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Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Les pontifes de l'ancienne Rome; étude historique sur les institutions religieuses de Rome
L’histoire des Institutions religieuses de Rome est encore à faire. Le sujet est si vaste et le terrain si encombré, qu’après trois siècles d’efforts, la critique, dont les travaux ont été résumés d’une manière si lumineuse et si précise dans le quatrième volume du Manuel des Antiquités romaines de Becker-Marquardt, n’a pu arriver jusqu’ici qu’à donner une idée de la grandeur de la tâche. Cependant, dès à présent , quelques grandes lignes ont été tracées à travers ce chaos, et il suffirait de remplir par des monographies consciencieuses les subdivisions du plan indiqué il y a trente ans par J. A. Ambroscb, dans son opuscule De sacris Romanorum libris, pour préparer l’œuvre déCnitivc. De cet ensemble de recherches rapprochées et contrôlées les unes par les autres, se dégagerait enfin le tableau complet des créations multiples enfantées à
PIIÉFACE.
Rome parlesentiment religieux qui circulait comme une sève généreuse dans tout le corps social.
Ce livre n’est qu’une de ces études fragmentaires, à laquelle certaines additions indispensables ont donné le caractère d’un travail complet et indépendant. Soit lassitude, soit besoin d’excuser d’avance les défauts de mon œuvre, je me persuade que, parmi les sujets dont je pouvais m’emparer, je n’ai pas choisi le moins difficile. Il suffit de jeter un coup d’œil sur l’index bibliographique placé en tôle du volume pour voir que les Pontifes avaient déjà attiré sur eux l’attention des érudits , et, sans me rabaisser, par une fausse modestie, au rôle de vulgarisateur, je dois dire qu’une partie notable du champ de mes recherches avait déjà été défrichée par d’autres mains. La difficulté ne consistait donc pas à rassembler les matériaux, quoique le triage et la vérification d’une si grande quantité de textes ne soient pas l’alfaire d’un instant, mais à ne point se laisser désorienter au milieu de cette foule de questions disparates dont l’ensemble compose l’histoire du collège pontifical et marque le développement démesuré de sa compétence. 11 fallait éviter que chaque acte de la pièce ne devint un j pièce entière; ne pas s’attarder dans des discussions interminables sur certains points douteux, mais d’une importance secondaire; restreindre dans de justes limites des digressions nécessaires; en un mot, con-
Ph^KACK.
server aux détails leur valeur relative sans perdre de vue le plan général.
Je n’ose me flatter d’y avoir complètement réussi. Du' reste, les tristes émotions de la guerre étran gère et de la guerre civile, en suspendant à plusieurs reprises cl en troublant par d’amères préoccupations le travail de révision, n’ont pas laissé arriver à sa maturité une œuvre qui n’a pris sa forme définitive que sous la presse. « Ilahentsua fala libelli, » dit le poète; les livres, si humbles qu’ils soient, ont aussi leur destinée ; il fut un temps où je considérais celui-ci comme mon testament, et des jours , plus déplorables encore, où je crus qu’il ajouterait une pincée de cendres à celles qui couvraient le sol de la capitale livrée aux iconoclastes de la Commune. J’espère que les sévérités de la critique, dont j’ai singulièrement facilité la tâche en m’imposant l’ohligation de citer toutes les sources auxquelles j’ai puisé, ne me feront pas regretter d’avoir sauvé cette modeste épave de l’immense naufrage où ont péri tant de choses mille fois plus dignes de rester.
Paris, I" octobre -4 871.
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LIVRE PREMIER
ORIGINES
La sociélê romaine, au moment où elle apparaît dans riiistoire, a déjà pris sa forme définitive ; son développement ultérieur la modifiera sans la changer. Elle a traversé une période de formation pendant laquelle la famille, l’État, la religion ont jréglé leurs rapports mu-* tuels et se sont accordés pour placer aü centrje de la société l'autorité absolue qui, marquée du sceau de rette triple origine, a reçu sa forme de la famille, sa force de l’État, sa légitimité de la religion. Cette période avait laissé de vagues souvenirs dans la tradition qui, incapable d’analyser la lente élaboration d’où est sortie la cité romaine, en condensait les résultats dans une législation imaginaire, divisée en deux parties et attribuée à deux auteurs, Romulus, législateur politique, et Numa, législateur religieux. Ces récits -légendaires, à travers lesquels on ne peut que deviner la vérité, s'imposent
0IUI*.1SEB.
d’eux-mômes à celui qui cherche dans les premiers siècles de Rome l’origine et le caractère d’une institution. 11 doit les accepter dans son langage, comme les sciences naturelles acceptent certaines expressions vulgaires sans en méconnaître l’inexactitude, d'autant plus que si la critique les élimine, elle ne peut les remplacer que par des conjectures. Pour nous donc, l’époque à laquelle s’est constitué le culte ofliciel est représentée par le règne de Numa, et le nom du pieux roi sabin sera inscrit en tête de l’histoire des Pontifes.
La tradition a eu ses raisons pour placer la législation religieuse après l'organisation politique ; elle nous fait remarquer que, si rien dans la constitution politique ne suppose nécessairement la fusion d’éléments hétérogènes au sein de la cité, le culte, au contraire, conserva toujours les tracés d’une assimilation imparfaite : elle en a tiré cette conséquence que la forme politique a été fixée à une époque où l’unité nationale n’avait point encore été altérée, et la forme du culte à une époque où un élément nouveau cherchait à se réunir à l’élément primitif sans se confondre avec lui. Ainsi, le culte du dieu de la guerre, appelé Mars par les Latins, Quirinus par les Sabins, resta double : Rome eut un flamine do Mars et un flamine de Quirinus, des Saliens du Palatin et des Salicns de la colline Quirinale (Palalini-Collini)] ainsi la confrérie des frères Arvales demeura exclusivement latine 1 , comme celle des Sodales Titii exclusivement Sabine *. Ces institutions religieuses sent évidemment antérieures au rapprochement des deux races. Mais lorsque ce rapprochement eut lieu, il dutse produire une réaction réciproque et une assimilation progressive qui se manifesta par des institutions communes aux deux
(I) Amhrosch, SfwUen untl Andcutuiigen, p. <91. A. <6<. — (*) Tac Aim. l. Si. Ilist. Il, 95.
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peuples, soit qu elles fussent de création nouvelle, soit qu’elles eussent été seulement appropriées à la taille d’uno société agrandie. Ce travail d'unification, attribué à Numa, ne laissa subsister de la diversité primitive que les faibles traces indiquées plus haut; il s’acheva par la création d’un corps de théologiens chargés de conserver la constitution religieuse, et d’ouvrir les sources de la tradition au roi, chef suprême de la religion. Cette institution, qui affirmait l’unité religieuse et en assurait la durée, s’appela à l’époque historique le collège des Pontifes.
Ce ne sont pas des considérations théoriques qui nous ont amené à considérer le collège des Pontifes comme le couronnement ^e l’œuvTe de Numa. Denys d’Halicarnasse obligé, par son incompétence même, d’emprunter ses renseignements aux sources regardées comme les plus sûres, probablement aux vieux livres connus sous le nom de Commentaires de Numa*, dit expressément : Teievraisî tüî NepÆ fitpi7iùç vnlp twv
Itp&v, ht ïiJtyO'i el rtv p.tyi7zm Tetpà 'Paipaisis iîcaretaa» xal i^TJ7lxv v/tmti, O'jzct xotrà p-èv tûv a-jrôw JistÀ.sxTcv éf’ ivèi tw» ipyusv é TrsâTTevariv , éwffxêuaÇeyr£{ rtv {nj.tvny yéfupsn), I10NTH)IKE2 Ttpo;etyspiùcvtai *.
11 est évident qu’à une époque où les Pontifes avaient concentré dans leurs mains toute l’autorité religieuse et dans un pays où la qualification d'andque resta toujours
(1) Mrrcklin, üther die Anordmmg d. Hirm Prient. (Pev. de S. Pilersh. ocl. (Sot). — (t) Dion. 11,73.
ORrOlSES.
On élo^ô, Denys n’a pu présenter leur collège comme une sorte d’appendice à la législation de Numa que sur l’autorité de documents sérieux.
Du reste, la nature môme des attributions pontificales confirme ce témoignage. L’essence du sacerdoce, et sa raison d’être, est le devoir d’accomplir, au nom de la société, les actes extérieurs dont se compose le culte. Le paganisme qui, de la pluralité des dieux, avait logiquement déduit la multiplicité des cultes, devait également exiger la division des lonctions sacerdotales, La constitution religieuse, si aile avait pu être amenée à sa perfection idéale, aurait donné à cliacune des divinités officielles un prêtre spécialement consacré à son service . Mais, à aucune époque de leur existence, les sociétés n’ont offert aux innovations une table rase : leur développement est un enchaînement de causes et d'effets qui conserve l'unité du corps social en rattachant les unes aux autres, par les liens d’une étroite solidarité, les générations qui se succèdent. Ainsi, à Rome, la constitution religieuse ne fut pas, comme les Romains se plaisaient le croire, une création sortie toute faite du cerveau d’un législateur tout-puissant, mais bien un compromis eutre diverses coutumes, qui, après avoir été particulières à une famille ou à une tribu, furent acceptées successivemmt par la société entière, et conservèrent plus ou moins fidèlement, avec cette extension nouvelle, leur caractère primitif '. On y retrouve comme les débris des âges antérieurs. A l’origine, l'association ne dépassait pas le cercle de lu famille qui avait son culte particulier et son prêtre, le père de famille. Bientôt, les familles se groupèrent en t/enles au sein desquelles la communauté il’origine était rappelée par des sacrifices communs. Le culte de chaque gens dut être desservi par tous les pères de famille appar-
(4) Th. Mommsea, De coUrgiis et toJuliciis toniaiiOrum , Kicl. 1843.
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tenant àlaÿeHj; ils y avaient tous un droit égal et ne pouvaient s'en dessaisir que par une fiction représentative qui n’était pas dans les mœurs du temps. C’est ainsi que se formèrent les confréries ou sodalitules : celle des Arvales, que la tradition faisait remonter jusqu’aux fils d'Acca farentia, conservait même à ses membres le nom de frères (fratres Arvales). On vit enfin des gentes, rappro* chées par l’analogie de leurs cultes, s’associer et combinerpour la première fois des éléments Hétérogènes. Romo possédait encore, à l’époque historique, une eonfrériô double, les [Germant) Luperci FMani et Quincliliani^ composé binaire qui rappelle les premiers essais d’association tentés en dehors du domaine purement natureb circonscrit par la consanguinité.
Ce pas une fois franchi, le mouvement qui tendait à organiser la société no connut plus d’entraves ; l’apparition des curies, .groupes compactes de gentes, inaugura une nouvelle ère. Cette fois, les pères de famille durent déléguer leurs droits et leurs devoirs religieux à un prêtre qui reçut un caractère sacerdotal permanent. Avec les curiones commence le sacerdoce proprement dit. Enfin la tribu apparaît : elle a aussi un culte commun à tous ses membres, mais plus simple, car il ne s’adi’esse qu’à un petit nombre de divinités universellement reconnues. A chacune de ces divinités est consacré un (lamine, le prêtre par excellence, le sacrificateur de profession, dont le souffle allume la flamme sur les autels. Le sacerdoce avait pris sa forme définitive. Cette forme devint même exclusive, au point que les confréries et les curies prirent aussi des flamines pour intermédiaires entre elles et la divinité . La société a pourvu aussi bien que possible aux exigences du culte ; les additions postérieures ont pour but
(I) Paul, p. Ci.
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de rallachcr la religion à l’État par des institutions qui appartiennent à la fois à Tordre religieux et à Tordre politique. Ainsi, les actes de la vie publique reçoivent une consécration religieuse par le moyen des augures ; le droit des gens est mis par les fétiaux sous la protection des dieux. Ces fonctions nouvelles no furent point confiées à des individus isolés, mais à des collèges, parce qu’elles touchaient de trop près aux intérêts politiques pour que les diverses parties ou tribus de TÉtat renonçassent à se faire représenter dans de semblables occurrences ; et en outre, parce que la forme collégiale était éminemment propre à assurer la perpétuité et l’intégrité de la tradition. Les augures et les fétiaux furent institués dans un but déterminé, et pour satisfaire un besoin qui dut se faire sentir de bonne heure chez les Romains, le besoin do recommander toutes leurs entreprises à la bienveillante attention des dieux. Aussi la science augurale passe pour avoir présidé à la fondation de Rome ellemême. L’institution du collège des Pontifes suppose, au contraire, un esprit d’ordre et de régularité qui n’appartient point aux sociétés naissantes. La mission des Pontifes était, en effet, de fixer la tradition religieuse, les coutumes qui tenaient lieu de législation, enfin, toutes les habitudes de la société, et de les préserver à la fois des innovations et de l’oubli. Dépourvus d’autorité par euxmêmes, ils devaient être les conseillers du roi qui s’obligeait, en acceptant le pouvoir absolu, à reconnaître la coutume pour loi suprême. De toutes les dignités sacerdotales, le pontificat est donc celle qui s’éloigne le plus du sacerdoce proprement dit et qui porte le plus visiblement la marque des préoccupations politiques. Aussi les Pontifes sont-ils désignés simplement, dans plus d'un passage par le titre ^esacerdotes publici.
M)Varr.,L. l. VI, ïl. -rCio. , Tro Joui. I . — Terlull. D« sp«ct., 5.
IHSTITUTIO!» CD COLLÈGE DES PONTIFES
La création du pontificat, que l’on a justement comparée à celle du sénat apparUent à une époque où la société était déjà assez fortement constituée pour aspirer à l'immutabilité. Dans l'impossibilité où nous sommes de déterminer avec quelque précision cette époque, nous accepterons le récit traditionnel : Kuma, dit Tite- Live *, Ponlificem — Numam Marciuin M. F. ex patribus legit, eique sacra omnia exscripla exsignataque attribuil, quibus Iwstiis, quibus diebus, ad quœ templa sacra (ierent, alque undh in eos sumptns pecunia erogaretur. Ccetera quoque omnia publica pricataque sacra Pontificis scitis sw6jecit, ut esset, quo consullum plebes venirel : nequid divini juris, negligendo patrios rilus, peregrinosquc adsciscendo, turbaretur ; me cœleslcs modo cœrimonias, sed justa quoque fuuebria placandosque Maties vt idem' Ponlifex edoceret; quœque prodigia, fulminibus aliove. quo visu missa, suscipo renlur atque curarentur.
L’interprétation littérale du texte conduirait à admettre que les fonctions pontificales furent à l’origine exercées par un individu, et non par un collège ; mais celte induction ne saurait être maintenue en présence des témoignages positifs de Cicéron de Denys d’Halicarnasse *, de Florus de Plutarque ®, et du Chronographe de 354 qui tous attribuent à Numa l’institution d’un collège des Pontifes. Du reste, il est facile de voir que Tite-Live regarde Numa Marcius comme le représentant d’un collège, car à partir de 449 «, il parle du P. M . et des Pontifes, sans faire aucune réflexion ; et cependant, une innovation qui eût substitué un collège au dépositaire unique d’une autorité si étendue, valait la peine d’étre mentionnée.
(O llüllmann, lus Ponl. p. *7. — Ilusclikc, Krit. Jhb. p. 397.
— Mercklin, Co pl. p. 81. — (I) l.i». I, iO. — (.1) Cic. De Or t. III, 49 Rep. Il, II. — Cf. Liicl. Inst. I, ti. — (J) Uioii. Il, 7J. — (5) Klor. I, I. — (6) Plul. Yum 9. — (7) Cbroaogr. ap. Muinma. p. 6i5.
- (8) Ut. III, Si.
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Mais si la forme collégiale est unanimement regardée comme la forme primitive, ni lesauteurs ni les criliques ne s'accordent sur la composition du collège. Toute la discussion roule sur deux faits entre lesquels on a voulu voir une contradiction. Cicéron rapporte que Numa institua cinq Pontifes ; « Sacris e principum.nutncro ponlifices quinque prœfecit » et d’autre part, nous savons par Tite-Live * qu’avant la loi Ogulnia (300), le collège se c omposait de quatre membres. Ces deux textes, qui ont pour nous une égale autorité, peuvent être conciliés de deux manières : ou bien, en supposant que le P. M. n’est pas compris dans les quatre Pontifes dont parle Tite-Live, ou en admettant que le nombre des Pontifes, fixé à cinq au temps des rois, a été réduit à quatre par la république. La première solution, préférée par Niebuhr, Huschke, Gœttling, Hüllmann est inacceptable pour quiconque préfère à l’hypothèse l’autorité des auteurs, car de nombreux passages * prouvent surabondamment que le P. M. était toujours pris au sein du collège qui, avant l’élection, comblait le vide laissé par la mort du P. M. précédent en cooptant un nouveau membre. Au contraire, il est conforme à la vraisemblance et à la tradition d’admettre que, sous les rois, la présidence du collège appartenait au roi lui-même chef suprême de la religion, qui pouvait ainsi être compté comme im des membres du collège.
Nous savons que les rois choisissaient les Vestales ® et le Flamen Dialis ^ ; qu’ils exerçaient sur le corps sacerdotal une juridiction disciplinaire ®, et veillaient au
(O Cic. nep. II, U. — (!) Ut. X, I. 8. -(3) Niebnhr, R. G. 1, 3 36. A. TÏ4. — Huschke, Yerf. d.Seiv. Tull. p. F3-6i.A.H. — G allling, fl. Staaisvtrf. p. 94. — IIQIImaun, GrunduerP. p. 4S4. — (il Ut. XXV, ». 6 XXXIX. 41. XL, 4î. - (5) Ambrosch. Sud. p. 493. A. ni. — (0) Ut. I, 3. * 0 . — Dion. I, IS. Il, 61. — Plut. «O p». 3. Aum. 10. — C.ill. 1, 4 J. —P) lit. 1, 10. — («) Dion. 111, 4i1. IV, 18.— Zonar Vil, 8.
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maintien des observances religieuses qui formaient la baso de la famille et de la société ^ . Ces fonctions ayant été plus tard attribuées au P. M. et constituant le côté le plus apparent de la compétence pontificale, on comprend que les rois aient pu être appelés Pontifes pour les avoir exercées. Plutarque, Servius et Zositne les comptent au nombre des Pontifes *, et il ne suffit pas, pour récuser leur témoignage, do prétendre que ces écrivains de l’époque impériale cherchaient à justifier, par l’exemple du passé, l’union du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel dans la main des empereurs. Cela ne veut pas dire que les rois 'aient, comme les empereurs, porté le titre de P. M.; ils présidaient en vertu de leur souveraineté et n’avaient pas besoin de ce titre qui parait avoir été créé lorsque, après la chute de la royauté, il fallut déléguer à un des membres du collège le droit de le présider. Il n’est môme pas impossible que, comme semble l’indiquer Tite-Live et comme l’admettent Ambrosch et Wulf le collège ait eu, durant la périoJe royale, un P. M., délégué et suppléant du roi.
Quoi qu’il en soit, l'hypothèse des Rois-Pontifes explique parfaitement que l’expulsion des rois ait réduit de cinq à quatre le nombre des membres du college, et concilie l’assertion de Cicéron avec celle de Tite-Live.
Ne dissimulons pas cependant que les derniers historiens de Rome et de ses institutions * acceptent sans restriction l’affirmation nette et précise de Cicéron, sauf à admettre que des circonstances accidentelles avaient, vers l’an 3u0, fait tomber le nombre des Pontifes au-dessous du chiffre normal. Mais comme aucun argument nouveau n’a été jeté par eux dans la balance, on pout's’en tenir à
(•) Ruliiao, Pnt. p. Îl3. — (i) Plat. Num. 9. — Serv. Æn, lit. St. Zoim. IV, 36. — (3) Ainbroscb, Slud. p. 2Î. — Wulf, Der altrœm. P. M. 4f6l. — (4) Mommsen, B. G. 1, 473. — Lange, B. Alt. I, p. 3î0.
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l'opinion qu’ils rejettent sans Être accusé de résister à l'évidence.
Le collège des Pontifes se composait donc de quatre membres. La critique s’est ingéniée à expliquer la raison d’être et la signification de ce nombre qui ne se retrouva dans aucune autre institution. Hüllmann * suppose que ce n’est pas là le nombre primitif et que le college fut à l’origine composé de trois représentants des trois tribus ethnologiques. Cette hypothèse, appuyée par lui sur l’analogie qu'il croit découvrir dans le collège des augures, et sur ce fait que, à l’époque historique, la décision de trois Pontifes était regardée comme la décision dü collège *, ne résiste pas à l’examen, car une analogie, fùtelle incontestable, n’est pas une preuve, et la valeur de la décision de trois Pontifes s’explique, soit par le principe < très fnciunt colleyium, 3» soit par l’habitude juridique d’exiger trois témoins, soit enfin tout simplement par le droit des majorités lluschke *, qui voit dans les Pontifes des conservateurs des lieux consacrés, trouve tout naturel que chacun des quatre quartiers ou tribus de Rome ait eu son inspecteur. Le P. M. aurait représenté la ville entière. 11 y a, à ce système, une objection fondamentale ; c'est que, d’après la tradition, l'institution du collège des Pontifes est intérieure à la division de Rome en quartier. L’explication la plus vraisemblable est celle de Niebuhr, adoptée par Ambrosch et Mercklin 5. 11 n’y avait dans le peuple romain, au temps de Numa, d’autre division politique et religieuse que la distinction des deux tribus, Ramnes et Tities ; mais celle-là était assez profonde pour que l’on en tint compte. Ces tribus étaient représentées dans le collège des Augures,
(I) llûllmnnn. Vontif. p. 30, sqq. — (J) Cic Ilanisp. resp. 6. — (3) Mcrcklin, Coojrf. p. 89. — (4) llusclikc, Krit. J'ib., p. 399,» Verf. d. S. T., p. 6Î. — (3i Niebulir, fl. G. I, 313. — Ambr.>sch,S(uJ., p. Î9i. — Merckliu, Coopl. p. 90.
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des Fétiaux, dans la confrérie des Vestales ; elles devaient l’être également dans le collège des Pontifes, et elles le furent, chacune par deux membres. L’infériorité relative des Luceres explique pourquoi ils n’eurent pas leurs Pontifes lorsqu’ils entrèrent dans la cité romaine. A plus forte raison, les plébéiens, étrangers à la société religieuse, furent-ils exclus de ce sacerdoce ainsi que de tous les autres.
Le collège des Pontifes, comme tous ceux qui furent institués par l’État, se maintint toujours en dehors des liens de gentilité qui étaient, au contraire, la loi des confréries primitives et des plus antiques sacerdoces. Une règle encore en vigueur au dernier siècle de la répubUque, défendait d’y laisser entrer à la fois deux membres d’une même gens « g.r,iha. dùe àgx tx rf,i «irts ytitti nii; «ùniv itpxttbai ëxttv *. > Destiné à représenter les intérêts religieux de la société entière, il devait être accessible à tous. Sa constitution repoussait donc en principe l’hérédité des fonctions et semblait appeler, au contraire, le système électif. Cependant les Pontifes ne reçurent jamais directement leur dignité du suffrage populaire. Tant que dura la monarchie, le peuple, à chaque nouveau règne, confiait à l’élu de son choix le plein exercice de la souveraineté temporelle et spirituelle. C'était donc au roi qu’il appartenait de conférer les sacerdoces, et c’est de lui que les Pontifes tenaient leur autorité. Plus tard, lorsque la révolution de 509 vint relâcher les liens qui attachaient la religion à l’État, le collège, indépendant du pouvoir temporel, vécut de sa vie propre et s’assimila par la cooptation les éléments nouveaux qu’il appelait dans son sein, jusqu’au jour où le progrès démocratique fit revivre l’esprit des institutions primitives, non pas en
(I) Dio Cass. 47.
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abolissant la cooptation, mais en la soumettant aux suffrages (les citoyens.
L’origine du collège des Pontifes, le but de son institution, le nombre de ses membres, paraissent assez nettement déterminés par la tradition ; mais rien, dans cette étude, ne peut nous expliquer le nom singulier que portaient, à l'époque historique, les théologiens officiels. Ce titre de Pontifes est une énigme qu’il faut expliquer à tout prix, car elle cache évidemment un fait d’une importance capitale et peut remettre en question les résultats auxquels nous sommes arrivés jus(|u’ici.
D’après l’étymologie que les lois de la grammaire imposent, que Varron et, après lui, Denys d’Halicarnasse, Zosime, Suidas i, ont acceptée, et à laquelle se sont ralliés la plupart des érudits modernes *, pontifeoo {pon~ tufex) ® signifie faiseur de ponts.
Cette explication repose sur des faits ; Varron affirme que le pont Sublicius a été construit pour la première fois et souvent rétabli par les Pontifes : <£ Nam ab his sublicius (pons) est faclusprimuni ulrestitutus sœpe, » et son témoignage, confirmé par plusieurs auteurs, n’est contredit par personne. Ainsi, nous sommes obligés de concilier ce devoir, d’une nature toute particulière, avec les autres attributions des Pontifes, et de voir en eux une confrérie de pieux ingénieurs *, chargés de construire, de réparer, et surtout de consacrer par des céré-
(t) Varr., V, 83. - Dion. II. 73.— Zos. IV. 3S.- Suid. novr(?tf. — (î) Uosius, ap. V, p. Ï3l. — nubino, Vntersuch. 1, p. ï<5. —
llusclikc, Yarr. des Seni. TuU.. p.63.— Mommsen, R. G., I, p. «73. —
— Ijinge, Rœm. AU. I, p. 3(9. — (3) C. 1. L., 474. 6 ï0. III*. (485.
— 14) Momms., R. G., I, p. ((5.
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monies religieuses le pont de bois qui reliait les deux rives du Tibre. Il faut admettre que le college sacerdotal le plus influent de Rome a dû son nom à une fonction I obscure qu’il avait déjà désapprise peut-être au commencement de la période historique.
L’érudition a tout tenté pour échapper à cette conclusion. Le docte P. M. Q. Mucius Scævola, cité par Varron dérivait pontifex de passe et facere (dans le sens de sacrifier), et l’expliquait, en lui donnant la forme poti-feœ, par qui a le pouvoir de sacrifier. Cette étymologie, que la réputation de son auteur mit en crédit, et qui, sous le Bas-Empire, avait presque fait oublier celle de Varron, grâce à l’extension donnée alors au titre de Pontife et au sens du mot pontificat, a contre elle et les lois de la ■ dérivation * et sa propre invraisemblance, car, non-seulement les pontifes n’ont pas au plus haut degré le pouvoir de sacrifier, mais les autres prêtres l’ont eu avant eux. Le titre ainsi entendu ne conviendrait guère qu’aux flamines.
D’autres tirèrent du radical donné par Scævola des explications moins soutenables encore. <c Le nom de Pontifes, dit Plutarque vient, selon les uns, de ce que ces prêtres servent les dieux tout-puissants, maîtres de toutes choses : puissant se dit en latin païens. D’autres veulent que ce nom soit pris de l’expression conditionnelle s'il est possible de faire (si polesl fieri), en ce que le législateur no prescrivait aux prêtres que les sacrifices qu’il leur était possible de faire, et ne les rendait pas responsables dès qu’il y avait empêchement légitime. Toutefois, la plupart des auteurs préfèrent une étymologie que je trouve ridicule ; le nom de Pontifes signifierait, à les en croire, faiseurs de ponts... 5 L’opinion de Plutarque, qui savait à peine le latin, importe peu ; ce-
(') V»rr., V, 8J. — Macr., Ill, I. <5. — (J) V. Doifcr., Lucutr. Pontif. ptm. l-jüiws. U'. — (3j Plut., Alun. 9. tr. Pietron.
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pendant, l’explication qu’il paraît préférer est un témoignage historique d'une certaine valeur et qui confirme l’étymologie varronienne tout à l’heure déclarée ridicule. H arrive en combinant le radical pons, donné par Varron, avec le verbe facere, interprété par Scævola, à traduire pontifex par qui offre des sacrifices sur un pont (in pontem facere). Cette interprétation, contraire à la grammaire, n’est pas du moins en dehors de l'histoire.
Les érudits modernes ont soumis ce mot énigmatique à de nouvelles analyses : Gœttling * y a vu un composé de pompa et de facere ; Pfund abandonnant un sol trop remué, a emprunté à l’osque le radical pomlis (quinque) ; mais cinq se dit en osque pompe ; pomtifices n’est donc pas grammatical, et on ne peut le traduire, comme le voulait Pfund, par calculateurs (Zahlkundige) ; d’autres philologues, tels que Fœrstemann, Docderlein 3, croyant trouver dans le sanscrit la clef de tous les mystères, ont attribué à ce mot, si latin de physionomie, un radical sanscrit, pti (purifier), qui permet d’arriver, en passant par le participe présent punant, convenablement contracté, à la forme pont. De guerre lasse, l’érudition, comme l’homme qui courait après la Fortune, en est revenue au point de départ, et accepte avec résignation l’étymologie varronienne, sauf à fiüre observer que pons a dû avoir primitivement le sens de sentier comme son prototype sanscrit panihan (cf. rarej, r.ivzs;) i. Cette rectification même n’est pas neuve ; l’exégèse chrétienne l’avait faite avant la philologie, car Bosius * trouve dans un ancien vocabulaire attribué à Martinius cette définition ; Pontifex — sacerdos quasi pontem vel iter aliis faciens.
(I) Co’tlUnjr, i6irf., p. 4*3. — (*) Pfund, AHilal. Reckisatt. p. SI*. — (3) Dipcterl. Syn., VII, p. î*6. — (4) Kuhn, Z. r. vgl.,Sjmiehfonch. IV. p. 13. — G. Curliii.t, Elÿm. 349, p. *S3. — Linge, R. AU. I, p. 349. — (5) Dnsius, op. Griro., V, p. Î36.
ÉTVJIOIXICIE.
Le débat paraît donc fermé, et, en présence du fait affirmé par Varron, il ne reste plus qu’à chercher comment la construction et l’entretien du pont Suhlicius a pu prendre place parmi les attributions pontificales.
Ce fait peut être expliqué de trois manières : ou bien le collège des Pontifes a été enté sur un sacerdoce déjà existant dont il a accepté le nom et la mission ; ou bien le collège a été lui-mème institué pour diriger la construction du pont et n’a dù qu’aux circonstances les fonctions qu’il exerça plus tard; ou, au contraire, institué pour conserver le dépôt de la tradition, il a dû à une circonstance étrangère aux prévisions de son fondateur le nom qu’il por tait à l’époque historique. Ces trois hypothèses paraissent renfermer toutes les solutions possibles.
La première, indiquée par Rubino * , n’est pas invraisemblable, mais elle ne s’appuie sur aucune preuve : l’analogie, déjà remarquée par Zosime, entre les Pontifes et les Gephyræens *, n’est qu’un rapprochement intéressant, et ne permet pas d’attribuer aux deux sacerdoces une même origine et une égale antiquité, ta seconde, presque universellement acceptée aujourd’hui, nous paraît la plus difficile à justifier. La tradition, qui attribue à Nurna l’institution du collège des Pontifes, place la construction du pont Suhlicius sous le règne d’Ancus Marcius , son petit-fils de sorte qu'on se demande comment les Pontifes auraient pu prendre au temps de Numa un titre emprunté à une fonction qu’ils n’avaient point encore exercée. La tradition est si formelle sur ce point quelle impose à Denys d’IIalicarnasse la contradiction dans laquelle il tombe et 'que Titc-Live
(I) Iluliino, Vniersnch. p. H5. — Mcrcklin, Coept., p. X7. — (ï) Z'iMni., IV, 3C. — KInuscii, Æncas, p. 846 ■iqq. — liüukrrl, Tro;o, n. ;9.l, JÇ 7 . — I,nnpc, /?. Alt. I. p. 319. — (3) Lit. 1, 33. — Dion, lll, 45. - KIor. 1, 4. - Plid. iVuni. 9. — (4) Dion. Il, 11 . lit, 54.
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a évitée en s'abstenant ‘d’expliquer le nom donné aux Pontifes par Numa. Il est facile d’écarter l’objection en prétendant que les données empruntées à une chronologie apocryphe n’ont aucune valeur * ; mais ici, il y a plus qu’une date ; la construction du pont est rattachée à un nom qui, tout légendaire qu’il puisse être, n’en représente pas moins une époque postérieure à celle de iS'uma. Si le pont Sublicius date du règne d’Ancus, et il faut l'admettre, à moins qu’on ne le fasse remonter, comme Cornélius Epicadus, jusqu’au fabuleux Hercule *, il en résulte que le collège institué par Numa dans un autre but aurait été incidemment employé à la sanctification de l’œuvre et aurait reçu, à cette occasion, le nom ou le surnom de collège des Pontifes, admis plus tard dans la langue officielle. 11 ne faut pas chercher dans ce titre, improvisé peut-être par le vulgaire, une définition de la compétence pontificale qui, du reste, se fût difficilement résumée dans un mot. On ne trouverait pas davantage dans les noms de Praires Arvales, Salii, Sodales Titii, une définition satisfaisante. Ces confréries qui se co’hsacraient, la première au culte de Dea Dia, la seconde au culte de Mars ou de Quirinus, la troisième à une branche de la science augurale, ont diî ces dénominations à quelques circonstances de leur vie extérieure.
Nous acceptons donc la troisième hypothèse qui nous oblige à chercher pour quelle r.iison les théologiens de Rome devinrent les architectes du pont Sublicius.
Lorsque, sous le règne d’Anens, les besoins de la défense du Janicule rendirent cette construction nécessaire 3, des scrupules religieux durent effrayer la conscience timorée des Roinains. Il fallait imposer au dieu du Tibre
(I) Marquardl, Bilb. IV, p. <84. A. <095. - (*) Macr , I, <<, 47. — (J) Dion. III, i5. — Li*. I, 3ï. — Flor. I, 4. — PIul., JVum. s.
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un joug qui pouvait exciter sa colère et déchaîner sur la ville la furie de ses ondes; il fallait jeter un trait d’union entre le inonde profane et la terre sacrée qui conservait le souvenir de Janus et les cendres de Numa. C’était au pied du Janiculc, en effet, près des autels de Fontus i, que le pieux roi dormait de l’éternel sotnmcil : il avait voulu rentrer dans le sein du Dieu par qui tout commence et tout finit, qui allume et éteint le flambeau de la vie, et dont le double regard, fixé en même temps sur l'Orient et l’Occident, appelle successivement la lumière et les ténèbres. Les Romains no pouvaient ni abandonner aux Etrusques ces lieux vénérés, ni les défendre sans insulter à la divinité du fleuve et à la majesté de la mort. La conscience publique en appela à ses directeurs naturels, aux théologiens qui avaient reçu les leçons de Numa et connaissaient l’art do parlementer avec les dieux. Ceux-ci assumèrent la responsabilité de l’entreprise et réglèrent tous les détails de la construction avec une science minutieuse qui passa plus tard pour la révélation d’un oracle. Le pont fut construit tout én bois, sans fer ni airain *, aussi léger que possible, et comme prêt à céder aux impatiences du fleuve ; enfin, le collège ajouta au rituel de longues et imposantes cérémonies expiatoires qui donnèrent satisfaction aux dieux protecteurs des tombeaux et firent de ce pont un autel.
Ce fut là une circonstance qui, comme on le voit, dut prendre une assez large place dans les préoccupations religieuses des Romains ; elle suffit à rattacher pour toujours le collège des théologiens, désormais appelés Pontifes, à l’œuvre achevée sous leur direction. Mais cet incident ne modifia en aucune manière la compétence
(l)Cii-., Lfy.,II, î>. — Dion. II, "fi. — Ut,. XV. îS. — Plui. A'iim.,î3. — Viil. Max.. I. I.IZ. — l’Iin.. MU. <3, *7.— (4) Uii.ii V, 3i. XI, 68. — Fliii., XXX'I, 15, lüO.- Plut., X’-.m , 9.
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pontificale; il n'y ajouta qu’un devoir rempli de jour en jour avec moins de scrupule et à peu près oublié depuis que le Tibre daigna supporter des ponts de pierre. On comprend que le plus saVant des Pontifes, Q. Mucius Scævùla, ait cru devoir chercher ailleurs la signification dhin titre qu’il portait lui-même ; tandis que, si l’on regarde le rôle de constructeurs comme celui qui fut attribué aux Pontifes lors de la fondation du collège, la méprise de Scævola est inexplicable.
Nous allons oublier, comme lui, cet épisode de l’histoire des Pontifes, et ne plus voir en eux que ce qu’ils ont toujours été, les gardiens de la tradition religieuse.
Digilized by GoogI
LIVRE SECOND
LES PONTIFES ET LA TRADITION
Le collège des Pontifes fut, quelque origine qu’on lui attribue, une école de théologiens chargés de conserver le dépôt de la tradition religieuse, et d’y chercher des lumières pour régler les questions imprévues que ferait naître le commerce permanent établi entre la terre \ et le ciel par les lois d’un culte scrupuleux. Ils dirigeaient la conscience timorée du peuple romain, aussi pusillanime devant ses dieux que courageux devant ses ennemis ; ils gouvernaient le monde religieux au nom de la coutume ; et les institutions primitives de Rome avaient si intimement uni la religion à l'État que leurs attributions religieuses leur assuraient une grande influence politique.
Ce dépôt de la tradition, sur lequel ils veillaient, n’étoit pas une simple connaissance pratique des usages, transmise par l’enseignement oral et exposée aux défaillances de la mémoire ou aux caprices de l'innovation : lo génie romain, qui voulait à toutes ses œuvres des assises inébranlables,' se serait mal accommodé d'une tradition flottante qui n'eût pas pris une forme palpable. La tradition était fixée pour toujoui's dans une lettre immuable qui put s’élargir et s’étendre pour suivre le mouvement
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dns esprits, mais non varier, car, si elle nccueillit (]uel qucs prescriptions nouvelles, elle ne renia aucune des anciennes. Le rôle des Pontifes ne fut donc pas simplement de conserver et de soustraire à la curiosité publique ce legs des anciens âges, mais de prêter à la théologie leur voix, leur science, leur intelligence des besoins du temps, de faire, en un mot, de ces archives poudreuses sur lesquelles reposait leur autorité, quelque chose de vivant qui sût répondre à tout et parler de manière à être compris.
Ce travail d’exégèse et de casuistique, continué pendant plusieurs siècles, grossit les archives d’un recueil de décisions et d’arrêts formulés par le collège [Commenlarii Pontipeum), qui constituèrent une jurisprudence religieuse (/ns) de laquelle sortit, émancipé et vivifié par le grand jour, le droit civil (j»s). Enfin, chargés de régler, jour par jour, la vie du peuple romain, les Pontifes s’emparèrent de la chronologie livrée complètement à leur discrétion; CCS fonctions, dont ils ne s’acquittèrent pas toujours avec désintéressement, profitèrent à l’histoire, car ils eurent l’idée d’annoter leur calendrier en y fixant le souvenir des événements les plus marquants, et de dresser ainsi le mémorial des années écoulées. Ces chroniques, après avoir subi le contrôle de la publicité, allaient s’ensevelir dans l’ombre discrète où dormaient les éléments confus des trois plus belles créations de l’esprit humain, la Théologie, le Droit, l’Histoire.
Ces trois mots nous serviront de cadre dans l’analyse que nous allons essayer de faire des archives pontificales, désignées par les auteurs sous les titres divers de Ubri pontificii Libri pontificales î, Libri ponli-
(1) Cic., ficfi., II, 31 . — (2) Son., Jîp., 108. — Sq:\.,EcI., V, C6. Ctfij. 1. 21. ilî. 3i4. Æn., Vit, 1U0. XM, Uü3.
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ficum Disciplinae Pontificum -, Commcntarii Vonlificum Commenlarti sacrorum pontificalium Tpaçai t*v iïjottpavTi» et comprises ‘dans les déiiomiiialions plus générales de Libri sacrunitn û, Libri sacri Libri sucenlolum *, lîpai /5ic/.ci La inulliplicité et le peu do précision de ces termes recueillis çà et là dans des auteursqui se contentent d’indiquer le genre de sources où ils puisent, sans prétention à l’exactitude, nous avertissent assez qu’il est impossible d'établir sur des renseignements aussi v.igues une classilication rigoureuse. Aussi les classilications proposées jusqu’ici sont-elles loin d’être satisfaisantes. W. Becker prétend distinguer les Libri Ponli/icum des Libri pontificales ou ponli/icii, et les confond avec les Commenlarii Pontificum : Sachse “ fait entrer dans les Commentarii les Libri pontificales, ponlificii, et même les Annales : enfin I. G. Hûlleman et E. Hûbner distinguent dans les archives pontificales ;
1° Le rituel [Libri pontificales, pontificii, pontificum) ;
2“ Les mémoires et comptes-rendus [Commaitarii Ponlificum) ;
3’ Le Calendrier, les tables de cooptation, etc. [Fasti)-,
4° Les Annales [Annales maximi).
11 serait facile de montrer que les Libri pontificii-cales ne sauraient être considérés exclusivement comme des rituels. Ons’étonneraitdereucontrerdansunrituel les détails sur la mort de Romulus et la provocation au temps des rois que Fenestella trouvait dans les Libri pontificales et même la légende de Ficus, transformé par l’hagio-
(I) Cic., De Omt, l, M. — Liv., VI, I. — llor., Ep-, II, I. Î6. — (i) Serv., fïeohj., I, üTi. — (I) C.ic., Brut., <4. —Prodom., 5.1. — Ut. IV, 3. VI, I. — Pliii., XVIII, 3. — guinl., VIII, 2, 12. — (•i) Fcst., p. 286. — (5) Dion. VIII, .56. — (6) Scrv., Ed., VU. .11 . Æn., III, 287. I.\, 408. — (7) Serv.. Æn., Il, (43. — (8) Uelt., .Mil, 1. — (9) Dion. .\, I. — ((II) llaudti., I, p. ((. — ((I) JIisc. Lies. non. III, p. 249. — (12) Dùp. crit. de Ann. Max. 4855. — (13) J6ii. f. kl. Plutôt. (859, p. 401 sqq.— (44) SuQ. , Ep. , 40i.
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graphe pontifical en augure Si la comparaison des textes donnés comme extraits des Libri pontificales prouve quelque chose, c’est l’extensfon de ce titre, extension qui permet d’en faire le synonyme d' Archives pontificales et de l’appliquer à la collection entière des documents émanant du collège ou confiés à sa garde. Les Comment tarii, à cause de leur double caractère historique et religieux, tiennent d’un côté aux rituels, de l’autre aux annales, et se substituent perpétuellement, sous la plume des auteure, aux uns et aux autres. Ceux qui ont tenté de rassembler les débris des Annales pontificales ont appris, par leurs propres hésitations et par les objections des critiques, jusqu’à quel point il est difficile de tracer des lignes de démarcation au milieu de ce chaos. S’il en est ainsi pour les Annales, qui ont un nom et un caractère bien tranchés, que dire des Libri sacrorum, sacri, Commentarii sacrorum etc.?
Convaincu qu’il est impossible de classer les fragments épars dans les auteurs d’après des suscriptions aussi peu précises, nous avons préféré adopter une division fondée sur la nature môme des matières entassées dans les archives pontificales, et répartir les textes, d’après leur sens, entre les diverses catégories établies par l’analyse. Cette méthode laisse beaucoup àl’appréciation personnelle, mais on se convaincra, nous l’espérons, que nous n’avons pas abrégé ce pénible labeur en substituant la fantaisie à la critique.
Après avoir, fait une place à part aux Indigitamenta, qui contiennent quelques traces d’enseignement dogmatique, nous abordons l’analyse des livres liturgiques, attribuant au Rituel les règles fondamentales du culte public, aux Commentaires les décrets pontificaux, les explications, les théories inventées par les théologiens
(t)Serv., Æn., VU, < 90 .
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pour ramener à des principes didactiques ce vaste ensemble de prescriptions. Les décrets pontificaux qui, en se détachant peu à peu du code liturgique, ont formé le droit criminel et civil, sont réunis dans un chapitre à part qu’il eût été impossible d’écrire s’il avait fallu n’y admettre que les parcelles authentiques des livres sacrés. Avec les Fastes et les Annales se termine le catalogue des archives pontificales.
Est-il besoin de dire que, si la substance des Annales s’est conservée dans les ouvrages des historiens, si les marbres déroulent encore aujourd’hui sous nos yeux la série des jours fastes et néfastes, le temps et la main des hommes ont à peu près anéanti les documents Ihéologiques? Nous ne pouvons en deviner la forme et l’esprit que par les révélations échappées à la plume d’érudits euxmômes incomplètement renseignés. Gardés avec un soin jaloux tant qu’ils conservèrent leur prestige, ils avaient cessé d’intéresser la curiosité publique lorsque le regard des profanes put les interroger ; enfin, quand le contact du christianisme vint ranimer un moment le paganisme expirant, la polémique religieuse, qui s’attaquait aux principes plutôt qu’aux textes, ne perdit pas le temps à remuer cette poussière. Elle se contenta de ce qui était tombé dans le domaine public, et le dernier combat se livra autour des œuvres de Varron.
CHAPITRE PREMIER
LNDIGITAMENTA *.
Le caractère de la religion d’un peuple est l’image la plus exacte du tempérament et des facultés de ce peuple; c’est, pour ainsi dire, le fruit de ses entrailles, le résumé de ses espérances et de ses terreurs, l’histoire de son âme écrite sous l’influence du sentiment qui s’empare le plus complètement de la nature humaine.
Nulle part peut-être cet axiome historique n’a été démontré d’une manière plus éclatante que sur les deux rivages de l’Adriatique. Deux rameaux d’une môme race s’y fixent et ne tardent pas à y prendre, dans des conditions différentes, des caractères différents. L’Hellène, «conquérant pacifique d’un sol que d’autres avaient défriché avant lui, mis en contact par une mer hospitalière avec le grand courant civilisateur qui l’a apporté sur les rivages de l’Occident, occupé, mais non absorbé par le travail matériel, s’épanouit et sourit à tout ce qui l’entoure. Chez lui, le sentiment religieux s’identifie avec l'admiration pour les formes gracieuses qui l’enchantent ;
(J) Ambrosch. l'eber die Rellgiovsbûcher der Rtrmer. 1843.— Prdier, Ram. ilyth., p. B7Î.696.
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entre le ciel et la terre s’étend comme un voile d’abord diaphane, mais dont le tissu, chargé d’ornements par une imagination infatigable, finit par amortir le redoutable éclat de la majesté divine. Derrière ce ciel fictif disparaissent les puissances sans nom qui, dans les théogonies primitives, pétrissent la matière et tirent le monde du chaos; l’empire de l’univers est partagé entre des dieux plus voisins de l’homme et qui lui ressembleraient complètement s’ils n’étaient immortels.
Le Dieu suprême n’est plus une puissance cachée qui ’ pénètre toutes choses de sa présence ; il occupe avec sa cour la cime de l'Olympe, et les mortels habitent sans trembler au pied de ce Sinal d’où descend plus souvent l’écho des rires et des coupes entre-choquées que la voix du tonnerre. Enfin, l’imagination grecque, complètement familiarisée avec ses dieux et affrancliie des terreurs superstitieuses des vieux âges, résume dans un moment d’enthousiasme tout ce qu’elle a pu créer jusque là do force et de beauté ; elle entr’ouvre les portes de l’Orient et en fait sortir Apollon , rayonnant de jeunesse et de gloire. Cette fois l’amour remplace la crainte ; la Grèce attire son dieu favori sur son cœur, et, à mesure que le centre de sa vie se déplace, Apollon se déplace avec lui. La marche triomphale du dieu, qui commence en Lycie et aboutit à Delphes en passant par Délos, est la marche même de la civilisation grecque.
Le culte, reflet des croyances, porte la même empreinte de calme et sereine beauté. Point de ces observances minutieuses dans lesquelles la moindre omission engage la conscience et demande une expiation ; les dieux n’ont que les susceptibilités humaines, et il suffit de leur parler comme l’on parle aux puissants de la terre. Comme les hommes enfin, les dieux helléniques aiment l’éclat des fêles; leurs adorateurs leur donnent des spectacles, et, pour leur plaire, rassemblent sous leurs yeux
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les merveilles de la force, de l’adresse, de la poésie, delà musique, contemplées et applaudies par toute la Grèce attentive.
De l’autre côté de l'Adriatique, le contraste est complet.
I On croirait qu’il y a tout un monde entre l’Hellade et
I l’Italie. Ici, la religion est froide et morose ; l’homme se
\ voile la tête pour prier, comme s’il voulait s’isoler du monde extérieur et ne plus voir que sa conscience ; sa prière s’adresse à des puissances occultes qui le tiennent sous leur joug, sans lesquelles il ne peut agir, et qui ne lui prêtent leur concours que s’il le leur demande d’une certaine manière. Tous les ressorts de sa vie sont entre leurs mains ; il n’existe que parcé que chacun d’eux vient à son heure le soutenir et veiller sur lui. Aussi, comme il craint de s’aliéner leur hienveillance! avec quel scrupule il observe l’étiquette qui semble leur plaire et les formules qui ont le don de les charmer !
On sent que ce culte servile et mesquin, que ces dieux absirails et sans grandeur, absorbés par leur rôle de pourvoyeurs et de tuteurs de l'espèce humaine, sont le produit d’une imagination stérile, d’un peuple sans idéal et qui remplit complètement de son égoïsme pratique ’ l’étroit horizon dans lequel il enferme ses désirs, d’un peuple laborieux et opiniâtre qui ne connaît pas le loisir et n’en laisse pas à ses dieux. C’est que l’italiote, séparé • des peuples industrieux de l’Orient, craignant la mer et peu soucieux de l’inconnu, a toujours vécu de la vie champêtre, celle qui rapproche le plus l’homme de la nature, mais l’isole le plus de ses semblables. Pendant les longues heures d’un travail solitaire, pâtre ou laboureur, l’homme des champs se replie sur lui-même, et sa pensée, faute d’autre objet, va perpétuellement de lui à la nature et de la nature à lui. Tandis que les autres hommes s’encouragent au travail en voyant leur œuvre s’achever sous leur main, il sait qu’il n’est pas en son pouvoir d’achever
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la sienne, qu’entre son labeur et le résultat qu’il en attend doivent s'écouler de longs jours, pendant lesquels des forces auxquelles il ne commande pas peuvent combler ou tromper ses espérances. 11 est toujours en proie aux anxiétés de l’attente ; il cherche à deviner le dénoùment par les présages naturels qu’il a observés et auxquels il prête un sens prophétique ; il en arrive à croire que ce jeu des éléments, qui se joue sans lui et dont il court les risques, est mené par des intelligences capricieuses, susceptibles de faveur et de malveillance.
11 ne leur suppose pas la forme humaine, puisque leur œuvre s’accomplit en dehors de tous les procédés humains, ni la mobilité et la variété des sentiments humains, puisqu’elles jouent éternellement le même rôle ; il est convaincu, au contraire, que ces êtres invisibles sont toujours semblables à eux-mêmes, et que le moyen de gagner leur bienveillance, expérimenté par ses pères, doit, dans les mêmes circonstances, produire les mêmes effets. Les plus anciennes formules de prières sont, à ses yeux, les meilleures, parce que leur efficacité a dù être constatée un plus grand nombre de fois. Il est aisé de comprendre que le croyant devait s’attacher à répéter l’expérience aussi exactement que possible, car, dans cette sorte de conjuration mystérieuse, le moindre changement pouvait avoir des conséquences imprévues et compromettre le succès. De là le respect superstitieux des formes et des mots consacrés, et le besoin de les fixer d’une manière invariable.
Aussi, lorsque l’écriture fut connue, la tradition orale se condensa et s’immobiUsa dans des recueils de formules, sorte de mémorial cUplomatique à l’usage de ceux qui voudraient négocier avec les dieux.
Nous connaissons, sous le titre d'Indigitamenla, celui que les Romains des premiers âges léguèrent à leurs descendants : Comprecaliones deorum immortalium, quœ
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ritu romano fiunt, expositœ xunt in librù sacerdolum popvli romani * — nomina hœc mminum in Indigitamenth invcniunlur, i. e. in libris ponlifîcalibus, qui et nomina deorum et ralioncs ipsorum nominum continent *.
Ce titre archaïque a été diversement interprété. Servius traduit le verbe indigetare par precari, invocare ^ ; c’est le sens qu’avait alors ce mot dans la langue sacrée, comme le prouvent de nombreux exemples * ; mais il ne s’ensuit pas que ce soit le sens étymologique. Paulus, l’abréviateur de Festus, traduit indigitamcnta par mcantameuta, indicia accolant ainsi les interprétations différentes qui se trouvaient dans le texte de Festus on de Verrius Flaccus. Incanlamenta est plutôt une e.xplication théologique qu’une traduction littérale ; indicia est évidemment donné comme un dérivé équivalent de^ la même racine. Cette racine indicere, ou peut-être primitivement indigore, parait être la véritable, soit que l’on regarde //if/iÿitamenta comme un fréquentatif d’i/u/c.c, soit qu’on lui donne le sens à' Invocations en décomposant le vieux mot indxgcrc, et en trouvant dans son radical agcrc {dire) un point de contact entre des mots qui, sous des formes différentes, offrent des significations analogues, indigitamenla et axamenta, dérivés, l’un de indigcre, l’autre de axarc, fréquentatif iX'agerc^.
Nous acceptons les résultats de cette analyse philologique, sans faire intervenir dans la question un élément étranger qui l’a longtemps embrouillée, le mot /«dij/rs, dont
(t)Ccll.,XIII,tt. — (î)Scr». Georg. I,îl. — CfCnnsorin. De die mit. 3. — (3; Scrv., Æn., Xlb'Sl- — (*) Varr., ap. Non., p. 35i. — Sery. Æn., VIII, 330. — Macr. I, lî, îl, 17,5. — Clo^s. Lal>b.,s. v. — (5) l’aul., p. 114. — (6) Cors.seii, De Voiscorum /iiig., p- 17-18. Orig. pop. rom. p. 45, sq(|. — Marini, Atti, p. 503. — Scalignr aJ l’aul., p 301. KJ. I.iaduui. — Preller, Hum. MytK , p. 119.
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la forme Imligcns ’ trahit l’étymologie [indu-geno), quoique Corssen l’entraîne dans le cercle d’attraction de son verbe indigere et le traduise par imw/uc 2 .
Ainsi, profitant de l’hésitation que laisse dans l’esprit la comparaison de deux racines aussi analogues que indigerc et indkcre pour les combiner, nous traduisons Iiidigilamenla par Listes d'invocations ou Itenseignements sur les invocations. Du reste, quoique les auteurs, quand ils citent les Indigitamenta, ne leur empruntent que des noms de divinités, nous pouvons sans hésiter ajouter le mot (l'invocation, quand môme il ne serait pas conforme à l’étymologie : le sens usuel du verbe indigetare {invoquer) ^ suivi de noms au vocatif, et le caractère pratique de la rehgion romaine justifient suflisamment cette interprétation.
Le recueil des Indigitamenta contenait donc les noms des dieux qui jouaient un rôle dans l’existence humaine, avec la formule d’invocation particulière à chacun d’eux, le tout rangé dans un ordre qui devait reproduire assez exactement l’ordre dans lequel se succèdent les actes do la vie. Cette dernière assertion, à laquelle nous arrivons par voie d’induction, ne peut être appuyée directement sur des textes ; mais elle est confirmée par des inductions analogues.
Lorsque Varron voulut faire revivre les vieux souvenirs Cl écrivit pour les Romains de son temps un livre qui leur servit de guide dans leur propre ville, il fouilla, avec une érudition patiente, les archives pontificales, et dans les seize livres qui traitaient des antiquités religieuses, donna une analyse raisonnée de la théologie et de la liturgie romaine. 11 a dù nécessairement, dans l’énumération des dieux, prendre pour guide le recueil des
il) 1. U. N. «ISS. — (2) Prtllcr., It. üylh , p. 8!.— (3/ Varr. up. •Non . p. 3 j 2. — Marr., I, 17, 15, elo.
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Indigilamenta, el, pour reproduire avec fidélité la tradition primitive, conserver, non-seulement les noms des divinités, mais encore l’ordre dans lequel ils avaient été rangés, attendu que cet ordre était partie intégrante de la tradition. Or, le monde divin, tel que le décrit Varron, est une reproduction du monde terrestre ; la satisfaction des besoins de l’homme étant la préoccupation constante de ceux qui le peuplent, ils ont réglé méthodiquement leur tâche ; une série de divinités préside à tous les actes de la vie physiologique depuis la conception jusqu’à la mort; une autre surveille les travaux de l’agriculture et les récoltes depuis le moment où le soc entr’ouvre le sol » jusqu’au moment^ où le grain s’entasse dans les greniers; les unes protègent les villes ; les autres, les campagnes. Et ce qui prouve bien que les dieux sont classifiés au point de vue de leurs relations avec les hommes, et nullement dans un ordre hiérarchique quelconque, c’est que le même dieu se trouve quelquefois, à des titres divers, dans des séries difïérentes. Un mot de Laclance permettrait même d’affirmer que Varron donnait sa classification comme étant celle des livres les plus anciens, de ceux qu’on attribuait à Numa. « Numa, dit Lactance, deos per familias descripsit 11 ne s’agit certainement pas ici de généalogies divines qui sont étrangères à la mythologie latine, mais de catégories vouées à des fonctions spéciales. Or, il est probable que Lactance parle d’après Varron, dont la parole faisait foi en cette matiérfe, et lui empruntait cette assertion. Du reste, s’il s’est renseigné aux sources mômes, son témoignage n’en acquiert que plus de poids.
Nous sommes donc autorisé à admettre que les Indigilamenta étaient une sorte à' indicateur dans lequel étaient notées les principales circonstances de la vie humaine,
(f) Uct., Instit., 1, 3S, 4.
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avec le nom des auxiliaires surnaturels qui y président, et la formule à employer pour demander leur coopération.
Les travaux de Varron, dont les débris sont parvenus jusqu’à nous disséminés à travers les ouvrages des Pères de l’Église, nous permettent de reconstituer, autrement que par l'imagination, une partie des liidigilamenla ; malheureusement, le texte des invocations, qui était à peu prés indéchiffrable pour les Romains du siècle d’Auguste, est complètement perdu ; il faut se contenter d’une liste de noins et de quelques indications succinctes.
La liste s’ouvrait par les noms des dieux qui protègent les personnes.
Le premier de tous était Janus, le dieu auquel aboutissent les principes de tout ce qui existe, invoqué comme Consivius * (Consevius), c’est-à-dire comme préparant le champ dans lequel va être déposé le germe d’un nouvel être, fonction qu’il partage avec Salurnus, le dieu des semailles. Après ces préliminaires, le drame de la vie commence ; derrière les acteurs visibles se cachent les puissances invisibles qui les meuvent.
Liber et Libéra * opèrent la fécondation en délivrant les deux sexes de l’aiguillon du désir; Fluonin ^ (F/«viona, Fluvionia), suspendant les travaux de Dca Mena *, arrête le flux menstruel avec lequel Alimona “ alimente l’embryon : Fona et Décima ® surveillent les deux derniers mois de la grossesse et ne cessent leurs fonctions que pour laisser à Parlula et à Lucina ’’ le soin d’amener l’enfant à la lumière, avec le concours d’autres divinités qui aidaient la nature à accomplir ce grand acte physiologique ; les deux Carmen tes “ (Prosa ou Porrima
(t) Macr., I, 9, 16. — Tcrlull., Ad Nat., II, 11. — Ang., Civ. D., VII, 5. 9. — (ï) Aug., IV, 11. VII, i. — (3) Terlull., Ad Nat., II, 11.— Paul., p. 9ï. — (41 Aug., VU, î. — (5) Tertull., De An. ,37.— (6) Gcll., 111,16. —(7) Plaul., AuIuI.,IV, 7, 11.— Ovid., F. 447 sqa. — Arn., III, îl., eic. — (8) Plul , (}. /t. îl. - Aug., IV, U .
LIS rONTIPES ET I.A TRABIIIOH.
Cl Poslverta i, se partagent le soin de faciliter la parturi lion par des formules magiques, selon que l’enfant présente la tête ou les pieds ; Egeria ® donne au sein maternel la force d’expulser son fruit ; Numeria ^ accélère l’opération, Natio * la termine, et Candeîifera ® éclaire tout ce monde en travail.
L’enfant est né ; Yitumnus et Sentimis ® éveillent en lui la vie sensitive, elle jour, Dies-piter l’enveloppe et le réchauffe de ses rayons. La terre, Opis *, sur laquelle on le dépose, sera désormais sa nourrice et son appui . Pendant que, étendu aux pieds de son père, il attend que celui-ci le relève pour l’introdu’ire dans la famille on dresse dans l’atrium un banquet auquel on invite Picumnus et Pilitmnus les pourvoyeurs de la huche au pain, dont l’un, Pilummts, devra, la nuit suivante, avec Inlercidona et Déterra, préserver l’accouchée des entreprises brutales de Silvanus
Cependant Yagitanus ** {Yalicanus) fait pousser à l’enfant son premier vagissement; Levana le relève et le confie aux soins de Ciinina qui veille sur les berceaux; Rumina gonfle pour lui les mamelles qui l’allaitent; enfin, lo neuvième jour après sa naissance, Dea Sundina l’introduit dans la vie sociale, et son bonheur futur est recommandé aux divinités prophétiques, Fortnna, Carmmtes, Fala Scribunda
A l’époque du sevrage, l’enfant change de tutelle. Educa lui apprend à manger, Potina à boire; il quitte son berceau pour dormir dans un petit lit sous la protec-
(1) Gell., XVI, 46. - (*) Paul., p. 77. — (3) Varr. ap. Non., p. 35t. — (i) Cic., N. D. 111. 4 S. — (.s) TcrtnII.. Ad Nat. II, 44. — (6) Tcrtull. Ibid. — C<) Gell.. V, 4i, 6. — (8) Au?. IV, 44. ïl. - (9) Dion., 11. ÎO. Vir?. Æn. IX, 84Ï. Hor. Sat., Il, 6, 40. — MO) Varr. .ip. Non. p. 548. 52i. Ser»., Æn. X, 70. — (41) Aug , VI, 9. — (lî) Torlull.. Ad Nat., Il, II. Aug IV, 8. — (13) Varr., np. Non. «07. Aug., IV, îl. Lncl. I, ÎO, 36. — (44) Aug. VII. 44. —(45) Macr., 1, 46, 36. — (46) ïerlull., De An., 39. — (17) Ang., IV, 44. 34. Tcrlull., AdAul. 11,11.
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tion de Cuba Cependant, ses os s’airermissent sous la main de Dea Ossipago Slataiius et Slalitinus ^ l'aident à se tenir debout, et bientôt, en allant et venant sous 1 a protection d'Adeona et d'Abeona 4, il apprend à marcher. En même temps, Fabulinus, Farinus, Farmus 5 délient sa langue ; bientôt, l’on reconnaît à ses premières paroles l’intervention de Locutius. Loi-squ’il sort de la maison, il est sous la protection d'iterduca et de Domiduca. Sous l’influence de Mvns, la réflexion lui vient; sa volonté commence à se manifester, dirigée par Divus Volumnus, Diva Volumna et Diva Voleta g ; les facultés actives s’éveillent et le tirent de l’état passif ; on reconnaît à ses craintes l’influence de Pavenlia à ses espérances, celle de Yenilia : Vohipia et Lubenlina 8 allument son imagination et ses sens ; Prœstana {Prœslüia}, Valenlia, Pollenlia, Agonius, Agenoria, Peragenor, Stimula 9, lui donnent 1a force et l’initiative nécessaire pour satisfaire ses désirs que Diva Peta ,9 dirige vers leur but. Cependant Murcia le modère et l’avertit de ne pas abuser de ses forces naissantes. Grâce à cette activité réglée et aux soins de Slrenua 44, il devient robuste et fort. Son intelligence n’est pas non plus restée oisive. Nitmeria lui a appris le calcul, Camena, la musique, et leurs leçons ont été fixées dans sa mémoire par Mincrva il devient avisé sous l’œil de Divus Catius 13; Constts et Scîtlia l’habituent à réfléchir et à peser ses résolutions. Enfin Juvenlas le tire de l’enfance, et il consacre à Forlwia Darbata les prémices de sa barbe .
Le jeune homme entre dans cette période de la vie qui est complètement dominée parlesDi» nuptiales. DcaJuga
(1) Dnnat. Ad. Phorm. I, 1, H. — (S; Arnob. III, 30. — (3; Non. p. 53*. — (4) Aiig. IV, ÎI. VII, 3. — (5) Terlull.Aii Nat. Il, H. — (6) Aug. IV, îl. Tcrl. Ihid. — (7) Aug. IV, n. —(8) Aug. IV, 8. H. — ,9) Arn. IV, 3. Aug. IV, 6. Tert. Ibid. Paul. p. <0. — (10) Arn. IV, 7. - (H) Aug. IV, H. 46. - (4*) Aug. VII, ». - (43) Aug. IV, îl. - (li) Aug. IV, 44.
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et Unis Juguliiiiis • l’enlacent dans les nœuds de l’union conjugale ; tout est prêt;la dot est comptée, les cadeaux échangés sous l’œil de Dea Afferenda * ; Ueus Domiducus lUoinitiiis) et^ Uea Domiduca ^ illerdiica) précèdent le jeune couple, qu’une nombreuse assistance conduit jusqu’au seuil de la maison de l’époux en invoquant Talassio Après avoir fixé à la porte un heureux présage par une onction symbolique faite avec l’assistance d’Vnxia la jeune épouse entre dans cette maison qui sera désormais son royaume, et où Mantunui « l’avertit qu’elle doit rester ; enfin, dans la chambre nuptiale, en invoquant L’inam et Virginalis {Virginiensis}, e\ic dénoue sa ceinture et fait le sacrifice de sa virginité. La pudeur, dernière ruse de la nature obligée de livrer le secret de sa fécondité, jette un voile sur l’accomplissement de ce sacrifice ; mais elle n’en écartait pas l’œil vigilant îles dieux. Pour nous, moins hardi que les Pères de l’Église, et obligé de parler une langue moins complaisante, nous n’entr’ouvrirons pas les rideaux delà couche nuptiale sur laquelle Muluniis-Tuinnus, Unis Sitbigus, Uea Previa, Dea PnUinda et Dea Perfka ^ dirigent les forces de l’instinct sexuel déchaîné.
Cependant la vie conjugale a aussi ses orages; ces jours-lâ, Dea Yirijdaea * apaisera les colères du mari ; la religion a l’air de croire que le mari n’aura pas besoin d’auxiliaire pour ré[>rimer les révoltes de sa moitié.
Nous ignorons avec quelles divinités l’homme était en contact dans les autres circonstances de la vie, mais nous retrouvons les divinités des IndigiUmcnta autour de son lit de mort. Yidua (Yiduus) lui enlève le souffle vital et ne laisse de lui qu'une vide et froide dépouille ; Deus Cœcu-
(t)AUf!. IV, n.-(ï) Tert. Ad Xat. Il, 1 1 (3) Auÿ. VI, 9. — fi; Calull. £pi(Aiit. — (5) Marlhm. C«p. II, (49. — (G) Aug. VI, 9. - (7) Aug. Md. Terl. AdXai. Il, M . — (8) Val. Max. Il, «, 6. — (H) Cypriau. De idol. van.
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lus ' pai ulyse ses yeux et Oc6o/i« - y «teint la lumière. Le cadavre est laissé à la garde de Mors (}}urhii Libiliita '■ conduit le convoi funèbre, et iVa?/iia" accorde à la mémoire du défunt un dernier tribut d’éloges, de larmes et de prières.
Pendant que les dieux dont nous avons parlé jusqu’ici s'occupaient de la personne môme de l'bomme, d’autres pourvoyaient à ses besoins matériels. Ils étaient rangés, dans le livre de Varron,à la suite des premiers, comme dans le droit romain les choses (res) après les personnes (personæ).
En première ligne venaient les dieux qui veillent sur les habitations. Tous les lieux habités étaientsous la protection de divinités du même nom. Le Seplimontium de la Rome primitive et les collines de la Rome historique avaient leurs patrons, parmi lesquels nous ne pouvons nommer (.[Vie Jupiter Fagutalis, Jupiter Viminalis*^ et les VirœQucrquetulanœ ^ ; en outre, les pentes et montées étaient vouées à Diuus Ascensus et à Dca Clivicola les endroits escai'pés aux Divi Limones **. Partout où l’homme voulait asseoir sa demeure, il trouvait installé un génie secourable. Les diverses parties de la maison avaient elles-mêmes leurs gardiens 10 . Les portes et les fenêtres étaient consacrées à IHoa Arquis et Jana ; l’entrée à Deus Forculus; les gonds à IHva Cardea ; le seuil à Divm Limentinus et Diva Limenlina; le foyer de briques à Divus Lateranus; sans parler des , Penates, particuliers à chaque famille, qui, comme des intendants fidèles, veillaient sur le magasin aux provisions ipenus).
Le blé, aliment principal de l’homme, occupe l’infali-
(t)Terliill. Ad Hat. 11, Iti. — (î) Arnob. IV, 7. — (3) Terl, ibid. An. 36. Cic. .V. D. 111, 17. Oell. 111, <6. —(4) Üiou. IV, 18. l'lut. Q. il. i3. yum. lî. — (3) Aug. VI, 9. Arn. IV, 7. Fesl. s. v. — 6) Varr. \,49, 5l. Pim. XVI. 10, 15. — (7J Fest. p. SSl. — ;g) Terl. II. 15. — :9) Aru. lY, 9. — (.10) Aug. IV, 8. Terl. Ad Nat. Il, 15 I). Idol. Ib. Ara. IV, 9. 41 , It.
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gable providence des dieux presque autant que l homme lui-môrne. Les grands noms de Tellus Mater, de Ceres, de Saturmis, etd'Ops, qui représentent la fécondité créatrice de la terre, ouvrent la série des divimtés agricoles. Le champ est placé sous la protection de Dea Rusina, s’il est en plaine ; de Deus Jugalinus, s’il est sur un coteau ; de Dca Collalina s’il est au sommet d’une colline, et de Dea Vallonia, s’il s’étend au fond d’une vallée Un premier labour lui est donné au printemps avec l’assistance de Verraclor ; il se repose alors jusqu’à l’autcftnne, et sa fécondité est’ ranimée par Sterculus (Sterculius, Slerces, Stercutus, Sterculius) 3. Le moment des semailles approche : Re]>arator retourne une seconde fois la terre arable qui, rayée de sillons parallèles par Imporcitor *, est ensemencée sous la direction de Insitor et de Seia {Fructiseia, Semonia). Le grain, enterré par un léger labour, auquel préside Obarator, suivi d’un hersage donné sous l’œil d'Occator 5, ne tarde pas à produire une frêle pousse qui, aussitôt qu’elle perce le sol en cherchant la lumière, se trouve sous la protecüon de Segelia « (Segesta) et de Proserpina 7. La tige s’élance et • uandit de nœud en nœud avec l’assistance de Dtouï "sodotus « ; l’épi, roulé dans ses enveloppes par Valutina, eu est dégagé par Patelena [Üea Patellana) et Dea Patclla (Padella, Patana, Panda) '■>, qui lui ouvrent sa prison et l’amènent successivement à la lumière. Dea Uoslilina 10 se plaît à égaliser la surface mouvante du champ de blé en réglant la hauteur des üges. Mais au moment où la plante va devenir féconde, la constellation du Chien se lève et peut la frapper d’une rousseur funeste
, h Au«. 1\, 6. - ( 2 ) Plia. XVllI, 19, 4
Turl. Î
— (5) SePT.
vn^ il 9 ÀUK XVlIl, 45. elc. -(4) Paul- P- ~ (*) SePT. r i "4 -(6) ÀU’ IV 8. SI. - m Kekhcl. D. N. VII, p. 418. — '(«l' AÙg*. i6ùl. Arn. Tv, 7. — (9) Apn. Ibid. - (10) Aug. IM. CL
■ («) Aug Fe*l. P- *7'**
DIVIMTÉ5 AGRICOLES.
si Robigo ou Robigus * n’écarte cette calamité ou maladie du chaume qui serait pour le laboureur le malheur par excellence. Le danger est passé ; la (leur, œuvre de Flora, s’épanouit; Lacturcia et Deus Lactans gonllent d’une sève laiteuse le grain qui mûrit sous l’œil de MaUira L’homme a aidé la nature en nettoyant le champ des mauvaises herbes, encouragé par Sarritor, Dca Rimcina, Subrmcinator et Üeiis Spinensis '^.
Enfin, la moisson commence : Mes.sor et Dca Messia * y president ; Conuector surveille la rentrée de la récolte, désormais garantie par Tulilina/Dea Terensis conduit le battage, et le grain est emmagasiné dans les greniers, avec l’assistance de Condiior, pour n’en.plus sortir que de l’aveu de Promitor
Le laboureur est assuré de sa subsistance ; le blé n’a plus besoin, pour être consommé, que d’être grillé, et Fomax se charge de diriger l’opération.
Les autres travaux et produits des champs étaient également, quoiqu’avec un moindre déploiement d’attention, surveillés par les dieux. Puta conduisait le fer de l’émondeur ; Semestrinns ® la cognée du bûcheron ; Yertuinntis et Pomona ornaient de leurs dons le déclin de l’année ; Dca Meditrina donnait au vin ses qualités hygiéniques et médicinales ; Mellona [Mellonia) protégeait les ruches : les troupeaux paâssaient et se multipliaient sous la garde de Palei>, Faunus, Inuus, Laperais, Silcaniis, Ruminas et Rumina. Les deux principaux auxiliaires de l’homme, le bœuf et le cheval, avaient leurs protecteurs particuliers, Bubona et Epona'^.
11 est superflu de faire ressortir l’importance des dieux qui personnifiaient la puissance du colfre-fort, Deas Areu-
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lux Dit Liirrii, üea Pecunia, Æsculanus, Argentinus. L’ambitieux auquel les richesses ne suffisaient pas, demandait des honneurs à Deux Honorinux
Les champs de bataille étaient le domaine propre de Duelona {Bclloiia) '* Li, TuCanux, Rediculux, Pellonia repoussaient et faisaient reculer l’ennemi, et Yica-Pota mettait ses fidèles adorateurs on possession de la victoire.
Enfin, il y avait place dans ce monde affairé pour les génies du repos, Dra Fexxonia et Quiex *, auxquels s’adressaient ceux qui voulaient sortir un moment du tourbillon de la vie active.
Tels s’offrent à nous les principaux linéaments de la religion primitive, reconstitués à l’aide des débris de la tradition laborieusement rassemblés et rapprochés. Tous ces noms ét lient inscrits dans les Indigitamenta et très-probablement tous accompagnés du titre de Divux Pater ou Dim Mater qui fut réservé dans le langage ordinaire pour les dieux dont les attributions étaient moins restreintes et par conséquent l’importance plus considérable. Quant aux invocations, nous n'en connaissons pas la teneur, mais nous savons que les fonctions spéciales de chaque divinité y étaient exprimées, de sorte que la prière était comme un commentaire du nom, dont ce rapprochement faisait saisir l’étymologie. Sorvius, en effet, définit ainsi les Indigitamenta : « libri ponti/icalex. qui et noinina deorumel ratione.x ipsorum nominum eontineni, quœ etiain Varro dicit D B. Quoique l’érudition de Servius soit ici de seconde main, Varron qu’il cite et dans lequel il a sans doute puisé ses renseignements, est une autorité suffisant*;.
Cette tradition religieuse qui unit, dans ses pratiques naïves, le dogme, la morale et le culte, a ilù être fixée de
(() Fest. s. V. — (i) Aug. IV, il. - O) VaiT. VII, i9. C. I. I.. lyti. ÏLOG. ixviu. — (4) Aug, IV, 16. l.iv. IV, 41. — (5) Aug. 'Il, 3. I.ueil. ap. Lact. Jnslit. IV, 3, H. Gell. V, (i. — (6)Ser». tieorg, I, îl.
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bonne heure. L’histoire légendaire attribue la rédaction des livres sacrés à Numa dont le nom résume La période de transition pendant laquelle les Romains passèrent de la vie pastorale à la vie sociale. Cette donnée ne peut évidemment conduire à aucune détei'raination chronologique; cela signifie que les livres sacrés remontent à l’époque anté-liistorique. Mais, si l’on ne peut en ürer un résultat positif, il ne faut pas non |)lus déclarer le fait impossible. On sait aujourd’hui que l’écriture a été importée à Rome non pas de l’Etrurie, mais de la Grèce, et Mommsen, bon juge en ces matières, n’hésite pas à affirmer que la date de cette importation est bien antérieure à la date vulgaire de la fondation de Rome *. ,
Cependant la légende qui nous représente Numa instruisant ses prêtres de vive voix et ordonnant d’enterrer ses livres avec lui, « parce qu’il no jugeait pas con* venable que des lettres mortes eussent le dépôt de ces mystères ^ », nous fait croire, avec Ambrosch *, que les coutumes religieuses, d’abord livrées aux hasards de la traditionvulgaire, furent, à une certaine époque symbolisée par le nom de Numa, définitivement arrêtées, sans être fixées pai' l’écriture, et que le soin de leur conserver la forme offic'clle qu’elles reçurent alors, fut confié à un collège institué à cet effet La tradition orale resta ainsi la propriété de ce collège devenu par le fait l’indispensable auxiliaire de l’État et foracle de la société : la parole des pontifes était alors d’autant plus puissante qu’elle était sans contrôle. Changer la tradition orale en tradition écrite, c'était enlever au collège une partie de son importance et prévenir fabus qu’il pourrait faire de son autorité. 11 ne. fallait attendre cette transformation
(1) Ut. 1, ÎO. Arn. U, 13. — (J) Th. Mommsen. 11. G. I, MO. — - (S) Plut. A'mn. Î9. — (4) Ambrosch, Stud. p. (63, sqq.
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que d’un pouTOir à la fuis civil et religieux qui comprit les besoins de la société laïque et fût en même temps autorisé à pénétrer les secrets de la théologie. La royauté, point de contact entre la religion et l’État, rendit à la société le service de fixer par l’écriture la loi religieuse, longtemps avant que les XII Tables eussent fixé de la . même manière la loi civile. Il est permis de croire que l’autorité des magistrats républicains eût été impuissante à faire ce qui ne coûta à un roi, pontife suprême, que la peine de vouloir et d’ordonner.
Un fait de cette importance n’a pas dû passer inaperçu de l’histoire, quelque confuses qu’aient été, lorsqu’on commença à les écrire, les traditions des âges précédents, et un silence complet des auteurs serait une grave objection contre notre hypothèse. Mais le fait se trouve, au contraire , mentionné par Denys d’Halicarnasse et Tite-Live *, quoique ces historiens, après avoir atti’ibué à Numa la rédaction des livres sacrés, soient obligés de l’expliquer différemment. Ils racontent que le roi Ancus Marcius , pour ranimer la piété publique, fit afficher sur des tables blanches les règlements sacrés remis par Numa à la garde des Pontifes, afin que chacun pût en prendre connaissance : « cnjyKcàétfat zcùç UpB<fàvrxç, ît«i zài mpl zâv ispùv irvyypctt^i, âf IIo,u:riXiflç rjvtazTnaxzo, zzap’ xùzôiv Aaêàiv, otvéypatij/sv eiç iéXzou;, xcci irpcC- 3'1'ixev év àycpà nâat zci; ^suXcfMvois o-xetrefv — longe antiquùxhnum rattis, sacra pvblica, ut ab Numa inslitula étant, facere, omnia ea ex commentariis regis pontificem in album relata proponere in piélico jubet ». On reconnaît la manière dont procédèrent plus tard les décemvirs.
Le souvenir de cette publication des livres sacrés était évidemment consigné dans les documents historiques ; le fait est de ceux qu’on n’invente pas. Or, il semble
(4) Uion. III, 36. Lif. 1, 3S.
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qu’une publication accidentelle et qui n’est pas devenue le point de départ d'une coutume nouvelle, puisqu’ après Aiicus les livres sacrés rentrent dans le secret des archives, n’aurait pas laissé dans la tradition une trace si durable. 11 y a là une innovation plus hardie : nous n’hésitons pas à croire qu’il s’agit d’une rédaction de la coutume religieuse analogue à la rédaction postérieure des XII Tables, et que les historiens cités plus haut, ou ceux qui leur ont fourni ces renseignements, ont voulu concilier deux versions différentes, l’une qui attribuait en bloc à Numa tout ce qui constituait la base du droit religieux, l’autre qui attribuait à Ancus la rédaction des livres pontificaux. Cette dernière tradition devait être bien connue à Rome, puisque des imposteurs purent faire croire un instant que l’on avait découvert dans le tombeau de Numa les livres sacrés écrits par lui et ensevelis avec lui '. La condamnation et la destruction de ces li\res apocryphes fit prévaloir l’autre tradition et imposa à tous les citoyens bien pensants le devoir de regarder les livres officiels comme l’œuvre authentique du législateur.
Des considérations historiques rendent plus probable encore l’hypothèse que nous défendons. Les guerres heureuses de Tullus Ilostilius et d’Ancus lui-même avaient agrandi le territoire de Rome et concentré dans son sein la plus grande partie des populations naguère éparses autour d’elle. Ces Latins apportaient avec eux leurs dieux et leurs cultes particuliers, et, pour incorporer dans l’État ceux qui étaient jugés dignes de s’associer, comme troisième tribu {Lticeres), aux destinées du peuple patricien , il fallut aussi donner droit de cité à leurs croyances; il fallut, peut-être malgré les pontifes qui fermaient leur collège aux nouveaux venus, élargir le cadre de
(«) Uv. XL, 19.
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la tradition religieuse et la mettre à l’abii de toute altération ultérieure. Ce remaniement fut l’œuvre d’Ant‘us (lui passe a juste titre, dans la légende, i>our avoir continué l’œuvre de Numa.
Kn conséquence, sans apporter une rigueur niatliéraaliquo dans un sujet qui n’en est pus susceptible, il semble que nous pouvons attribuera l’époque caractérisée par le nom d’Ancus la rédaction des Imlif/ilamenta et même du rituel dont il sera question plus loin. Quoi qu’il en soit, les Indinitamiiita furent indubitablement rédigés avant que le contact des llelliines eût altéré la simplicité grossière de la religion romaine ; le nom d’Apollon, le premier dieu hellénique dont les Romains aient entendu parler, n’y était point consigné '. Us restèrent conliés à lu garde des pontifes, et c’est désormais dans l’enceinte de leur collège qu’il faut suivre les modilications du dogme soustrait, pour ainsi dire, à la circulation.
Le recueil des Imliijüamei.la ne resta pas entre les mains des pontifes une lettre morte : ils étaient chargés de l’expliquer et d’y chercher des décisions canoniques toutes les fois que l’autorité civile ou les particuliers leur demandaient un conseil. Telle avait été l’intention de leur fondateur, « ut essel quo consultum plebes veniret - j ; ils devaient être les directeurs spirituels « ilr,ynzià xxi izpcfr.zai 3 J) de tous ceux qui faisaient appel à leurs lumières; et le chef du collège habitait une maison publicpie pour montrer qu'il était à toute heure au service de ses concitoyens. Ce travail d’exégèse pratique devait infailliblement introduire dans la masse confuse des éU es divins
(1) Arn. Il, “33. — (*) Ut. I, *0. Cf. Plut. A’um. 9. — (3) Dion. Il, n.
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une classification qui aidât la ménaoire et dirigeât les recherches.
La classification la plus simple, et qui se trouve déjà dans l’antique formule des Fétiaux *, partageait le monde divin, comme le monde visible, en trois sphères, ce'le des dieux supérieui's celle des dieux souter-
rains (Inferi) et la sphère des dieux terrestres ou moyens (terrestres, medio.rumi) (iettc division était la mieux appropriée à l’interprétation et à l’expiation des prodiges. [.es croyants ne se permettent pas encore do comparer les dieux et de leur assigner des rangs ; tout au plus osent-ils constater que les dieux célestes sont une source de vie et dç fécondité {DU génitales)^, tandis qu’ils se peignent les dieux inférieurs sous les plus sombres couleurs (DU aquili)
Cest aussi aux temps primitifs qu'il faut attiibuer la distinction des dieux Indigetes et des dieux yovensiles (Novensides) Les premiers parai.ssent être les dieux in digènes du Latium ; les derniers, une série de neuf dieux sabins ** que Tatius avait importés .’i Rome et qui avaient pris place dans les Indigitamenta, mais sans perdre leur physionomie.
Les besoins de la pratiqué journalière firent de bonne heure ranger les divinités d'après le rôle qu'elles jouent dans la vie humaine : cet ordre est même celui que nous avons attribué aux Indi jitamenta sous leur forme primitive; les Pontifes n’eurent qu’à donner un titre à chaque catégorie. H y eut ainsi les dieux qui président à la vie intrautérine, lesdieux qui veillent surl’enfance {Prœsides pueronim Dii nutritores ceux qui président aux noces
(1) Liv. 1, 3i. — (l)Aug. vu, 18. — (3) Varr., ap. Non. p. U). Serv. Æn. III, 1.14. — (4| Kimius ap. Sciv. Æn. VI, 764. Auson. Perioch. Iliail. IV — (5) Vlarliau. Cap. II, 164. Plac. ti/oss. — (6) Aru. III, 38. 44. — (i)C. I. !.. 178.(8; Varr. V, 74. — (y) Varr. ap. Non. p. 5!7. — (lO)Eckhel. D. N. VU, p. 4ïi.
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[üii nuptialex) et à riiiiioii conjugale {DU conjugales) ' ; enfin les dieux de la mort. Tous les auxiliaires du laboureur furent appelés Du agrestes. Enfin, les dieux qui veillaient sur la grande famille sociale furent appelés, comme les génies protecteurs des familles, Diipenates.
Plus tard, la science théologique, ai^isée par un levain de scepticisme, entreprit une classification fondée sur une analyse philosophique. Cette analyse dépassa le cadre borné des Indigitamenla, et traça quelques grandes lignes à travers la masse confuse des dieux indigènes et exotiques dont une grande partie, à cause de l’analogie de leurs attributs, s’étaient fondus les uns dans les autres, en mêlant tous les traits, communs et contradictoires, de leurs caractères, de manière à dérouter l’antiquaire le plus patient. Ce travail appartient à une époque qui sentait la foi lui échapper, et s’efforçait, pour la retenir, de la rendre raisonnable. Peut-être fut-il commencé avant Q. Mucius Scævola P. M., qui, en tout cas, prépara les voies à Varron.
Scævola distingua trois sortes de dieux, les dieux civils ou officiels (ceux des Indigitamenla) qu’il regarde comme des fictions utiles à la société ; les dieux poéligues, mythes scandaleux contre lesquels il s’indigne ; et les dieux philosophiques ou puissances de la nature, dont le culte constituerait la vraie religion, mais ne peut être introduit dans la vie civile, car, outre qu’il est trop abstrait et trop simple, il commencerait par déti uire des superstitions utiles
Varron reprit cette division en donnant d’autres titres à ces trois séries. 11 traitait dans son ouvrage sur les Antiquités, l" de diis certis, 2“ de diis invertis, 3° de diis selectis Les dieux certains étaient les dieux des Indigilamenta : un texte de Servius ne permet aucun
(OAng. IV, «. - O) Aug. IV. S7. - (3)Aug. VI, 3.
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doute à cet égard : € Pontifices dicunt singulis actibus pro~ prias deos prœesse; hos Varro cerlos deos appellat » Les dieux incertains comprenaient sans doute et ceux dont Varron ne pouvait déterminer la nature avec une précision suffisante, et tous les mythes poétiques également exclus des Dii cerli et selecti Aussi, Varron avertiss»(dt-il qu’il ne prétendait nullement ramener à un système quelconque les éléments dispsu-ates accumulés dans ce livre : Ego citius perditd possum, ut in primo libro quce dixi in dubitalionem revocem, quàm in hoc quæ perscribam omnia ad aliquam dirigam summam Enfin, les dieux choisis étaient ceux qui avaient pris dans le culte public une plus large place précisément parce qu’ils symbolisent les gi-andes forces naturelles dont l’action incessante a plus particulièrement attiré l’attention des hommes. Varron se proposait de montrer, sous le voile de l’allégorie, la religion naturelle dont les Dii selecti n’étaient qu’une représentation symbolique ; aussi avait-il fait précéder ce livre d’une introduction, dans laquelle il traitait de la théologie naturelle *.
Antistius Labeo, jurisconsulte du temps d’Auguste et théologien remarquable, avait une manière plus populaire de classifier les dieux ; il distinguait les puissances surnaturelles bonnes et mauvaises s. Les mauvaises se plaisent aux sacrifices sanglants et aux supplications lugubres ; les bonnes aiment les jeux et les banquets. La théologie était définitivement émancipée; elle se permettait déjuger ses dieux.
Mais il est permis de douter que ces énidits aient consulté les Indigitamenta eux-mêmes, où ce polythéisme compliqué et surchargé d’additions postérieures se trou-
(t)Serv. Æn. 11, 144. — (î) Aug. VII, 17, 7. Preuner, Muenchin. gtltkrt. AnuHii. 1859. p. 406, sqq. Preller, Bdm. Mylh. p. 63. — (3)Aug. VII,n. (4)Àug. it«l. — (5)Aug. II, 11. Arn, V11.J3.
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vait peut-être réduit à un dualisme composé îles doux forces créatrices représentées dans les êtres vivants par les sexes, et où ils auraient pu surprendre à l’œuvre l’esprit étroit et formaliste qui fayoïma une multitude de dieux avec les débris méconnus du couple divin.
En effet, il est facile de s’apescevoir que tous les noms de divinités extraits des India itamcnta ont la forme dîépithètes qui, comme nous l’avons déjà dit d’après Vai ron *, étaient précédés de la dénomination de Divus Pater ou Üiva Mater, réservée plus tard aux grandes divinités. Ces expressions de Pater et de Mater désignent simplement la nature divine et non un être particulier. Toutes les invocations des Indigilamenta s’adressaient donc à la divinité en général, considérée comme bornant son action à un effet spécial et limité. Aussi l’idée de la divinité, dans son sens le plus large, fut-elle résumée par le mot Jupiter tDju’-piter) contraction de Divus Pater; et Varron trouvait encore ce titre appliqué à 300 divinités lüstinctes
Mais cette distinction entre le nom de Dieu et l’épithète qui lui était appliquée était trop abstraite pour dui-erlongteinps : le polythéisme commença en Italie, comme partout ailleurs, par la confusion entre l’attribut et lapersonne. La transformation des épithètes en dieux indépendants avaitdù commencer longtemps avant la rédaction des Indi- {fila>nmta-,e\lc se compléta sous l’ceil et avec l’intervention des Pontifes qui, avec plus de sciotice, auraient pu arracher l’idée de Dieu à la décomposition que lui faisait subir l’esprit analytique des Romains
A l’époque où les Indigitamenta furent écrits, le nombre des dieux était relativement peu considérable, et, par cette raison même, les attributs de chacun d’eux étaient multiples . Les attributs furent exprimés, comme dans les lita-
.(i)Aug. VU. 3. -(t)Türlull.iUVa<. I,t0.
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riies chrétiennes, par des épithètes dont la série, plus ou moins longue suivant l’importance du dieu, se déroulait à la suite de son nom. Comme chaque invocation faisait appel, non pas à toute la puissance du dieu, mais à une de ses facultés, l’épithète était, dans la pratique, beaucoup plus importante que le nom et fut employée isolément. Bientôt le souvènir de la relation qui existait primitivement entre le nom et ses qualifications se perdit et les dieux ouvrirent leurs rangs aux épithètes divinisées. Les Pontifes eux-mémes furent complices de l’ignorance générale ' et érigèrent en théorie théologique une erreur populaire : Ponlifices (lirunt sint/ulis artibiis pruprios deos prœessp
Il .serait intéressant de suivre au sein du collège des Ponlifes la marche de la doctrine polythéistique, depuis la rédaction de» Inilir/ilamrnla jusqu’à l’acceptation définitive de 1a théorie dont vient île parler Servius. mais nous eu sommes réduits aux conjectures. L’intérêt personnel des Pontifes n’étaiit nullement en cause dans celte transformation du dogme, il est probable qu’ils laissèrent la tradition s’altérer entre leurs mains sans en avoir conscience, en un mot, qu’ils cessèrent eux-mêmes de comprendre les livres sacrés. Celte conjecture, qui parait improbable au premier abord, puisqu’il s’agit d’une tradition vivante et perpétuellement mise en pratique, est justifiée par les nécessités qu’imposa au collège celte pratique incessante elle-même.
Les Pontifes, en etVet, durent être amenés de bonne heure à préparer, pour leurs consultations théologiques, des extraits (tabulæ) du grand recueil 3, qui contenaient les détails les plus pratiques et permettaient, comme nous l’avons vu plus haut, de ranger les maiières dans un ordre qui facilitait les recher-
(i)Ambrosch, StuJ. p. 205. A. ü. — (î) Scrv. Æii. Il, 444.— (3) Ambroscb, ReligiotubMher dpr Kœmer, p. 60-61.
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ches. Dans ces extraits, les Pontifes ne transcrivirent que le nécessaire , c’est-à-dire les invocations et les é))i- Ihètes qui en précisaient la portée, omettant les noms génériques des grandes divinités, noms assez connus d’ailleurs pour qu’il parût inutile de les répéter sans cesse. Le manuel remplaça les documents originaux, et si bien, que les plus doctes Pontifes et, après eux, les archéologues, s’en sont probablement contentés. Alors, le fil léger qui rattachait chaque attribut à un nom divin fut tout à fait rompu, et des débris des grands dieux se forma cette tourbe de Diiminuli *, ces plébéiens * du monde invisible, dont se moque saint Augustin, et qui, selon son expression, avaient l’air de mettre le monde en exploitation, à la façon des petits fermiers d’impôts « quasi mimtsculos t'ectigalium condxu tores . »
Un très-petit nombre li’adjectifs conservèrent , au moins aux yeux des doctes, leur caractère primitif ; ou reconnut encore Janus dans Consinius, parce que l'habitude d’invoquer Janus au commencement de toutes choses avait aidé la mémoire ; dans Fluonia, ou au moins dans Lucina, la grande Juno; Jupiter dans Centumpeda, Tigillus, Supinus, Ruminus: les noms de BonaÜea, Maia, Ops, Fauna, Fatua étaient rapportés à Terra le Tibre, bivus Pater Tiberinus, se retrouvait encore sous ses titres symboliques de Coluber, Rumon, Serra, Terentus mais c’étaient là des exceptions que le progrès du polythéisme eût fait dispai’aitre, si ce progrès n’avait été arrêté par la philosophie.
Les Pontifes n’étaient, du reste, que trop portés, par l’excès de leur scrupule, à subordonner l’idée de Dieu aux mots qui l’expriment, et à croire qu’une modification dans la lettre entraînait une modification do l’être divin.
(O l’iaut. Casin. U, 6 , J4. — (1) Auÿ. VU, 1. - (3) Aup. Vil, '4. — (i) Macr. 1, lî, *1. — (6)Ser». Æn. VIll, 63. 9ü. 95. 330.
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Ils cUstinfîuaient soigneusement quatre dénominations de la terre, Tflliis, TcHumo, Allor, Ili/sor t, comme autant de dieux distincts ; dans leurs prières, ils avaient soin, aprèsavoirprononcélenomdeladivinitéqu’ilsinvo(^uaient, de comprendre dans une formule générale tous les noms qui pouvaiont lui être attiiliués; (Pontifices) sic precati^ tur : Jupiter omnipolens, vel rpin àlio iwmiiie apprllari rolueris^;el, poursurcroit de précaution, ils concluaient par une invocation générale qui réparait tout oubli de détail
Cette superstition de la lettre apparaît, d’une manière bien plus frappante encore, dans le culte rendu aux formes diverses d'un même dieu, reconnu unique dans son essence, et cependant assez dilTcrent de lui-même l)our avoir plusieurs temples et plusieurs cultes particuliers. On voit même un Jupiter être jaloux des bonneurs rendus à un autre Jupiter, et cela sous le règne d’Auguste 4 ! Cette naïveté montre que la pei’sonnalilé la plus puissante, afiirmée par la tradition qui lui avait conservé son nom générique, ne pouvait résister à cet instinct d’analyse qui brisait toutes les grandes idées et réduisait ia religion et la morale à l’observance littérale de pratiques minutieuses.
Le polytbéisine à Rome s’est donc formé par voie d’analyse abstraite, tandis que la Grèce, non moins fidèle à l’idée qu’elle se faisait de la divinité, multipliait ses dieux par voie de génération. La procréation divine est essentiellement étrangère à la mythologie romaine qui, tout en établissant un contact perpétuel entre le monde humain et le monde divin, les avait séparés par une barrière infranchissable ; et ce fait est d’autant plus remarquable que la distinction des sexes lui était au coati) Aug. vn.î.l. — (J)Sfrir..EH.II.35l. IV, o'I. — (1)S<-rv. Gcür;;. J, U), Jl. — (i iMo tas». UV, 4. Sui-l. (Vf. Anij. 9..
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Iraii’c ramilièro et ne rlevÿit pas âlre omise dans les invocat ons. Celle dislincUon , admise pour tous les dieux connus, ciail aussi admise pour les dieux inconnus, cl lorsqu’il s’agissail d'invoquer un de ces derniers, les Ponlifes recommandaient les formules Si Deux, si Dea CS*, — Sice Dca, sivc Ueir -, — Sioc Mas, sivc Femiim C’esl que le sexe, chez les dieux rom dns, élail purcmenl symbolique ; il représenlail des forces qui n'avaient de réalilé que dans la nature visible cl n’agissaient point en dehors d'elle.
Cependant, l'idée de sexe entraiiiait l'idée d’union, et la tradition pritnilive, ou peut-être les travaux théologiques des Pontifes, conduisirent la mylbol >gie jusque-là. Dans les anciens livres sacrés, au témoignage d'Aulu- Gelle les dieux apparaissaient par couples composés chacun de deux puissances analogues ; (lomprccalioncs dcoruin imtnorlaliiim, quœ rilu roinano fiant, expositœ sunl in libris saccrdotam popalî romani cl in plcrisque an- Itquis oro4w)iibus. Inhisscriplam est: Lanm SaUirni *, Salaciam ycpluni ^, Uoram Qairini Viriles Qairini, Maiam Volcani , llcricm Junonis, Moles Martis , Scrienemque Marlis. Varron, qui, il est vrai, voyait l'antiquité romaine à travers les idées grecques, allait jusqu’à dire que les anciens Romains avaient attribué aux dieux des mariages féconds : cl sexum et generaliones dcoruin majores siios, i. e, vctercs credidisse Roinanos.-cl corum constiluissc conjugia
Il y avait là les éléments d’une théogonie, mais l’imagination italienne, dépourvue d’élan, ne chercha jioint dans
(I) Calo, ;ic riisl. 139. — (2' AcI. fr.ilr. Arval. l. 3». Oeil. II, Î8.— f3) Si>rv. Il, 3.';<. — (4) Gi'll Mil, »3 — (5) Cf. Varr. VIII, 36. I.iv. Mil. I. .\LV, .33. Strv. Æn. III, 139. — (6K:I'. C.ip. Tim. fragm. XI. l’acuv. ap. l'îsl. p. 3î6. Sfrv. Cenrg I, 31 . Æii. I, 44. — (7) Cf. Kiin..Tp. Non. p liO. Oviil. .UeC XIV, 83! sqq. l’iul. (J. U. 46. — (a) Aug. IV, 3!,
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(les lîclions j;r;icieuses la solution lic problèmes, qu'elle ne se posait pas; elle acceptait le morille tel (ju’il était, croyait toutes les divinités aussi anciennes que lui, puisqu’elle ne supposait pas qu’il eût pu exister un moment sans elles, et ne se demandait pass'il était arrivé à son harmonie pré' sente par une série de développements successifs (jue les Grecs représentaient par des générations divines. ( oninn* elle avait partagé entre scs dieux le domaine entier de la nature, elle ne trouva plus d’idées nouvelles à personnitier, et les unions divines dont nous avons parlé restèrent sté- > riles, parce qu’elle était (''puisée Cependant on la voit, à l’époque historique, encouragée par le contact de la religion hellénique, essayer de créer des èti'es divins [lar voie (le génération anthropüniürphi(}ue. Un élément nouveau, la monnaie d’argent, venait d'ètre introduit dans la vie sociale et n’ctail pas encore re[)résentô dans le monde divin. Les l’onlifes ajoutèrent 'aux Indif/ilameiilavtn dieu nouveau, Ariietillnus, qui passa pour le fils d' .Esetdanus parce ([ue la monnaie de cuivre était plus ancienne que la monnaie d’argent. Cet essai de théogonie est un fait remarqual.de dans l’iiistoire de la religion romaine ; il montre l’influence des idées grecques; il permet même de déterminer approximativement l’époque pendant laquelle cette influence s'est exercée avec (jiiehpie éporgic. Dans les temps primitifs, la richesse, représentée par des tètes de bétail, venait de (JupiUr) Perunia ; lorsque le cuivre, brut ou monnayé, devint rinstrument d’échange, il y eut un «lieu Æsaiiaii'js, mais indépendant de Pecuiiia 3.- plus tard, Anjentinus est engendré [y\v Eirulduns; en 217, la monnaie d’or attend un dispensateur, mais li sève tliéogonique est épuisée ; Ai'fjmtinus n’aura point de lils; les Pontifes eux -mêmes n’étaient plus a-ssez cioyants
(H \mliro«eIi. n . (U. a . 1 1 1 . — (!) Auf,’. IV «|. — (l)l’iin. •WMII. 3, (3.
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punr insci’iro dans les huli^itamrnta un Dnis Aiirinux.
lai mytliologie latme, (jui refusait à ses dieux dos iiyincus invisibles, devait rejeter encore avec plus d'énergie les unions entre les dieux et les hommes, ipii sont le point de départ des légendes héroïques delà Grèce. On n'en trouve pas dans les traditions indigènes, et les elTurts que firent les Grecs, quand ils écrivirent riiistoire de Rome, pour lui donner un passé héroî(iue, des ancêtres de race divine, trahissent les résistances d’une matière rebelle à l’anthropomorphisme. La légende vulgaire de la naissance de Romulus etde Uémus, inventée par Diodès de Péparéthe' et accréditée par Fabius Pictor et Knnius*, a fait oublier une foule d’aulres légendes accumulées sur ce point obscur. L’une d’elles, fabriquée par un certain Proinalhion, a mieux conservé le caractère indigène. Le père des deux jumeaux n’est plus un dieu à forme humaine qui attend Sa bien-aimôe dans une grotte mais un génie inconnu quiaiiparait au foyer deTarchetius et n'emprunte à la forme humaine quô ce qui exprime le mieux ses désirs La naissance du second fondateur de Home, Servius Tullius, est due à une intervention divine manifestée de la même manière®, et Denys d’Halicarnasse duime cette légende pour une tradition indigène consignée « t-j t«î; ényoïpioi; chayiixyxi;. » Cœculus, le fondateur de Prœneste, était aussi le fils du foyer près duquel il fut trouvé®, c’està-dire d’une puissance inconnue qui pouvait créer sans remplir les conditions matérielles nécessaires à la génération humaine.
Ainsi, le bon sens des peuples latins n’attribuait pas à des dieux incorporels des amours humains : si l’admiration
(I) Plut. Humai 3. — ( 1 ) lo. Valilcii, Eunian. pues. ic{iq. p. 9. xxvm sijq. — (3) Serv. Æn. I, ï"3. Cf. OviJ. lit. Il sqq. .St.il. Silv. II, ïlî. — (il Plut. Rotmil. i. — (5) lliiin. IV, 1. Ovid. Fast. 6Î1 sqq. Plia. \\\V1,70. Plut. De Fort. Rom. 10.— (6) V.ij;. Æii. Vl,67j ^qq.
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dierclic à un grand homme une origine extraordinaire, elle peut lui donner un père divin, maison ne voit qu'une étincelle créatrice qui allume mystérieusement une vie nouvelle, sans intrigues, sans tendresse, et sans volupté. C’est l’idée de la création appliquée à un cas particulier. 11 resterait mémo à prouver que ce contactentre le monde divin et le monde humain n’a pas été produit par l’influence de la religion grecque. Quoi qu’il en soit, le sol romain est reste stérile en générations héroppies. et Scipion se trompait s’il espérait sérieusement se donner Jupiter Capitolin jK)ur père '.
La religion à Home est donc adulte lorsque s'ouvre la période historique ; elle n’a plus dans son sein les éléments d’un développement ultérieur, car on ne peut considérer comme dos additions sérieuses la création d’.lrgentiniis et l'importance nouvelle attribuée à deux anciens (\ie\ix, ly)CHlins et rajeunis par des surnoms nou-
veaux et devenus, le premier .4 iiix l.orutius pour avoir averti de l’approche des Caulois (dÜÜ), le second {Tiittmns) lirdiculus pour avoir forcé Annihal à rebrousser chemin Ciil) L
11 ne faudrait pas eVoire cependant qu’elle soit restée stationnaire et (ju(^ le respect du passé l’ait garantie de toute innovation. Ce respect empêchait de retrancher, il ne défendait pas d’ajouter.
Le développement du dogme, ùTéiioque historique, est complètement domine par l’iidluence grec(iue, qui no s’exerça pas seulen\ent à distance et par échange d'idées, \ m.aisqui s'implanta fortement au cœur de la tradition na- ' tionale et eut, avant l’ère républicaine, un organe officiel, ' les livres Sibyllins, auxquels on donnait la parole quand la science indigène se déclarait impuissante.
(!) Liv. WVI, n. WWIII. .’iS. — (ï) Varr. ap. Non. p. S7. l’liu.
-\, 43 , on. Paul. P I.
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I.e contact lies deux peuples développa chez le moins civilisé l’esprit d’imitation, et le besoin de trouver des analogies entre les deux religions ; d’un autre côté, l’oracle Sibyllin ordonna d’iinpoi ter à Rome des dieux helléniques ; de sorte que la religion romaine se déveloiipa île deux manières, en ornant ses propres divinités d’atti-ihuls nouveaux, et en accueillant des cultes exotiques, hile allait [lerdre, dans ce développement anormal, son originalité, ses préférences et ses antipathies; en acceptant l'anthropomorphisme, elle arrachait ses dieux aux mystérieuses profondeurs de l’inconnu, sans se douter qu’elle les livrait ainsi aux coups du scepticisme, et qu’elle associait ses destinées à celles d’une religion expirante. Le recueil des croyances, les Imiiÿitamciila, subsista toujours; mais ses dieux ne furent plus que de i>elils dieux (mmidi), comparés à la brillante hiérarchie céleste qui se forma surle modèle de la cour de l’Olympe.
I.’Olyinpe romain, le Capitole, déblayé par Tarquin l’Ancien, vi» s’élever un magnilique temple qui devait être désormais le cenj.ro visible du culte. La divinité, dans son sens le plus large, Jupiler ( Diviis Pater), y était représentée un sceptre à la main et ornée d’attributs qui établissaient sa primauté (y«yn'/er Oplimiis Maxiiniis). Un autre temple, élevé sur le mont Albain à Jupiter Latiaris, devint le centre de la confédération latine.' La toute-puissance du dieu, plusieurs fois manifestéo, lui valut des surnoms nouveaux. Il s’appelait déjà, de temps immémorial, Fcretriiis, Prwilator, Siatar ; il reçut les litres de Victor (‘2'J7) et plus tard d'Invietus, ’do Snhitaris, d'Hospitalis. Les domains de l’empire, exeirés à radulation, lui prodiguèrent les épithètes : c’était un moyen indirect de glorifier César, le Jupiter terrestre, ilont il était l’ami et le jirotecteur.
Ainsi nous trouvons Jupiter P ræsea Orhis, PaentorOrbis, Sponsor Sœculi Aiiijusti, Propur/nator, Liberator, Depulsor,
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Viiiilcx, L'itor, Consercalor, Cusios, Tulor, Tutalor, Valcns, Præsies, Obsequens, FuUjur, Fidijiirator, Fuliniiiaris. Plusieurs de ces litres sont des invocations improvisées, mais celles qui servirent de prétexte à la construction de temples prirent probablement place dans les livres ofliciels. Junon, qui trônait sur le Ca\>itole à côté de Jupiter, reyut le nom de /tc'/n/u ,• elle dut à une circonstance inconnue . (390) le surnom de CuproUna et ù une révélation mystérieuse celui de ilonela (343 ). Mnlin, sa sollicitude pour la famille des Césars lui valut les titres d’.l«,y«47u et de Conservat-riv. Minerve a autant de surnoms que do temples: Mrtlica, Memor, Capta, Chnlrülica, Diane devient Diana V’ictr/a; sous Auguste : Murs,'déjâcünnu sous les noms d’Arcrriincus, Silcantiii, reçoit ccu.k do Cradivus (282) et d’üllor (sous le régne d’.Augusle). Vénus, dont le culte, d’après Cincius et Varrou n’existait pas encore au temps des rois, mais dont l’impoi tance s’accroît à mesure (juc s’accrédite la légende qui en lait la mère des Romains, est . invoquée comme Viclrix, Genilrix, Oèsc^i/cns (295), à l’époque de guerres du Samniumjdes prodiges ou des légendes lui font donner les titres do Verliconlia (114) Cali'a, Fqncsiris.
Ces additions sont encore jus(iu’à un certain pointue, produit indigène. Les cultes importés directement ilo la Grèce modifièrent plus profondément la religion. La ville ([ui avait accueilli les livres Sibyllins ne pouvait fermer ses portes au dieu qui les avait dictés. Apollon fut d’autant plus facilement accueilli (pie son nom se prêtait à une interprétation latine, de sorte que, sous la forme Apello, ou mémo Àperla -, il avait l’air d'un dieu latin chargé do protéger les boinmes ou de leur dévoiler les secrets de l’avenir. 11 reçut presque aussitôt le surnom de Mediens
DM, ICI-, I. I •, I i - (2) M.icr, I- 17, li. I^llll. p. JJ.
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(Pæaii] sous lequel l’invoquaient les Vestales et qui lui valut un temple dansle Champ de Mai-s(429). Il se mit, comme les autres, au service des Césars, et devint un habitant du Palatin, Apollo Palalimis. 11 parait plus tard avec le titre déjà banal deSalutaris, Conscrvatnr. Enfin la fantaisie des sculpteurs ou les pays d’où venaient ses statues lui fit donner les nomsde Sandaliari m, Torlor, Putius (Pythiax), Uluininusius.
Hercule suivit Apollon (o99) et ne tarda pas à devenir ITopulaire, car, outre que ses exploits sont de ceux qu’apprécie le vulgaire, il absorba Semo Sancus et'Üius Fidius. Le paysan vit en lui le gardien de ses champs et de scs troupeaux, Uerrules Silvamis, Ciislos, Tulor, Ituslicus, Itusticidluii ; les triomphateurs bâtirent des temples à tlerculc)! Victor; les athlètes invoquèrent H. Celer, Barbaltis; les soldats employés à exploiter des carrières, II. Saxanus; enfin. Hercule, objet de l'admiration universelle, Defeiisor, Salutaris, Pacifer, Iiiviclus, Snnetus, tint le premier rang après Jupiter, lorsque Maximien- Hcrculiiis s’assit sur le trône à côté de Dioclétien-Jotn’iis. Les Dioscures, Castor et Pollux, l’avaient probablement précédé à Rome ; on leur attribuait la victoire du lac Régille (490) et, plus tard, on crut les voir apparaître encore dans la mêlée à Pydiia {108) et à Vérone (lOi). Enfin l’immigration d’Esculape (204), de la Grande- Mère (203), l’altération du caractère primitif de Cérès, de Proserpine, de Flore, do Dis Pater, de Mercure, de Diane, sont des faits qui montrent assez l’iidluence des livres sibyllins sur la religion romaine. Nous parlerons dans un autre endroit dos siècles de décadence et de l’invasion des divinités étrangères qui s’implantaient confusément dans l’empire. Ce n’était plus
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une assimilation; c’était l’anarchie religieuse. Jusque-là, I les dieu.v étrangers furent officiellement accueillis par j l’État, et leurs noms durent être inscrits par les Pontifes I au nombre de ceux qui avaient droit aux adorations des citoyens, avec une formule d’invocation. A côté des Indi:plamenla de Numa, qui ignoraient le nom d’Apollon *, se forma un nouveau recueil, grossi par des additions incessantes. Rome, en effet, n’empruntait pas à la Grèce seule.
Ses armées rapportaient des dieux avec leur butin I.es Romains voulaient avoir pour, amis les dieux de leurs ennemis; aussi avaient-ils soin de leur offrir un asile à Rome; ils évoquaient les dieux des villes assiégées et acceptaient l’héritage religieux des peuples vaincus Enfin, les immigrations de familles ou de populations entières, en particulier, celles qui donnèrent naissance à la plèbe, importèrent une foule de cultes nouveaux dont quelques-uns passèrent dans la religion officielle.
Ces additions successives finirent par cacher aux yeux mêmes des pontifes les éléments de la religion primitive. Les anciens Indigitamenta, qui répondaient de moins en moins aux besoins de la science théologique, furent complètement oubliés, enfouis sous les extraits, les classifications, les additions et les travaux d’exégèse, compilation volumineuse dans laquelle les noms des dieux disparaissaient au milieu des gloses : noinina Jcoriim aut dearum, quœ illi grandibus vola minibus vix compreheiidere potuerunt, singtilis rebus propria dispertientes officia miminum*. Saint Augustin comprend peut-être dans ces énormes voliîmes les ouvrages liturgiques dont il nous reste à parler et qui ont occupé, plus encore que les Indigilamenla, les loisirs laborieux des Pontifes.
(I) Arn. Il, 73. — (t) Minuc. Félix, Od. VI, 4. Tcriull. Ad .Vol. Il,
47. Aug. De Cons. Ev. I, 4ï. — (J) Liv. V, piin. XXVllI, f, 4. Wacr. III, 9, 8. — ( 4 ) Aiig. IV, 8.
CHAPrrnE ii.
lilTL'I'I.
Nous avons vi^que cc^j^u’oii pourrait appeler le dogme, contenu dans les Indif/iîiffM’nla, avait été confié à la garde des Pontifes. Le culte, plus exposé encore à s’altérer, ne pouvait conserver intact le système compliqué de ses observances sans une surs^illance constante, guidée ellemême par une tradition précise. Or, dans l’esprit des Romains, la lidéliléaux prescriptions liturgiques intéressait au plus haut degré la conscience. La forme extérieure du culte, loin d'être d’une importance secondaire, est au contraire la religion elle-même, ce qui la distingue de toutes les autres : Sua cuiqiœ civilati rcli;iio esl, dit Cicéron, nostra uobis -, C’est qu’en elfet, la croyance aux dieux est universelle, le culte seul est particulier à un peuple; il est comme la langue que parle ce peuple en s’adressant aux dieux, et cette langue a scs délicatesses. Altérée, elle^ trahit, une négligence coupable et irrite la divinité. Ce sr.rupule excessif, qui faisait de la religion romaine une étiquette laborieuse, est peut-être moins inintelligent qu’on ne le suppose : il montre que les Romains croyaient posséder un moyen infaillible d’aflirer sur leur ville la bienveillance de la divinité, dont ils s’abstenaient de scruter la nature. L’important, pour eux, n’etait pas de déliiiii', mais d’utiliser; la tendance pan-
(\) K. Liiblierl, Oimniailiifcmcs iwih'fi<<ik».Vn‘r>'lhi. tSj'J. — î)Cc. l’rii Flucr'i. Ï8 .
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théisLüiML' de leur loi leur ôtait raij^uillon de la curirsilé ; les iuvocatiôns générales par lesquelles ils terminaient leurs prières donnaient aux lacunes de leur savoir l’excuse de leur bonne volonté; il ne leur restait plus qu’à demander aux dieux, quels qu’ils fussent, de vouloir bien les protégei’ comme ils avaient protégé leurs pères, et à le leur demander de la même manière.
Aussi, le culte parait avoir absorbé l'atteutipn du législateur légendaire de Rome. La tradition n’attribue à Numa ni institutions politiques, ni théories dôgmatiques : elle borne son rôle à l’organisation du culte. La législation religieuse des Romains aurait pu suffire, en elTet, si elle avait été l’œuvre d'un homme, à occuper la vie entière de sou auteur. Elle avait tout prévu, tout réglé. 11 fautre-i monter à la loi mosaïque pour retrouver quelque part le mémo souci des détails, la môme rigueur dans les prescriptions et la même foi dans leur eflicacité : Si IS'timœ Pompilii supcrstitioiies rcvolvatnus, dit Tertullien i, si sacerdolalia officia et insirjitia et privileç/ia, si sacrificatia minisleria et inslrumenta et rasa ipsorum sacrificiontm uc piaculorum et volorumcuriositalesconsidercmus, norme manifeste diabohis morosiiatciii illain Judaicœ legis imftatus est?
Une liturgie si compliquée ne pouvait se transmettre sans le secours de l’écriture. D’a[)rèsTite-Live, elle aurait été fixée à jamais par la plume de Numa : Pontificcmdeindc Numain Marciunt M. F. ex Patribus legil, eique sacra oiiinia exscripta cxsignalaque atlribuil : qtiibns hostiis, quibiis diebus, ad quœ templa sacra fièrent -. Nous préférons, pour des raisons exposées plus haut, et qui ont ici une application plus immédiate encore, rap-
(l)Terlull. De prmser. A<mJ. 4D. Cf. (■.lom. ,\|px. I, 13 Kusefi. Prnr;). Ev. VIII, U. liriist ïon Liisaulx, fete’ (De iJiir/|. r </cj .Vnina —
IKS roNTIFKS KT I.A 1RADITI:>N.
porter celle rédaction au règne d'Ancus. Mais le fait incontestable et le seul qui nous importe, c’est que les règles de la liturgie et le droit de veiller à leur exécution lurent conliés au collège des Pontifes, interprètes souverains de la tradition. Ce fut là le point d’appui grâce auquel ils purent soulever et diriger une société décidée à rester à tout prix en paix avec le inonde invisible.
La compétence universelle des Pontifes en matière de cérémonies religieuses ’ nous autorise à affirmer que le collège devait avoir sous la main les moyens de contrôler tout l’ensemble du culte public. Les rituels pontificaux ne se bornaient donc pas, comme les rituels spéciaux (Lièri Atiffurales-, Atigurum^, Saliorum*), à des instructions sur les cérémonies auxquelles les Pontifes coopéraient personnellement, mais indiquaient toutes les circonstances nécessaires à la validité de tous les actes religieux. Ce répertoire général des rites ne fut certainement pas l’œuvre d’un homme ni d’une époque ; il fut le résullat du travail de plusieurs générations sacerdotales qui précisaient la tradition et quelquefois y incorporaient discrètement des usages nouveaux. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, il est possible que les contemporains de Nuina se soient abstenus de sacrifices sanglants ® ; en fout cas, il parait certain qu'ils n’avaient point d'images plastiques de la divinité ; au temps de Tarquin, sacrifices sanglants et statues étaient regardés comme partie intégrante du culte. Si la tradition a pu varier autant sur des points fondamentaux, quelles n’ont pas dù être les modifications de détail !
La meilleure analyse des livres liturgiques serait donc l’étude complète du culte romain. Mais noire plan est
(I) Cic.. /Juins/), rc'p. 9 Lcij. Il, 8. Val. Max. I, I . — (!) Varr. V, 5». Cic. /le/). II. il . — (3) Sert. .Eu. III, .SaT. IV, V>. VIII, 95. — (4) Varr. VI, 14. — (5) l’lut. Xiim. 8. l’lin. XVIII, î, 7. ^ f. Ilioii. 11,74. V. Preller, H. itylh. p. 143. — (0) V irr. .ip Aii^. IV, 31. Plin. XXXV, 4!, 457. Plul. ihid. Torliill. .l/)o/i«; !5.
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jilus rostreiiit. Oiililions pour un moment la variété des divers actes religieux, consécrations, vœux, expiations... etc., dont nous aurons occasion de parler au chapitre suivant, et bornons-nous à remplir avec quelques rares dél)ris de textes mutilés le cadre indiqué par Tite- I.ivc : (inibiis linsliis. fiiiibtix iliibiis, ad quœ lempla sacra fièrent.
l.e sacrilice, étant l’acte religieux par excellence, devait être réglementé avec un soin particulier. Rien, dans les nombreux détails de cette cérémonie, n’était indifférent : le rituel ne pouvait laisser à la conscience du sacrificateur le soin d’en régler la forme extérieure, car, dans le système liturgique des Romains, l’efficacité des actes était attachée à leur forme ; le sacrifice était un hommage dont la tradition avait précisé l’étiquette, et l’intention n’excusait pas la moindre dérogation aux usages établis. Celui qui, avec la piélé la plus profonde, eût immolé un taureau à Jupiter au lieu d’un bœuf, devait au dieu une expiation : Si qiits furie /aura Jovi feceril, piaculiiin data *.
1. Le choix des victimes fournissait 1a matière de plusieurs chapitres dont nous empruntons un aperçu à Cicéron : Jam illad ex instilutis Pontificum (et liaruspicum) non malandamest, qtiibiis liosliis calque deo, cui majnribus, cui lactentibiis, cui maribus, cui feminis-. Cicéron oublie la couleur des victimes, aussi importante dans certains cas que l’âge et le sexe. Aruobe, qui allait chercher dans la cuisine des dieux païens de quoi faire rire à leurs dépens, nous a conservé, dans sa longue énumération des victimes et des manières de les accommoder, un^ertain nombre de termes techniques empruntés au rituel. Nous pourrons,
(I) Macr III, I!), 7. — (î) Cic. i'’g. II, I J.
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grâce à lui, non pas prêcLscmeiU restituer quelques pages des livres liturgi(]ues, mais nous faire une idée do la langue qu’ils parlaient et de l’analyse scrupuleuse à laquelle ils soumettaient l’oeuvre compliquée ilu sacrilico. En parlant du choix des victimes, le polémiste clirétien se demande si c'est par raison de santé que les ilieux exigent une telle variété de viandes : Qtiœ cnim est causa ul illc laurii deus, hœdis aliiis honorvlur aul ovihiis, lue lacteiilibiis porailis, aller inlùnsis ar/uis, life virjinibiis bitbiiLis, capris iUe ronnitis, hic sleriUbtis eacculis, al ille inciciilibus scrofis, hic albeiilibus, ille lœlris, aller fœminci generis, aller aniuwiilibus masculir,is Le riiuel appelait les vaches stériles hosliœ taurcœ, les vaches pleines fordœ ‘ ; dans les hrchis, il distinguait tes hrehis de (leux ans (?j, hoslia> bideitles (bideiwcs "'j, et, pai’mi celles-ci, les brebis de haute laine, bideiis allilaiiea Les hôtes à cornes en général poidaient le nom de hosliœ arcigœ ® que nous verrons toul à l'heure employé dans un sons dilTérent : le terme de sacres <> désignait les cochons de lait. Les victimes de couleur sombre, particulièrement destinées aux dieux infernaux, étaient qualifiées de hosliœ furcœ'’. Enfin, il y avait les victimes choisies (eximiœ'^t, les victimes qui. n’avaient jamais porté le joug (iujuges les victimes immolées avant une solennité pour l’annoncer et la préparer (hosliœ prœcidaueœ), et les victimes substituées à celles qu'on jugeait insurfisanles (hoUiœ succidancœ *0). Quant à la distinction des victimes en victimes dont on olfrait la vio -(aiiimales) et victimes servant d’instrument do divination {coiwiltatoriœ ”), elle a un
(') Arn. A'ii’. nnl MI, — (îi Sorv. Æn. II, tiO. — (3) OclI. \\l, 6, (3 .Miicr. VI.*9, 1-8. — (4) Sorv. .fin. .\II, (in. — i8) V.irr. V. 9«. — (fl) Varr. fle tvsl. II. 4, 16. l’Iaiil. Mcii. II, î, Ib Hwl. IV, 6, 4. - (*l Paul p. 84. 93. Val. Ma\ II, 4, «. Ilor. (W. II, 4.3 SI. - (8)Macr. III, .8. i. — (9) M.icr. III. !.. .5. — (10) Goll. (V. fi. — A I Ma r. III, 5, I . Sorv. .Kii IV. hfi. V. l’ivllcr, /î. ilylh. p. ’.n, I .
MAIIEUK DU SACIIIKICK.
rararli're trop général et liop pliilosopliique pour appartenir aux vieux codes liturgiques de Itoine qui d'ailleurs ne connaissaient point les sacrifices divinatoires importés d'Etrurie par les haruspices.
Le sacrilice proprement dit était l’ohjel de prescriptions sans nombre. Le mode d’immolation était précisé, car oerlaines victimes devaient être fra[ipées de la hache ou du maillet, d’autres égorgées avec le couteau ; le coup mortel devait être porté à la partie supérieure ou inférieure du corps L’immolation terminée, le sacrificateur se livrait à une dissectiôn minutieuse, pour ofirir à la divinité les parties qui paraissaient lui plaire davantage (parles prœ- »iciœ^]. (Juclquefois même, ^ composait avec ces parties de véiitahles mets, des hachis dont les noms bizarres, exhumés du rituel par Varran^ Arno^ sont pour nous à peu près incompréheoi^j[||^Ees mystères pontificaux, comme les appelle Arnolie, auraient aujourd’hui plus que jamais besoin d’un commentaire qui s’est perdu avec les livres des grmnmairiens et des archéologues de l’antiquité. La langue sacrée donnaiUrux^Aartics de la victime des noms qui n’appartenaient pas à la langue vulgaire : les entrailles s’appelaient femlicœ, liirœ; le ventre, avec scs enveloppes interneSr onmilam; les testicules, polimiiia-, l'appareil des ruminants, œrumiiœ; \a queue du bœuf, arrosée de sang et sau[)oudrée de farine, jilasea ou palasea ; la tranche découj>ée dans la cuisse du bo'uf, caro sirebula ^;la poitrine, rin/in ; la' queue avec un morceau de chair à sa base, o/fa penila .. ; le morceau de foie (?; ajouté comme appoint aux parties oITerti s, aiifimeiiliim ®. Les diverecs préparations aimées des dieux (/'«(v/in/Ha) étaient les apexaimnes’ ou intestins grêles farcis, les liiiriœ, siliccr-
(1) S.TÏ. Georg. III. i92. - (2) Arn. Ml, r-. - (. 1 ) Atn. Vit, Ï4. — (4) Varr. Ml, 07. - (.ï) l■■('^l ]>. 34*. Am VII, Î4. — (6; Varr. V, II!, —(7 VaiT. V, III.
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ma, loiigalii, boudins remplis les uns do sang de bouc, les autres de poumon haché; les lœ lœ, gonflées de saindoux ;les nœniæ, partie qu’Arnobe désigne par une périphrase — intcslini pcrreclio per rjuam proluries cdiliir sncci» perexsiccala vitàlibiix. De certaines victimes on n’odrait que la partie postérieure jusqu’à la queue exclusivement * (cttviafes liosliœ * ). Enfin, les unes étaient grillées au moyen de broches, les autres cuites dans une chaudière. Le terme d'arviga; Itosliœ qui désigne ces dernières est expressément cité par Vairon comme appartenant aux livres pontificaux •
II. La victime ne composait pas seule tout le sacnfice ; les Romains semblaient vouloir confondre dans une môme oITrande les tributs de tous les règnes de la nature, et ils joignaient aux cbairs des animaux la Heur de larine, la plus pure des prodùctions^Sgélales, et le sel, symbole de l’incorruptibilité. La tradition prétendait môme , comme nous l’avons dit tout à l’heure, que la religion primitive no connaissait pas les sacrifice^ sanglants et ne prescrivait que la consécration des fruits de la terre. Cette affirmation exagérée montre assez que le rituel attribué- à N uma accordait une large place aux préparations connues sous le nom générique do (iba ou gâteaux sacrés. La confection de ces liba était soumise à des règles si nombreuses qu’il fallut pour les appliquer des employés spéciaux {/ùtores 3) dont on faisait remonter l’institution jusqu’à N. .ma. La préparation de la mo!a salsa (viola casta saha, far piuin <) peut donner une idée des détails dans lesquels entrait la législation sacrée. La mo/a salsa, composée de farine et de sel, était l’accessoire obligé de tous les sacrifices publics 3 , et c’est elle
(1) Paul. p. 57. — (ï) Varr. V, 93. — (31 Eiin. ap. Varr. VII. 43, 4i. Orclli, 9.3t. — (t) Plin. WIII, î. Sor». Ecl. VIII,
fcl. Pcsl. p. 153. Paul. p. 110. Noa. Marc, p JJ3 Arn. VII, 16. — (.'■)) Pliii \\\l, il. Plut. .\hw. li.
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qui a fail donner à l'acte du sacrifice le nom d'immolalio. Les épis dont le grain devait fournil’ la farine étaient cueillis du 7 au 14 mai par les trois plus âgées des vestales , qui se succédaient alternativement de jour en jour • dans ce pieux office. Toutes les veslalesj s'occupaient ensuite de les sécher, de les égrener, du les griller, et de * préparer la farine. Trois fois l'an, le jour dos Ltiprrcalia (15 févr.), le jour des Veslalia (9 juin) et aux Ides do septembre (13 sept.), les vestales confectionnaient le piécieux gâteau dont elles devaient approvisionner lus sacrifices publics. Elles mélangeaient à la farine du sel dont la préparation n’avait pas été moins longue, car il avait fallu le broyer dans un mortier, le soumettre, dans un vase d’argile luté avec du plâtre, à la chaleur d’un four, découper la masse fondue avec une scie do fer, et l’humecter, juseju'au jour do son emploi, avec une eau c allante, ou du moins une eau qui iTeùt point été emprisonnée dans des tuyaux.
Nous ne connaissons guère que les noms des gâteaux ou liba cités {lar Arnobe, Festus et Paulus, tels que : africia, gralilla, ralumpum, ron-ipolitim, ruliula, paslilliim, glomiis, subucula, tunmtia, mnnmaiialia, arculaki, etc. l.es .salsamiiia étaient composés de quatre espèces de farine. Les siiffiweiila, que l'on offrait aux dieux au moment de mettre les raisins sous le pressoir, étaient fabriqués a*vec des fèves et du millet délayés dans du moût. Une espèce de gâteaux, très-employés dans les sacrifices, étaient désignés par le nom de ferria; d’autres, qui affectaient la forme de tablettes léunies par une bande transversale, s’appelaient alnics, d’où le nom de striifercturii donné à ceux qui les | oi taient dans les sacrifices. On offrait également aux dieux des bouillies (pullcs), parmi lesquelles Arnobe cite celles qu’on apjielait fitilla et frnmrn, et Festus les piiltes rpfrivœ ou bouillies de fèves. Quelquefois môme les produits de la
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terre s’ofTraieiil à l’état naturel, comme, par exemple, les premiers épis de blé (prœmrtiiim'} qiie les laboureurs ofTraient à Gérés en commençant' la moisson.
I.e vin introduit dans le culte par Numa et qui figure si souvent dans les sacrifices, était quelquefois désigné par des noms particuliers. Ainsi, le vin doux que les vignerons offraient à Liber pour la conservation de leurs vignes, de leur, vin et de leurs tonneaux, s’appelait sacrima * ; les libations en usage à la fête des Yinalia empruntaient leur nom au vase [calpar) J, qui contenait le vin destine au sacrifice. Enfin, dans toutes les libations, le vin une fois répandu était qualifié par le ri uel A'infcrum jKivce qu’il se trouvait sous le bord de la patère, d’où il avait été épanché. On sait avec quel scrupule le rituel exigeait que l’eau, symbole de pureté et instrument de purification, fût pure elle-même. Cet élément jouait un si grand rô’e dans le culte de Vesta que les vestales sont toujours représcniées dans les légendes, sur les monuments et même dans l’iiistoire, avec un vase à p’uiser de l’eau L’eau employée dans les sacrifices devait être de source, et le rituel pouvait même imposer l’obligalion de la puiser à une source déterminée ; ainsi, feau nécessaire au culte de Yesta devait être prise, à Home, dans la fontaine d’Egérie &, à Lavinium, dans le Numicius^; l’eau limpide et pure de la fontaine de Juturne, au Champ-de-Mai-s, était prescrite pour tous les sacrifices •*. L’eau luMralc appartient également aux anciens usages du culte romain. Celte épithète et celle d’arferia donnée à l’eau répandue en l’honneur des morts, sont les seuls termes spéciaux que nous ayons conservés de cette partie du code liturgique.
(t)Plin. XIV. 1», 1i. — (0 r*nul. s. v Fosl. — (J) Piiul.
A V. — (l) Hiiii'. s. V. — (5) l'iul, Xum 11. Sui<l. Noxxis. Tiic. IliU. |V. 5.1. — (6) l’iul. Xum. i:i. — (7) Strv .En. Vil, I5ii. — (s) Sert. Ært. Ml, lîl. - CJ) P.iul. s. V.
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Ajoutons-y une rubrique relative aux ablutions, extraite du rituel par Fabius Pictor et conservée par Noiiius : Aquam manibus pcdibimiuc dalo, potubrum siin'stra manu tencio, dcxlcra rasum ciim aqua'. Le lait, que l’on offrait particulièrement à Itiimiiia, Pales, Silvainis, à Ciiniiia, aux Cainenœ ne parait po'nt avoir eu de noms . particuliers dans la langue sacrée. I.cs offrandes de fleurs sont d’importation grcc(iue.
III. La forme, le nom et l’usage des instmmonts du sacrilice, couteaux, haches, vases sacrés, étaient fixés par la législation religieuse. Les grammairiens nous ont conservé un certain nombre de termes techniques empruntés au rituel. Nous connaissons par Festus le couteau des Pontifes et des Flamines, la serespila — cuilritm oblongum, manubrio rotundo, ebuniro, soüdo, vincto ad capuluin aura argcnloque, fi.ctnn davis œneis, œrc Cyprio Le chmaduin ^ est moins connu ; ce mot n’est peut-être «ju’uu nom vulgaire qui rappelle la manière dont on portait l’insti umeiit. La hache dont les Pontifes se servaient dans les sacrifices s’appelait, d’a[)rès Cincius, scena ou sacciia Le molucruin ^ était un bloc de bois carré sur lequel on découpait la victime. Quant au ruicittdus ~ ou petit bâton dont parlaient les livres liturgiques, il est difficile d’en deviner l'usage.
Les vases sacrés, au temps de N’uma, étaient tous en argile *. Par respect pour la tradition, le temple de Vesta n’en eut môme jamais d’autres et Cicéron avait raison de dire que ces |>oteries lui en avaient appris plus long sur les coutumes religieuses des ancêtres que les dissertations des stoïciems. Le rituel •
(1) Non. p. R41. — (I)Nnn. p. 1f.7. Pliil. 0- « 6*. — (3) Fesi.
5 . T. — (4) l’iiul. S. V. — (5) Kesl. s. v. —(6) Kcsl. s. t. — (;) P;iul.
ï. _ (ij t.ic. Xal Ihw, III, n. raradojc. I, î. — )lax. IV,
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primitif no connaissait donc que les vases de terre oU de bois, mais rien n’empêdie d'admettre qu’il contenait déjà les noms appliqués plus lard à des vases de métal, l.e bronze, l'or, l’argent se substituèrent en partie à l’argile; mais les Pontifea, en permettant . celte petite infidélité à l’usage, conservèrent aux vases sacrés leur forme et leur nom traditionnels. La ])lus grande partie d’entre eux servait aux libations. Tels étaient le siinpulum ou siminwiuin, d’un usage si général que les dévotes s’appelaient simpiilatrices * ; la paiera qui devint plus lard l'insigne des îlpulons * ; la capis (rapula, capedo, ^ que l’on retrouve
souvent à côté du nom de Numa; le gullnx qui pei'mettail de verser le vin goutte à goutte ; enfin des vases dont nous ne connaissons ipic les noms, calpar, arferia, ciiliirniiim, atliamiviur». La Irprsia était particulière au rit sabin ♦. On désignait sous le nom de favisaœ dj grands vases remplis d'eau lustrale et placés à l’entrée des temples. Les aiguières et bassins à laver, maUuviuni, ]>olluhrum, sont souvent cités dans les fragments du rituel. Les vestales puisaient l’eau nécessaire à leurs sacrifices dans un vase appelé faille ® qui ne pouvait se tenir debout, parce que la règle défendait de poser à terre l’eau destinée à Vesta. Nous ne savons ce qu’étaient les briœ dont parle Arnobe. Quant au scyphi ou coupes et aux acerrœ ou boîtes à encens, le nom grec des premiers et l’usage dos autres montrent assez qu’ils n’appartieimeiit pas au culte primitif.
La forme de l'autel n’était p .int indilTérenle ; les lègles liturgiques distinguaient avec soin le grand autel, allar {a!la-ara), fautel proprement dit, ara, et
(I) Paul. P 41. Varr. V. lîi. Schol . Ju». VI. .143. — (!) V; rr. V, l!i Ovid jUel, IX. 160. Itorjîlicsi, OE'.ia’fs, I, p. llio. — (a) Varr. V, Ul. l’aul. s. T. C.ic. l'aiatl 1, 11. iV. l). lit, H. Hep. VI, ï. — (4; Varr. V, Iï3. Non, p. 541. — (5) Scr». Æn. M, 339.
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l'aulel élémentaire ou foyer Ifocus), comme l’indique ce passage du traité de Serv. Fabius Pictor sur le droit pontifical, évidemment extrait du rituel : Exla jorriciunio, dis danto, in altaria aramva focumvc cove <{uo esta dari debebunt *. Non moins sacrées que les autels étaient ces tables sur lesquelles on offrait aux dieux des banquets, des libations, ou même des sacrifices -, et qui étaient employées dans les plus anciens cultes de Home (mensœ curiales, anclabrcs ^).
Nous ne savons si Numa avait affecté aux cérémonies religieuses les ornements et linges que nous retrouvons employés plus tard. L’usage d’orner les victimes, les sacrilieatcurs et même les temples avec des bandeaux (infuice) garnis de rubans (vitlœ), semble porter un caractère archaïque, et l'habitude de prier la tête voilée, traditionnelle en Italie *, peut faire croire que le voile de lin(ra/)i/a/), mentionné par Paulus, figurait également dans la partie la plus ancienne du ritued. D'auUe part, l'antiquité attribuée par la tradition à fécole sacerdotale deGabies® ncpeimet pas de douter que le citirlus Gabimis, usité dans les circonstances les plus solennelles, telles que la fondation de-s villes et la devotio, n’ait été prescrit par Numa. Le sujjibuhm doit être aussi ancien que le culte de Vesla. La règle bizarre qui ordonnait do sacrilier à Fuies la main droite enveloppée d'une étolîe blanche nous est donnée comme foi'inulée par Numâ <*.
IV. Enfin, comme toute offrande était nécessairement accompagnée d'une invocation — qiiippe oictimas cœdi sine precaiione non vidclur refei re, nec deos rite consuli'',
— le rituel devait préciser les formules obligatoires pour chaque espèce do sacrifices. Ces formules étaient-elles
(I) Macr. lit, î, 3 — (ï) Macr. III, M, 13. Serv. .F.n. VIII. Ï79.
— (1) Paul. p. 61. 77 IJiun. 11, DO — (4) Serf. .Eu, III, iu7. — (5) Diod. I, 84 Pliil Hum. 6. — (G) Liv. I, il. SerT. .En. I, 192. — 0)1 tin XXVltl, i.
lES PJ.NTirES ET U THaDlTIO».
les mômes que celles des Indigilamenta ? Si l’on songe que les unes comme les autres avaient pour but de demander lassistance des dieux dans un but déterminé, et que l’eflicacilé des prières tenait essentiellement à leur forme, il parait extrêmement probable que les termes employés dans les formules du rituel étaient empruntés aux invocations des Indigilamenta. 11 suffisait d’introduire dans les formules-types fournies par les Indigilamenta la mention des offrandes présentées par l’impétrant pour obtenir les oraisons contenues dans les quelques pages du rituel quo nous allons citer d’après Caton. L’authenticité de ces pages n’est pas douteuse. Ixjrsque, dans son ouvrage sur l’agriculture, Caton enseigne aux paysans les prières qui ont le pouvoir d’écarter de leurs champs et de leurs étables les mauvaises influences, il est évident qu’il n’invente pas le cérémonial et les paroles sacramentelles, mais qu’il les prend aux sources mômes, dans le rituel pontifical'. Du reste, Caton, qui ne fut jamais pontife, connaissait parfaitement la liturgie nationale, et il y a une allusion à ses études tliéologiqnes dans son discours pour les Lusitaniens : Ego me nunc vo!o jus pontificium oplime scire, jamne ea causa jwnlifex capiar
Voici, d’après Caton, le cérémonial du sacrifice de la porca prœcidanea, offert à Cérès au commencement de la moisson. C’est un extrait du rituel inséré dans le catéchisme du laboureur. Les termes techniques particuliers à la langue sacrée y ont été conservés :
Priusguàm messim fades porcam prœddaneam hoc modo fieri oportet. Cereri porca prœcidanea, porco fœmina, priasquam hasce fruges cmtdanlur.far, triticum, hordeum,fabam, semen rapicium; thurc vinoJano Jovi Junoni prœfalo. Priusquamporcum fœminam immolabiSjJanostrnem commovelosic :
(1) V. LûbbcrI, p. 3. — (ï) Cell. 1, U.
FORJHJLKS 1) OB.UiONS.
<f Jane Paler, <« liac slnte commoveuJa bonus preccs tnecor, nli sies volens propitius mihi liberisque mets (lomu familiœque meœ. »
l'ercitm Jovi movelo N maclato sic :
e Jupiter, le hoc fercto obmoi'cmlo bonus prcccs prccor, uli sies volens propitius mihi liberisque meis Jomo familiœque nteœ. Maclus hoc fercto. »
Postea Janovimm data sic:
« Jane Paler, vti te strue comtnovenda bonus preces bene prévalus sim, ejusdein rei erejo macte vino inferio este. J
Postea Jovi sic :
<t Jupiter, macic fercto este, macte vino infn io esta, j Postea porcam prœcidaneam immolato. l'bi exta prosecla erunt^ Jano sirucin commoveto, mactaloque idem uti prias cbmoceris. Jovi ferclum obmooelo, mactaloque item uli prias feceris , Item Jano vinum data, ilà uti prias dalum cb struem odnioccndam, et ferclum libandum. Postea Cereri exta et vinum dalo
(kiloii sup[K)se que ses locleure connaissent assez celte dernière partie (ki sacrifice et se dispense d’entrer dans de plus amples détails. Nous y perdons lu teneur dos prières adressées à Cérès.
La purilication ou lustration des cliainps est une cérémonie non moins compliquée.
Agrum luslrarc sic vporlct, Impcra suovilaurilia cirenmagi.
« Cumdivis volcnlibus, quodque bene eveniat, mando tibi Mani uti illace suovilaurilia fundum agrum lerramque meam quota ex parle sive circumaiji sive circumferenda censeas, uti cures luslrare. »
(I) Cal. Ik ruai. 134.
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Janum Jovemque vino prœfamino, sic dicilo :
« Mars Pater, 'le precor quæsoqae uti sies volens propi-^ tins mihi domo familiœque noslræ qiwjus rei ergo agrum terram fundumque meum suoüilaurilia cirgumagi jussi ut lu morbos visas invisosque vidverlatem vaslitudinemque calainüales inteinperanliatnque prohibessis, defendas avcrruneesque, utique tu fruges frumenla vûieta virgultaque grandire beneque evenire sinas, paslores pecuaque salva servassis, duisque bonam salutem valetudinemque tnthi domo familiœque noslræ. Harumce rerum ergo fiindi terrœ agrique mei laslrandi lustrique facietidi ergo sicuti dixi macte hisce suovitaurilibus lactentibus itnmolandis eslo. Mars Pater, ejusdem rei ergo macte hisce suovitaurilibus lactentibus eslo. i
Item cultro facilo slruem, et fertum uti adsiet. Inde obmoveto. Vbi porcum immolabis, agnum vilulumque, sic oportet : 4 Ejusjue rei ergo macte hisce suovitaurilibus immo~ tandis esta. D Caton fait remarquer ici que le cérémonial défend de prononcer le nom de Mars et de désigner séparément les victimes. (Nominare vêlai Martein neque agnum vitulumque) ^ ,
Comme il peut arriver que le sacrificateur ait des doutes sur la validité du sacrifice ou d’une partie du sacrifice, le rituel ajoute :
Si minus in omnes lilabil, sic vcrba concipilo :
4 Mars Pater, si quid libi in illisce subvitaurilibus lactentibus, neque salisfactum est, te hisce suovitaurilibus piaculo. »
Si uno duobusve dubitaverit, sic vcrba concipito :
« Mars Pater, quod tibi illace porco neque satisfaclum est, te hace porco piaculo. »
(I) Cal. Re ruU. Ul . Cf. Tibull II, l .
ronïULKs d'oraiscns.
Lo respect dont la religion entourait les bois sacrés ne permettait pas d’y toucher, même pour les élaguer ou pour bêcher le sol, sans une expiation préalable dont voici lo rit :
Lucum conkicare Uomano more s ic oportet. Porco piaculo facilo. Sic verba concipito :
€ Si Dcus, si dea es quojum illud sacrum est,uti tibi jus siet porco piaculo facere ’ [illiusce sacri coercendi erg6\. Harumce rerum ergo sive ego sive quis jussu meo feceril vii id recte factum siel. Ejvs rei ergo te hoc porco piaculo immolando bottas preces precor, uti sies voleits propitiii» mihi domo familiæque meæ liberisque meis. Harumce rerum ergo macte hoc porco piaculo immolanào esta, 3»
Si fodere vclis, altéra piaculo eodemque modo facito. Hoc amplius didlo « ‘ [operis faciundi causa]» : tum opus quo~ tidie per partes facito ; si intermiseris, aut feriœ publicœ aul familiares inter cesser tnt, altéra piaculo facito Caton prescrit encore des sacrifices pour les bœufs à Mars Silvanus et à Jupiter Uapalis, ainsi nommé parce que les laboureurs lui offraient un banquet (daps *) à l’automne et au printemps.
Le cérémonial est réglé ainsi qu’il suit :
Joui Dnpali culignam vini quantum vis polluceto. Cim pollucere oporteat, sic fades :
€ Jupiterüapalis,quod tibi fieri oportet, indomo familia mea culignam vini dapi, ejus rei ergo macte hoc illace dape pollucenda esta. »
ilanus interluito. Postea vinum sumito :
« Jupiter Dapalis, macte istace dape pollucenda esta. Macte vino inferio esta. »
(1) C«t. Rerust. <39-140. — (%) Paul. ». t, Scr». Æn. VIII, 176.
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Vcstœ, si voles, data. Daps Jovi assafia pecuina, tirna viniJovi rasic. Profatialo sine conlayione'.
On reconnaît dans ces extraits les termes techniques de la liturgie (sacrificalia verba *), tels que : porricere, pol~ Iticere, lilare, etc., les euphémismes traditionnels imaginés pour écarter les mots de mauvais augure (comme ccedcre, consumere, cremare, généralement remplacés par agere, facere, immolare, maclarc, cultros supponerc, ado- 1ère ^), la prolixité solennelle et cauteleuse, les longues énumérations, l’accumulation des synonymes et les répétitions fréquentes qui caractérisent la langue des transactions. Du reste, si la science et la piété ^e Caton ne paraissaient pas garantir suffisamment la lidélité de sa transcription, nous pourrions rappeler que la formule usitée pour les libations nous a été conservée également par Arnobe qui cite Trehatius, et par Servius. Ce dernier ajoute même quelle se lit dans les livres pontificaux : In Ponti/icalibus saerificantes dieebant deo : <c Marie hoc viito inferio eslo » Tout au plus pourrait-on soui>vonner Ciaton d’avoir rajeuni certains mots archaïques qui n’avaient plus de sens dans la langue de son temps.
- Ainsi le terme de Marspedis ®, que le savant augure Messalla ne pouvait interpréter, a été sans doute remplacé dans la prière des Stwcelaurilia par Mars Pater; l’énumération des fiéaux a subi également quelques modifications; d’après Festus ", la formule primitive contenait les mots suivants : « Àverlas (peseslalem) morhuin mortem.' labcm uebiilam impetigiiiem. »
Nous ne possédons que quelques débris des autres invocations. Nous savons seulement que le sacrificateur, aux Agonalia, avant de frapper la victime, demandait
(I) cm. Herus!. J.lî. — (i) M.ncr. lit, î, 1 . — (3)’ Ser». .Ea.'Oi, I,MV, 57, VI, îtS. — (l) Am. VII, 31. — (.5) Serv. Æn. IV, Gil. — (6) Fesl. s. T. — tj] FcsI. s. V. Pusistas.
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rs
l’asscnliment des assistants en disant ; <t Agone? », et ne consommait le saorilice qu’après avoir entendu la réponse € Hoc âge! » ; que, après une déclaration de guerre, le général se rendait dans la Regia et secouait les armes de Mars en s’écriant : « Mars, vigüa! * » ; qu’à certains jours les vestales adressaient une exclamation analogue au Rex Samiruin que, dans les banquets symboliques (pulvinan'a), dont on peut faire remonter l’institution aux temps primitits le P. M. disait, en s’adressant aux convives divins ; « Vigilas ne, Deum gens‘! » ; que, en général, les sacrifices commençaient par une prière à Janus “et peut-être par un avertissement de l’assistance au sacrificateur : « Ua guod ilebes de manu dexlra avis ^ ». Le temps a dispersé tous ces textes sacrés {cerla; prerationes), si scrupuleusement conservés et tant de fois dictés dans les sacrifices publics par les gardiens de la fradition. Comme son fondateur légendaire, le paganisme romain a emporté dans sa tombe lo secret de scs entretiens avec les dieux.
Outre ces règles relatives à la matière et au mode du sacrifice, le rituel, à propos de chaque solennité, devait préciser le temps et le lieu assigne à chacune d’elles — fliiibiis diclnis, ad quœ lemp'a sacra fierenf. La liste dos fériés et des temples, assez bornée dans le principe, fut grossie d'âge en âge par des additions successives dont nous trouverons l’occasion de parler, en suivant le développement du culte dans les commentaires pontificaux.
La rédaction primitive du rituel, attribuée à Numa, ne s’occupait évidemment que des fêtes antiques dont l’o-
' (l)Varr. M. 4î. 0»id. Fini. I. 3ii. Scn. Conirov. II, H. Tliil. ,Yum. <4. Coriol. Î5. — (!) Serv. Æn. VIII, . — ( 3 ) Serv. .Fn. X. ÏÎ 8 . — (i) Prellcr, B. ilyth. p. 414. 433. — (5) Serr. Æn. Il, 418. — ( 6 ) Aur. Vicl. Oriij. 3. — (') Serv. Æn, VIll, 406.
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rigine so confondait avec celle de Rome. Les fiMes à date fixe étaient au nombre do 45, réparties ainsi qu’il suit dans le calendrier :
Angcronalia (Dioalia) 23. Larentinalia
11 faut y ajouter les fêtes mobiles, telles que les fériés Latines, Scmcnlitws, les Parjanalia, les Compitalia et les cérémonies que chacun accomplissait pour son compte, comme la lustration des champs dont Caton nous parlait tout à l'heure, — La fête du Seplimontium,
Jocns ET LIECX AFFECTÉS AUX SACRIFICES.
quoique parliculièro aux vwntani i. devait figurer dans le rituel ; car elle avait été à l’origine une fête publique. Enfin, les sacrifices olTerls sans le concours actU' du peuple, mais par ses prêtres et en son nom, tels que le sacrifice dù à Jupiter le jour des Ides, à Junon et à Janus Junonius le jour des Kalendes, l’hommage perpétuel rendu à Vesta, faisaient également partie du culte public.
Les lieux sacrés désignés comme le théâtre des solennités primitives sont pour la plupart des bocages (luci), des autels en plein air au Chainp-de-Mars, sur le Comitium, dans les carrefours, l’antre Lupercal. Rome n’avait d’autres édifices religieux que les Curies et quelques atria, destinés à abriter les images symboliques de la divinité ou les instruments du culte. Tels étaient Vatriiim Ycslœ, l'atrium Refjium ; sur le l'alalin, l'atrium Siitorium dans lequel avait lieu la cérémonie du Tu/iilustrium, c’est-à-dire la purification des trompettes sacrées et probablement des litui ainsi que des ancilia.
Plus tard, d’autres habitudes s’introduisirent dans le culte. Les Romains, à l’exemple des Étrusques et des Grecs, élevèrent aux dieux des temples et des statues. 11 fallut accommoder les cérémonies aux exigences du goût nouveau : des divinités inconnues jusque-là, ou transformées par une épithète nouvelle, furent accueillies dans la cité ; il fallut leur comiioser un cérémonial, ce que la liturgie catholique appellerait un office; ilcs innovations mêmes qui sembleraient complètement étrangères à la religion entraînaient des remaniements ou exigeaient des additions au rituel. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple, lorsque les Romains se donnèrent une marine, les Pontifes durent adapter à la lustration de la flotte * le cérémonial de la
(1)Varr. VI, U. — (î)Uv X.WVI, 42. Appiun. P. C. V, B6.
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lustration des armées : ils décidèrent que les entrailles des victimes seraient portées dans des barques autour de la, flotte et qu’une partie serait jetée dans la mer. La formule des invocations fut modifiée en conséquence. Les Pontifes agirent dans ces circonstances en vertu de l’autorité qu’ils tenaient de leur fondatenr et d’après les principes de la science thcologique qu’il leur avait léguée. Ils n’eurent pas besoin de supposer des entretiens avec les dieux : la révélation primitive, qui donnait à la loi religieuse son autorité, suffisait pour recommander aux consciences le développement régulier de cette loi.
Mais les archives pontificales contenaient des documents plus intéressants à étudier que le rituel. Le rituel formulait purement et simplement les prescriptions obligatoires; les additions mêmes faites par les Pontifes ne nous auraient rien appris sur la théologie pontificale. Les motifs qui avaient dicté la conduite des Pontifes, les délibérations du collège, la solution des problèmes que le cours des siècles a fait passer sous ses yeux, enfin, la science tliéologique en action, parlant par la bouche de doctes casuistes, adaptant la tradition aux circonstances pour éviter tout froissement entre la religion et l’Etat, tout cela était conservé, pour l'instruction des générations postérieures, dans les Commenlarii Ponlificum, dont la perte est plus regrettable encore que celle des livres de prières et de cérémonies; car l’histoiro s’y mêlait à la théologie, et nous aurions pu y surprendre, avec une évidence que ne nous rendront pas les plus patientes recherches, le concours d’influences sous lesquelles s’est développée et modifiée la tradition l’cligieuse.
CHAPITRE
COMMEXTAinES DES PONTIFES.
Quelle que fût l’inviolabilité des usages, la religion à Rome était trop intimement mélée à la vie publique pour rester rivée à une tradition immobile. Mais la tradition pouvait se développer sans perdre son prestige, car elle vivait dans le collège des Pontifes dont l'origine se confondait avec celle de 1 1 loi religieuse ellemême. C’est dans l’enceinte du docte collège qu’elle s'est précisée, qu’elle a fixé les limites de son domaine et défini les termes de sa langue, quelle est devenue, en un mot, un corps de doctrine, le Droit Pontifical (/«.« ponlificium, poiilificalc). Le compte-rendu de ce long travail d’élaboration poursuivi d’âge en âge, sans autre méthode que le hasard des circonstances, forma le recueil connu sous le nom de Commmtarii ponlificum '.
On comprend que, sous ce titre général, s’accumulent les matières les plus diverses, questions dogmatiques, liturgiques, juridiques même, soumises à l’exanien du collège et mentionnées- dans ses archives avec les réponses ou décrets (décréta Pontificum) qui en donnaient la solution officielle. Le sens du mot C’oimnrn/an'i suffit à déterminer le caractère de celle compilation. C’était bien un recueil de faits, c’est-à-dire de précédents des-
0)Cic. Brut. U. Pro dom. 53. Liv. VI, 1. IV, 3. Quialil. VIII, », II. Plia. .Wlll. 3.
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tinés à fixer la jurisprudence religieuse et à élucider les points obscurs. Les magistrats avaient aussi leurs commentaires, guides pratiques de leurs devoirs ; on citait même des commentaires des rois d'une authenticité plus que problématique, en particulier -ceux de Numa et de Servius Tullius ®.
Les commentaires de Numa, qui s’occupaient exclusivement de législation religieuse, devaient être le commencement des Commentaires pontificaux. 11 convenait que le fondateur du culte officiel eitt écrit les premières pages d’un recueil destiné à attester par des exemples la continuité de la tradition et à montrer la part active que le collège avait prise, depuis sa fondation, aux actes les plus importants de la vie publique ; il fallait que le collège pùt prouver son antiquité et sa mission, en remontant par une série non interrompue de souvenirs jusqu’à Numa, le premier des souverains pontifes. Ce n’est point là une simple hypothèse, car la loi sur les Spolia Opima, qualifiée de Lex Numœ, est donnée indifféremment comme extraite des commentaires de Numa ou des livres pontificaux Ainsi, les Commentaires des l’onlifes commen(;aient au régne de Numa et rapportaient au début les décrets rendus par Numa au nom de l’autorité qu’il déléguait au collège. 0.1 y trouvait sans doute aussi, décrites avec soin dans le but de montrer l'applicatii n des règles liturgiques et par là même l'antiquité de ces règles, les cérémonies les plus solennelles de la religion nationale. C’est là que "les annalistes ont puisé ces récits circonstanciés, chargés de détails techniques tt précis, c,ui de leurs ouvrages ont passé dans celui de Tite-Livc *. Lis procès-verbaux de l'inauguralion de Numa, de la c.mclusion do l’alliance entre les
(I) Ci.-. P.o /l.ifctV. 5. -IV l.i». I. 31. 3S. 60 . Plia. XXVllI, i. Plul. Marc. A. — (J) fcsi. [). 189. Serv. Æn VI, 8ü0. l’iul. Ibtd. —
I, 48. ti. 38.
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Romains elles Albains sous Tullus Ilostilius, avant l’imj)orlalion du rit luquicole, de révocation des dieux de Collalie, sous le règne de Tarquin l'Ancien, ont été évidemment rédigés par une main sacerdoUde qui reconstruisait, avec les données de la science Ihéologique, l'édilice du passé. Ces récits reçurent de l'autorité pontificale une valeur historique qu'ils n’avaient pas en euxmêmes, car, en admettant, ce qu'il est également dilficile de nier et d’affirmer, que les Pontifes aient commencé dès l’origine à noter toutes les questions qui avaient préoccuijc le collège, tout ce qui a pu être écrit avant 390 np saurait faire partie du recueil iiutlienti«iue, s’il est vrai, comme le dit Tile-Live que les Commentaires des Pontifes furent alors détruits par l’incendie. Il est piobahle, comme nous le verrons en pailant des Annales, que le feu allumé par les Gaulois consuma les premiers essais de la plume pontificale, et que les Pontifes, restituant de mémoire la partie détiuite, complétèrent, à l’aide des traditions et du rituel, l’hisloire rétrospective de leur collège.
Quoi qu’il en soit, la partie la plus ancienne des Commentaires a été rédigée à une époque où le latin n’avait pas encore pris sa forme définitive; car, sans parler des remaniues de divers auteurs * sur la langue archaïijuo des livres pontificaux, Quinlilien range les Commentaires parmi ces livres obscurs où certaines gens vont exhumer des termes incompréhensibles pour Lire parade d’érudition Cette question, du reste, est pour notre sujet d'une importance secondaire. Non-seulement il est impossible de ranger par ordre chronologique tous les débris qui nous restent des Commentaires, mais cet ordre serait la confusion même; cai’, en reproduisant,
(I) I.iv.VI, i. Plul. De fort. Rom. 13. — (l) Cic. DeOrat. I. i3.IIor. Ep, II, I, 2b. l'est. i>. 1K6. Senr. Æn. Il, <43 — (3) Quiulü. VIII, 2, 1 2
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pour ainsi dire, les stratifications successives de l’œuvre pontificale, il ne nous permettrait pas de soumettre à une analyse méthodique les matières qu’elle renferme. Nous nous abstiendrons donc de mêler à cette étude de la jurisprudence religieuse des préoccupations historiques et nous chercherons à introduire une classification analytique dans ce vaste ensemble dont nous devinons la laborieuse étendue à la grandeur des lacunes que laissent entre eux ses débris.
Après avoir considéré la science théologique s’exerçant dans son domaine propre, promulguant ou expliquant des règlements relatifs aux sacrifices, aux fériés, aux lieux consacrés, aux vœux et aux expiations, nous la verrons, dans une autre partie, asseoir sur la tradition religieuse les bases du droit criminel et du droit
DU SACRÉ ET DU PROFANE
La religion romaine était bien, dans toute la force du terme, un lien formé par la somme des relations multiples établies entre deux mondes dont fim avait besoin d’hommages et l’autre de protection. I.a société humaine payait la protection des dieux en dons matériels, symboles de ses vœux ou monuments de sa reconnaissance, et les cérémonies du culte n’avaient d’autre objet que do livrer ces dons, dans la forme prescrite, aux êtres surnaturels chez qui le bienfaiteur était toujours doublé d'un créancier. Il en résulta que le monde divin eut, dans les biens de la terre, une part de propriété soustraite au droit humain et régie exclusivement par les règles de la théologie. A ce prix, les hommes jouissaient en paix du reste. De ces deux lots l’un était le sacré, l’autre le profane; ou, pour parler plus exactement, l’un était le
DO SACKÉ ET DU Pltu^•A^E.
lot de la religion (fanum ou fasnum de fas), l’autre, l’opposé (jiro-fanum).
11 semble qu’il dût êlro aisé de distinguer le sacré du profane, mais, comme toutes les clioses sacrées sortaient du monde profane et que quelques-unes pouvaient y rentrer, il fallait préciser, et avec un grand luxe de details, les divers modes de transfert, do consécration et de pro- ^ fanalion. En outre — et c’est une difficulté que nous avons dissimulée d’abord en donnant au domaine divin la qualification générale de sacré, — le droit de propriété attribué aux dieux avait des degrés, il était plus ou moins absolu, et les choses sncrées, les choses saintes, les choses 7-eli(jieuses n’étaient pas également loin du monde profane. Séparer par des caractères bien tranchés ce qui appartenait aux hommes de ce qui appartenait aux dieux, distinguer, par une analyse plus minutieuse encore, les diverses formes de la propriété divine, établir tout cela sur des définitions et des exemples, telle fut la tâche des Pontifes, intendants fidèles des dieux. Celte tâche était ardue, si l’on en juge par ce qu'ils ont laissé à faire auxeriliquos : Inter décréta ponlificum Iwc tna.viiiié(]uœritur, quid sacrum, qiiid profannm, quid sanclnm, qitid reliqiosuin^. Ce simple énoncé des termes employés par le droit pontifical suffit pour montrer que les lignes de démarcation qu'ils représentent n’étaient point des lignes droites, mais des courbes sinueuses dont les formes indécises furent lentement et péniblement fixées par des décrets plantés d’âge en âge sur leur parcours. De ces décrets, que reste-t-il? Des conclusions assez superficielles, tirées par des jurisconsultes beaucoup plus préoccupés d’appliquer la théologie au droit civil que de l’étudier pour elle-même. 11 est à remarquer que les définitions de ces légistes sont d’autant plus incom-
(I) Macr. III, 3, 1.
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plètes qu'elles sont plus précises ; s'ils ont bien traduit la doctrine des Pontifes, il en faudrait conclure que la théologie, assemblage confus de prescriptions dont les unes s’enchaînaient logiquement, tandis que la coutume était la seule raison des autres, n’était pas susceptible d’une théorie d’ensemble. On ne pouvait s’en faire une idée nette qu’à condition d’adopter un système et de sacrifier tout ce qui n’y pouvait pas entrer.
I. La définition la plus générale du mot Sacrum est celle que donnait Trebatius au commencement de son traité Ue lieligionibus : Sacrum est qnicquid est quod dcorum kabetur, ou, en d’autres termes ; Quicquid dcsliualum est dis, sacrum vocatur Ainsi, tout ce que l'État ou les individus pouvaient offrir aux dieux faisait partie des choses sacrées ; et la preuve qu’il en était ainsi à l’origine, c’est qu’on désignait tout l’ensemble du culte public et privé par les termes de sacra publica, privata. Mais le sens de sacrum ainsi entendu avait une extension démesurée qui devait être restreinte pour plusieurs raisons. D’abord, depuis que la société avait un culte public, ce culte était nécessairement privilégié, et il était impossible do ne pas exiger pour les objets de la dévotion publique plus de respect que pour les fantaisies de la dévotion privée. S’il s’agissait d’offrandes propres à être immédiatement consommées et qui devenaient ainsi sacrées (sacrificia) par le seul fait qu’elles étaient détruites en l’honneur des dieux et acceptées par eux, il n’y avait pas d’inconvénient à reconnaître à l’initiative privée le droit de consécration ; mais il n’en était pas de mémo s’il s’agissait d’objets qui devaient subsister avec le caractère sacré, comme des édifices, des terrains etc. On
pouvait craindre que le zèle des particuliers n’encombràt la cité d’objets sacrés et n’exposât les citoyens à des sacri-
(I) Macr. lit, T, l. III, 7, .1.
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loges perpétuels. Les pontifes reconnurent donc sans difficulté la validité des sacrifices privés — si/o quüque ritn sacnficia facial L Au lieu de les surveiller, comme ils le faisaient dans le principe *, ils se bornèrent à prendre connaissance des rits existants et à soumettre à leur autorisation les fondations nouvelles; encore le firent-ils moins pour valider ces actes que pour être à même d’assurer la transmission des xacra privala, transmission dont nous verrons toule' fimportance en pariant des origines du droit civil. Mais, le sacrifice une fois mis hors de cause, leur attention se reporta presque exclusivement sur ce qu’on pourrait appeler les dons immobiliers. Un texte conserve par Festus montre bien quelle différence les Pontifes faisaient entre ceux-ci et les autres, et comme ils étaient peu ilisposés à reconnaître aux particuliers le droit de consécration en dehors du sacrifice : Si qva sacra pricala siiccrpla .vint, quœ ex inslitiilo pontifinnn stalo die aul cerlo loco faciemla sint, ea sacra appeltari lanquam sacri/icium : Hle locus, ubi ea sacra facienda siint, vix videlur sacer esse 3, Plus tard, fhésitation marquée par vix disparait : la question est résolue; pour qu’un objet soit sacré, il ne suffit pas qu’il serve à de pieux usages, il faut une consécration en règle, c’est-à-dire dans la forme près rite par les Pontifes et avec leur assistance : — Siinè in libris sacrorum rcferlnr sacrum dici quod rite sarralur, ut ædes, nreæ simularra, doua — Sacrée res saut quee rith et per pontificcs dco consecratæ' sunt 5.
Les Pontifes avaient ainsi concentré entre leurs mains le droit de consécration. Pour mieux garantir leur conquête, ils soumirent l’exercice de ce droit à l’autorisation préalable de l’Etat. La loi Papiria (304?) défendit de
(I) Vnrr. VU, «8. — (Î1 Plut. ,V«m 9. nion 11,73. — (3) Fesl. p. i:t. - (I) Su-rv. &■/. VII,3I. -(5) liislil.lt, l,s.
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consacrer un immeuble quelconque sans la permission du peuple Cette mesure exclut définitivement du domaine sacré le matéiiel des cultes privés. La théologie donna alors au mot sacrum un sens plus rigoureux et plus étroit, exposé ainsi qu il suit par les jurisconsultes : Câlins Ælius ait sacrum esse quodeumque more et instituto civitaiis consecratum sit, sire œdis, sine ara, sive signum, sire locus, sive pecunia, sive quid aliud quod diis dedicatum alque consecratum si l : quod autcmprivali suce religionis causa aliquid earum reruin dco dedicent, id pontipces romanos non existimare sacrum *. — Sacrum quidem solum existumatur auctoritate populi Romani péri : consecratur enim Icge do ea rc lata aut scnalusconsullo facto 3. — Sacrce autem res sunt hce quœ publiée consecralœ sunt, non private; si quis ergo privatim sibi sacrum constitiicrit, sacrum non est sed profanum *. Les exemples cités par Cicéron, et le décret qui lui rendit l'emplacement de sa maison, montrent que les Pontifes appliquèrent consciencieusement la loi
IL La définition do Sanclum est moins satisfaisante : on voit que les Pontifes n’ont pu ramener à une idée simple la signification vague et compréhensive du mol. Ecoutons Trehatius ; Sanclum est inlerdum idem quod sacrum idemque quod religiosum, inlerdum aliud, hoc est, ncc sacrum nec religiosum ®. Celle définition négative n’est rien moins que claire; et Macrohe n’a pas jugé à .propos de citer les exemples par lesquels Trehatius avait sans doute cherché à l’éclaircir. Les gloses étymologiques ne fournissent pas non plus de critérium bien positif: les grammairiens paraissent s’accorder à dériver sanctum de sancitum et sancitum do sanguis de sorte que l’épi-
(I) Cic. Pro dama, S9. Liï. IX, 46. — (î) l'psl. p. 3(8. — (3)Gaj. Il, 5 — (4) Dig. I, 8, C, 3. — (S) Cic. Pro domo, 33. Alt. IV, î. — (i.)Uacr lil, 3, 5. Cf. Serv. Æ/i. M, 168. — (7> Scr». Æii. VIII, 38Ï. Ml, ;uo. UiJ. Oriij XV, 4, ï.
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thèle conviendrait à tous* les objets sanctifiés par l'immolation de victimes, sans le cérémonial de la consécration véritable. Ce qui est certain, c’est que le caractère de sainteté suppose nécessairement une sanction légale qui le garantissait contre toute violation. Comme la loi pouvait protéger de sa sanction des choses sacrées ou religieuses ou môme des choses qui n’étaient ni l’un ni l’autre, on comprend que Trebatius n’ait pu tirer des faits qu’il avait sous les yeux une théorie bien précise. Cependant, il en fallait une. Ælius Gallus paraît avoir admis que les choses sacrées sont, à plus forte raison, saintes ' ; il fit du saint un caractère intermédiaire entre le sacré et le religieux, distinct du premier en ce qu'il n’était pas conféré par la consécration, et du second, en ce que sa violation n’était pas simplement un péché, mais un crime passible de peines infligées par la société. Pour simplifier encore, on se contenta de comparer le saint au sacré et au profane ; on obtint ainsi la définition donnée par Ulpien : Proprie dicimus sancta qiiœ negnc sacra neque profana sunt, sed sanclione quadain confirmala, ut leges sanctæ sunt, sanclionc enim quadam sunt subnixœ : quod enim sanclione quadam subnixum est, ül sanctuin est, etsi deo non sil consecratunt *.
Maintenant, qu’on suppose une chose sainte, mais protégée par une sanction identique à celle du sacrilège, on obtient une combinaison du saint et du sacré, appelée Sacrosanclttm. 11 nous parait impossible de mettre, comme on l’a fait jusqu ici, le sacro-saint au-dessus du sacré : il y a là non pas addition mais alliage des deux termes, et l’alliage est inférieur au plus noble des composants. Croiton que la personne des tribuns, les immunités des colons, certains traités d'alliance fussent, aux yeux de la religion, des choses plus sacrées que les temples et les images des
(t) Fest. p. Î78. Cf. Varr. Vil, 10. - (S) Dig I, 8, 9, 3.
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dieux ? Evidemment non ; mais comme l'Etat y attachait une importance capitide, on avait pensé que, pour les garantir, ce n’clait pas trop d’une double sanction, frappant à la fois le corps et la conscience. Le caractère sacro-saint est donc une création politique complaisamment acceptée par la théologie, une superfétation qui no comptait pas et ne doit pas compter dans les grandes divisions du domaine divin. D’après un passage assez obscur de Cicéron, un objet était revêtu de ce caractère quand il remplissait une des trois conditions suivantes : f* lorsque, par sa nature même (.yenere ipso), il appartenait à une catégorie de choses déjà reconnues sacrosaintes; 2’ lorsqu’il était désigné par une loi placée sous la sauvegarde du serment (oblcslationc legis) ; 3’ lorsque sa violation entraînait la malédiction religieuse {ronsecralio capilis), suivie ou non de l’exécution capitale. Voici, du reste, le passage en question : Sacrosaiicltim nihil essepolest, nisi qtiod populiisplcbcsve san,ril ; deindesanctioncs sacrandœ suni aut genere ipsoaiil oblestatione legis aut pcenæ, qiium capiil ejns qui contra ficrrit consecratur*. Pour montrer que cette consécration de la tète n’était pas un anathème inoffensif, il suflit de citer la définition de Festus : Sacrosanctum dicilur, quod jiirejurando interposito est institutum, si quis id violasse!, ul morte pœnas penderet î.
III. L’explication du mot religjosum est nécessaire à la complète intelligence des termes examinés jusqu’ici. Masurius Sabinus et Servies Sulpicius en donnent une définition qui s’appliquerait à tout ce qui n’est pas profane ; Religiosum est quod propter sanctitatem aliquam remotum ac sepositiim est — quasi a relinquendo dictum Festus se borne à dire que sacrum et religiosum repré-
(I) Cic. Pro Balho, 33. - (3) Fest. p. 318. — (3) Gell. IV, 9, 8. iluoi'. tu, I, 8.
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yen'enl deux caractères compalildcs. mais distincts ' ; Trebatius faisait tout à l'heure une remarque analogue en comparant sanrtum et relitfiositm. Le texte de Trebatius montre que Masurius Sabinus n’est pas plus heureux dans le choix de ses mots que dans le choix do ses étymologies, car les choses qui sont religieuses sans être saintes ne sont pas religieuses par leur sainteté. Ælius Gallus est parvenu à donner au mot qui nous occupe une signification précise. Selon lui, tout ce qui est saint ou sacré est, à plus forte raison, rdir/ieux ; mais, tandis que les choses sacrées sont protégées par une double sanction, les choses saintes par une sanction purement matérielle, les choses religieuses n’ont point de sanction et ne sont protégées que par la voix de la conscience. 11 définit ainsi rcligiosum pris dans le sens métonymique qui était devenu le sens vulgaire : Rcligiosum esse guod homini ila facere non liceat, v/, si id facial, contra dcorum tmlunlalcin videatiir facere'^. Plus tard, d’autres jurisconsultes, quittant le terrain des abstractions et cherchant un moyen pra- / tique de reconnaître les objets religieux, surtout dans les immeubles, ont remarqué que l'autorité publique est seule apte à consacrer pu à sanctifier, mais que 1 initiative privée peut, sans l’intervention de l'Etal, conférer le caractère religieux : Religiosum lociim unusquisque sua l'oluntatc facil^. Enfin, Gains, ne considérant absolument que les lieux religieux et les croyant tous voués aux dieux souterrains, crut avoir trouvé un critérium commode : Sacrœ rcs sunt quee diis superis consccratœ sunl, rcligiosœ, quœ diis Manibus relictæ sunt *. Si la distinction était aussi vraie qu’elle est simple, il n’y aurait rien à dire ; mais les faits se chargent de la réfuter.
Si nous jetons un regard en arrière, il faut recon-
(I) Fosl. p. Î39. - (î) Fest, p. J7i. — (3) Dig. 1, R, C, l. Inslil. II, 1,9.G.nj. 11,5. _(4)Caj. 11,4.
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naître que la théorie cl'Ælius Gallus est la seule qui embrasse et divise méthodiquement tout l’ensemble du domaine divin. A ce point do vue, le terme do religiosim représente l’obligation du respect imposé à la conscience, en pr.Fcnce de tout ce qui appartient au monde surnaturel, obligation assez .solidement établie par la coutume pour n’avoir pas besoin de l’être par la loi; le mot de sanctum désigne les objets doublement religieux, c’est-à-dire vénérables par eux-mêmes et placés sous la protection de la loi ; enfin les choses sacrées ont un triple caractère de sainteté, car elles ont do plus que les choses saintes ce je ne sais quoi qui a été attaché à leur substance par lo mystérieux pouvoir des formules de consécration. Ainsi le domaine divin sur la terre (fanum) avait été partagé par la théologie, non pas, si l’on peut s’exprimer ainsi, en régions distincte^, mais en couclies qui se superposent et perdent en étendue, à mesure qu’elles s’élèvent.
IV. Tout ce qui restait on dehors de ce domaine constituait le profane. Vrofanum est quod faiti loge non lenetur Profanum omnes pæne eonsniitiant i:l esse quod extra fanalicam caiisam sil, quasi jmrro a fano et areli~ gione secretum *. Le mot, comme la chose, semble des plus clairs, et il a fallu pour l’embrouiller que l’usage imposât ses caprices à 1 incurie des théologiens, l.a loi religieuse permettait dans certains cas de rendre au monde profane des choses déjà oITertes aux dieux. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple, dans la plupart des sacrifices, une part de la victime était consumée en l’honneur dos dieux ; l’autre était profanée et consommée par les prêtres ou les assistants. Le vulgaire, qui saisit vite les analogies, remarqua que, dans ces ban-
(Ij L:ib;o ap. Fcsl, p. 133. — lit. 3, I.
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quels sacrés, les dieux et les hommes s'invitaient pour ainsi dire muluellement, et employa le môme mot pour exprimer l’action d’olTrir les mets aux convives de l’un et de l’autre monde, le mot profaner, qui signifiait déjà « servir la part des hommes.» Ainsi, par un abus étrange, profanare devint synonyme de pollacere, « offrir aux dieux. » On disait également bien : decumam Herculi profanare ou pollucerc i. Les Pontifes eux-mêmes acceptèrent l’expression dans le rituel : on lit dans une des formules citées plus haut (p. 74) : Profanalo sine conlagione, ce qui signifie «offre (aux dieux) sans toucher.» En présence de ces faits, les deux plus grands archéologues de l'antiquité, Varron et Verrius Flaccus, ont donné do profanum une définition tout à fait opposée à l’étymologie et au sens propre du mot : Profanum est quod ante fanum conjunctum fano. lUnc profanalum quod in sacrificio ; atque inde llercidi dccunia appellala ah co est, quod sacrificio quodam fanatur, id est ut fani Icge sit. Id dicitur polluctum quod a porriciendo est fictuin ; qitom cnim ex mcrcibus libamenta porrecta sjint Herculi in aram, tum joUucltim est, ut quom profanutum dicitur, id est proinde ut sit fani factum *. Varron s’épuise en vains efforts pour justifier une catachrôso absurde. Déjà, du reste, le mot reprenait son sens véritable^ ; l’abus disparut si bien que, plus tard, Festus put s’étonner do ce qui lui paraissait ôtre une erreur de ses devanciers *. Cependant, quelques esprits pointilleux se persuadèrent que tout le monde avait mal entendu jusque-là le mot profanum et i>rélendircnt qu'il devait s'appliquer, non pas aux choses profanes en général, mais exclusivement aux choses profanées : Trebatius id propric dici ait quod
(l)Macr. III, fi. II. 1!, î. Aur. Vicl. On». 6. Cf. F.sl. p. »37. — (i) Varr. M, Si _ (3) V. ürcll. Si88. I. 11. N. 6011.- (<) Kcsl.
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ex rellgioso vcl sacro in hominum usum proprielatcmijuc conversum est *. — Ergo non omne quoil sacrum non sit profanum, sed quo i sarnim futril et desieril *. Comme toujours, l'idcc no gagne eu précision qu’en se mutilant.
En résumé, les opinions divergentes des jurisconsultes théologiens trahissent l'incertitude que les travaux dos Pontifes avaient laissé subsister sur les questions do principe. La difficulté d'établir une théorie complète tenait à l’accumulation des décrets rendus par le collège sur une foule de questions pratiques et qui tous faisaient loi, même quand ils impliijuaient des contradictions ; car, pour les Pontifes, une préoccupation primait toutes les autres, c’était de ne rien désavouer du passé. Du reste, les Pontifes no faisaient guère de théorie qu’en vue d’une application immédiate ; par système autant que par goût, ils évitaient les considérations générales et se maintenaient autant que possible sur le terrain de la liturgie pratique. Us sentaient qu’il était dangereux pour leur autorité et jiourla foi de soumettre le culte à une analyse raisonnée. Non-seulement ils n’entreprirent pas ce travail, mais lorsqu’il sortit tout fait du tombeau de Numa, ils conseillèrent au sénat do le f.iire brûler, disant Tju’il ne fallait pas livrera la curiosité publique ce que Numa avait voulu ensevelir avec lui^. Us opposèrent à toutes les questions et les attaques celte fin de non-recevo r que l'on retrouve encore, après des siècles de recherches et de controverses, dans la bouche d'un des interlocuteurs des Saturnales, le Pontilc Prétextalus ; Occu'tas et manautos ex incri veri fonte ralioncs, ne in ipsis quidein sacris enarra'-i permiltitiir ; sed, si quis il.'as adscquitiir, continerc intra conseicn-
(I) .Muer, lit, ,1. i. - (î}ScrT. Æn. Xtl,7:?. — (J) .\U);. C. D. Vtt, 31-J5.
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liarn lectas jiibcturt. Cesl donc exclusivement sur les formes du culte extérieur, sur la religion du dehors, que vont nous renseigner les Commentaires.
DU S.ACmFICE.
Le mode de consécration adopté pour les offrandes comestibles, en particulier pour les animaux, s’appelait sacrificium.
Les règles du sacrilice, telles quelles étaient formulées dans le rituel, durent soulever plus d’une fois des difficultés dont il fallut prévenir le retour, en donnant à la lettre do la loi liturgique une exactitude plus grande. Les expressions employées pour désigner l'agc, le sexe, la couleur, l’espèce des victimes, eb'., avaient besoin d’étre définies, à mesure que l’usage tendait à en fausser le sens. Enfin, de cet eiisemlile de prescriptions rapprochées et comparées se dégageaient naturellement quelques principes généraux (jui furent consignés dans les Commentaires pour servir de règle toutes les fois que le collège aurait à déterminer le cérémonial d’un sacrifice non prévu par le rituel.
Le cérémonial dépend .avant tout do l’intention de relui qui sacrifie. Au point de vue do leur but, les sacrifices, et par conséquent les victimes, furent rangés en deux catégories : les sacrifices divinatoires {hosliœ ronsultatoriœ) et ceux dans Icsque's on olTrait simplement la victime elle-même {hostiœ atnmalcs î'. Celle dernière catégorie pouvait se subdiviser en sacrifices conmeiulaloires, impé- (ratoires, dépuhoires selon que ces oflraudcj avaient
(I) Mjcr. I. 7. IS. — (i) Slirr. lit, 5, 1-6. Sert. Æn. IV, 5«. —
(:i) riiii. wvm, ».
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pour objet d’expi imer une prière, une action de grâces, ou d’opérer une expiation. Ces trois variétés ne différaient guère que par la formule d’invocation, tandis que les sacrifices divinatoires exigeaient un rit tout spécial.
Le but une fois déterminé, il fallait faire choix d’une victime. Généralement ce choix était facile à faire, car chaque dieu avait ses préférences qui n’étaient pas de simples caprices, mais des goiits raisonnés. En effet, l'examen du rituel üt découvrir que la règle fondamentale à observer était de n’offrir aux dieux que des victimes agréables ou antipathiques, parce qu’ils se réjouissaient do posséder les unes et de voir mourir les autres : Yiclimœ miminihui- aut per similitudinnn aut per nnlrarieiaUm immolabantur L C’est pour cette raison que l’on immolait à Cérôs le porc, ennemi des moissons, à Liber, le bouc qui dévaste les vignes; que les dieux supérieurs voulaient des victimes blanches, les dieux infernaux des victimes de couleur sombre, Vulcain et Robigo des animaux au pelage roux, et que, sauf quelques exceptions, les divinités exigeaient des victimes de leur sexe. C’eût été offenser Jupiter que d’amener au pied de ses autels ces animaux violents qui personnilient la royauté brutale, le taureau, le verrat, le bélier, tandis que Neptune et Mars aimaient à retrouver en eux la force et l’audace, Apollon, la fierté. Proserpine demandait une vache stérile comme elle, et la Terre féconde une vache qui portât dans ses lianes la preuve do sa fécondité. Junon, déesse de la maternité et de la famille, se faisait offrir, outre des vaches, les brebis qui avaient deux agneaux jumeaux pour les accompagner à l’autel (ambignœ oves). Minerve, vierge par goût mais non par rigorisme, préférait les génisses mais acceptait les vaches, tandis qu’elle no pouvait pas souffrir le chevreau, lléau des oliviers. Au contraire, on
(I) Serv. Georg. II, 380. Æii. III, 118.
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oiïraii aux chastes Muscs une truie, parce que c’était humilier devant leur virginité le type de la sensualité bestiale.
I.es c.vceptions à cette règle durent être notées avec soin. 11 fut entendu que le sacrifice des suovelaurilia offert à Jupiter, à l'occasion des triomphes, n'ciilamait pas le principe : quod tamm idco admissum est, quia non tantum Jovi, sed et aliis deis qui bello prœsunt sacrificabatiir K A plus forte raison les Pontifes inséraient-ils dans leurs Commentaires les modifications qu’ils avaient apportées sous ce rapport aux usages et les motifs qu’ils avaient invoqués. Le sénatus -consulte qui permit de remplacer aux fériés latines les bœufs blancs par des bœufs roux, beaucoup plus communs *, suppose un décret pontifical. On ne voit pas trop non plus où Varron aurait trouvé, si ce n’est dans les Commentaires, que Sicinius Dentafus fut le. premier qui offrit à Mars des nefrendi sues, c’està-dire de jeunes porcs ou des verrats châtrés 3, H n’y a également que les Pontifes qui aient pu interdire do sacrifier les poules à bec et à pattes jaunes *.
Lorsque les appétits des dieux laissaient à leurs adorateurs quelque latitude dans le choix des victimes, il fallait prendre en considération le but du sacrifice. Les expiations étant d’une importance capitale, les Pontifes furent amenés à classer les victimes d’après leur vertu expiatoire, afin de pouvoir, le cas échéant, proportionner le remède au mal. Parmi les diverses espèces, on reconnaît facilement que le porc et surtout la truie jouissent au plus haut degré de cette vertu. Du reste, le sexe féminin avait sous tous les rapports une supériorité reconnue ; aussi était-il ordonné de sacrifier des femelles aux dieux qui ne se contenteraient pas des mâles ; In
(I) Serv. Æn. IX, 6*7. — (!) Arn. II. 68. - (3) Fut?, l’iimc. Exp. seitii. antiq. Vnrr. II. r. II, 4, 17. — (4) l’lin. X, 56, 77.
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omnibus sacris fœminei tjencris plus valent victimœ. Denique si per marcm lilare non passent, succidanea dabatur fœmina, si aulem per fœminani non lilassrnt, succidanea adhiben non paierai
S’agissait-il de demander aux dieux une faveur? Les Pontifes consultés avaient besoin, pour approprier le sacrifice à la nature de la demande, d’un principe général applicable à tous les cas. Ce principe, s’il en faut croire Servius, était de symboliser dans la victime le vœu de celui qui l’offrait. S’il voulait liàlcr la fin d’une maladie, rachèvement d’une œuvre, il choisissait une victime arrivée àl’àgequi lait présager une fin prochaine; une victime jeune indiquait au contraire qu'il priait pour la conservation et l'accroissement de l’objet do ses pensées : In rebus quasvolcbant finiri celerius, senUibus eljam decrescenlibus animalibus sacri/icabanl : inrebus veroquas augeri et confirmari volebant, de minoribus et adhuc crescentibus immolabanl *. Ce raffinement ingénieux n’était pas toujours possible, car généraLment les dieux avaient fixé l’àge que devaient avoir leurs victimes En conséquence, les Pontiles rangèrent les victimes, au point do vue do l’àge , en deux catégories, les adultes {Itosliœ majores) et les jeunes (liosliæ laclentes*). Mais le vulgaire, ou peutêtre même la théologie, se servit des mêmes mots pour distinguer les victimes au point do vue de l'espèce, liosliæ majores, dans ce sens, signifie les grands anima ix do l’espèce bovine, appelés aussi ciclimæ, tandis que hostiœ, sans épithète, désigne les petits animaux et particulièrement les moutons *.
Le droit pontifical précisait non-seulement jusqu’à quel âge, mais à partir de quel âge les animaux étaient ran-
(t)Sprï. Æn. VIH, «il. - (î) Senr. Æn. XII. 170. - (.1) Sm. jE/i II, !0S. — (4) Cic. lig, II, lï. — ^6) l'roi.t'), De diff. voc. p. 482. .Mcdiol.
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gés dans la catégorie des hosiiœ lacteiUes. Immédiatement après leur naissance, ils étaient considérés comme impurs, et ne devenaient purs, c'est-à-dire propres au sacrifice, qu’au bout d'un laps de temps déterminé et différent pour chaque espèce. Ainsi ceux qui appartenaient à respèco bovine n’étaient purs qu’au bout de trente jours ; tes moulons pouvaient être sacrifiés au bout de huit jours. Telle était du moins la règle générale jusqu’au pontificat de Ti. Coruncanius qui, se fondant sans doute sur la tradition mieux interprétée, déclara impurs tous les ruminants qui n’auraient pas encore de dents aux deux rangées : Coruncanius rumina/es lios/ias domc bidcnlcs flercnl, paras negavH *. Si le docte théologien inséra cette décision dans les Commentaires, ce fut sans doute sans lui donner un caractère obligatoire et sans s’expliquer bien nettement ; autrement, on ne comprendrait pas que le sens du mot bidentes soit devenu, deux siècles plus lard, un sujet do discussion entre les érudits. Les uns entendaient par là des animaux de deux ans, sans songer qu’un veau de deux ans est bel et bien un bœuf; les autres, des animaux ayant deux dents en saillie; le sens le plus probable est celui qui parait avoir été le moins goûté *. Pour les porcs, il semble que les Pontifes n’ont pas fixé ou n’ont pas maintenu à leur égard de règle bien précise. Pline prétend que les cochons de lait sont purs le cinquième jour après leur naissance ; selon Varron, c’est au bout de dix jours seulement qu’ils sont aptes au sacrifice et prennent dans la langue liturgique le nom de sacres^. Quant aux poissons, sacrifice assez rare du reste à Home, une loi de Numa, analogue à celle de Moïse écartait des autels ceux qui n’avaient point
(I) Plin. Vllt, 51. - ri) Paul. p. 4. Gell. XVI, 6. Muer. VI, 9, t-8. Serv. Æa. IV, 57. VI, 39. -(3) Vurr. It. r. II, 4, IC. — (i) Lovit. M, 9.
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t’écailles : Numaconsliluüul fiiscis qui squainosi non esspiil ni pollueerent — (Pollucerc lied) pisces quitus est squama, præter scarum
L’espèce, le sexe, l’àgo do la victime une fois déterminés, il pouvait arriver que l'on n’eùt point sous lu main d’animal réunissant toutes ces conditions. Lorsqu’une légère dérogation à la règle pouvait tirer d’embarras, les Pontifes l’autorisaient; c’est ainsi que, les bœufs blancs se faisant rares, Jupiter l.atiaris accepta des boeufs roux, et Jupiœr Capitolin poussa l’indulgence jusqu’à prendre pour blancs des bœufs blanchis à la craie *. Mais lorsque l’animal demandé manquait, les Pontifes, résolus à maintenir l'immuabilité de la loi religieuse et à sauver à tout prix la lettre du rituel, eurent recours à la substiiulion, artifice effrontément naïf dont les dieux consentaient à être dupes. En voici la théorie et l’applicalion ; Seiendum, in sacris simulata pro veris accipi : undeqiiumde animalitus quœ difficile inveniuntur est sacrificandum, de pane vel cera fiant et pro veris acci~ piuntur *.
Ce subterfuge, qui n’étonne pas dans un pays où lon'c la religion consistait dans l’observance littérale des formules, n’est point d'invention pontilicale ni particulier à la religion romaine. Le principe de la substitution est l’essence même et la raison d’être du sacrifice. Le sacrifice est avant tout une expiation ; or, l’expiation doit frapper le coupable, et c’est ainsi que l’entendait, à Rome même, la religion primitive qui livrait aux dieux et déclarait sacrés les criminels. Mais il dut arriver que des coupables étaient assez puissants ou assez aimés P 'ur se soustraire à l’expiation, que des sociétés, croyant .être en butte à la colère divine, voulaient se purifier sans
(I) Plin. XXXU.IO. — (î) Fesl. s. t. PuUucere. — (3) Jut. Sot. X, 6o. — StTV. Æh. U, 416.
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se détruire ; alors, les uns et les autres imaginèrent de sacrifier à leur place des hommes qui, par une fiction legale, endossaient la responsabilité des crimes à expier. C’est une substitutioir entre semblables, ou du premier degré. Toutes les religions antiques ont accepté cette fiction, et le christianisme lui-môme ne pourrait, sans oublier le premier de ses dogmes, la trouver ridicule. Ce principe une fois admis, il n'y avait plus qu’un pas à fair e pour meftre la piété d’accord avec l’humanité ; les dieux, do plus en plus complaisants, se contentèrent du sang des animaux ; ceux d’entre eux qui no voulurent pas renoncer à leurs anciennes habitudes lâchèrent la proie pour l’ombre et laissèrent remidacer sur leurs autels les hommes par des poupées. C’est une substitution du second degré. Naturellement, il fallait à ce marebé conclu entre la terre et le ciel le consentement des deux parties ; aussi les rituels sont-ils généralement donnés comme dictés par la divinité clle-mêine.
11 faut reconnaître que la religion romaine fut une des plus empresséc*s à abolir les sacrifices humains. La bizarre cérémonie des Argées montre que fart des substitutions date de loin à Rome. Le pieux Numa passe pour l’avoir pratiqué avec succès. Un jour, dit la légende, les enchantements de Picus et de Faunus, devenus les humbles serviteurs du roi, avaient fait descendre Jupiter. Le dieu irrité dit à Numa : « 11 faut, pour faire l’expiation, dos tètes — d’oignons, interrompit Numa — d'iiommes, continua Jupiter. » Numa voulut encore éluder cct ordre cruel ; < Avec leurs cheveux? demanda-t-il. — Avec de vivants... répondit Jupiter — anchois, se hâta de dire Numa'. » 11 parait que Jupiter désespéra de se faire comprendre et Numa supprima ainsi un sacrifice humain sans qu’il en coûtât rien à sa conscience, car le
(l)riiil. .\«t» I.S. trnd. Pierron.
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stratagème lui avait été révélé par Egérie, et Jupiter s’en ruloiiriiait eiicliaiilé de sou interlocuteur. Les dieux infernaux durent être moins accommodants. Cependant la déesse Mania et ses enfants, les Lares, haliitués d’abord aux sacrifices humains, so contentèrent de figurines en jiiUe [maniœ) ou en laine (pitœ), de têtes d ’riil et de pavot, lorsque le consul M. Junius Rrutus, pressé d’abolir les actes de la tyrannie, interpréta d'une manière pliilanthroi)i(iue l’oracle d'Apollon appliqué à la lettre par Tarquin-le-Superbe — ut pro rapiiibus capitibus supplicarefur*. Dis Pater et Saturne, à l'exemple de Mania, acceptèrent, l’un des poupées à forme humaine (oscilla), l’autre des flambeaux, grâce à Hercule qui profila, avec une finesse de grammairien, d’une équivoque de la langue grecque pour interpréter l’oracle : K«l xîfxlx; ’AnJc, xxi toi r.a-pi rétirert fitra *. On apprit aussi à tromper la soif sanguinaire des Mânes en jetant sur les cadavres un voile couleur de sang : il est vrai que plus tard, depuis les funérailles de D. Brutus Pera (2Gi). les sacrifices humains que leur offraient les âges barbares leur fui'ent rendus sous la forme tle combats de gladiateui's
Ces contes puérils, fabriqués dans le but d'expliipier les cérémonies les plus mystérieuses du culte, n'auraient pu prendre place dans les Commentaires ipie par interpolation, et il est probable que ceux dans lesquels figure Hercule, et fhistoire des anchois de Numa, traitée de ridicule par Plutarque, ne reçurent jamais du collège pontifical ce certificat d’authenticité ; mais la date précise assignée au décret de M. Junius Brutus semble prouver que le fait était consigné dans les archives. Il y a plus, l’omnipotence attribuée au consul dans le règlement
M) Mncr. I, T. 31. Paul. p. <Ï8. J39. — (») Macr. I. 7, 31. Cf. Sert, lieorg. II, as9. — (3) Sert. 111, 6T. LIt. iinl. IS. Val. Max.ll, 4, 7.
Sl'BSTITIITION DBâ VICTIUES.
d’une question qui aurait dû être en dehors de sa compétence, ferait croire que ce fait est plus vrai que l’histoire oflicielle, et que l’autorité royale s’est maintenue quelque temps intacte aux mains des magistrats de la république.
Tous ces exemples, authentiques ou non, justifiaient amplement les substitutions ordonnées ou permises par les Pontifes à l'époque historique. 11 ne s’agissait plus d’abolir des sacrifices humains dont le nom seul subsistait encore dans la liturgie nationale, nppli<iué à certains sacrifices expiatoires ollerts « ritu hiimaiio * », mais de tourner les difficultés ijui pouvaient s’opposer à l’exécution des formalités prescrites par le lituel. Ainsi lorsque l’Artémis grecque se fut identifiée à Diane, ils permirent non-seulement d’offrir des biches à Diane, mais encore de substituer aux biches des brebis décorées de l’épithéte cervaria: — Ccrcaria ovis quœ pro cerva immolabalur Si l'on préfère ex[diquer autrement ce passage et voir dans la cerva une esclave fugitive, nous sommes en présence d’une substitution du second degré, analogue à celle du bélier accepté par le droit criminel comme féquivalent d une tête humaine l.e désir d’ajouter à l’éclat des fêtes de Gérés fit introduire l’usage d’offrir à la déesse des truies d’or ou d’argent *. C’étaient là des fantaisies coûteuses ; en revanche, les petites bourses durent avoir plus d’une fois recours aux victimes de pâte, invention ren luvelée des Grecs et même des Égyptiens. Hérodote raconte qu’en Égypte les pauvres pétrissaient des porcs en pâte et les faisaient cuire pour les sacrifier ; Pylliagore passait pour avoir immolé une vache de pâte : Empédocle l’imita ; les Locriens sacrifièrent un jour une vache de bois ; les Gyzicéniens, bloqués par Lucullus, se souvinrent aussi de cet exemple et fabriquèrent une
Mir.elt. V, (J. fiOil. P 405. - (J) Faut XXII, I3.V. L Ficlier, tlùin ilyth. p 2^4
s. T. — (3) Cf. Crues.
— ;4j t'esl. p. 13».
LES PONTIFES ET LA TRADITION
génisse noire en pâte pour l’offrir à Proserpine ^ Quelquefois il fallait, non pas modifier la matière, mais changer le lieu d’un sacrifice ou d’une fête. Les Pontifes résolvaient lé problème de la même manière, en transportant au lieu substitué le nom du lieu marqué par le rituel. Lorsque tes inondations du Tibre, si fréquentes au printemps, empêchaient de célébrer au Champ- de-Mars la fête des Equirria, les courses avaient lieu sur le Cœlius, dans un endroit qui prenait pour la circonstance le nom de Champ-de-Mars L’an 12 après J.-C., Auguste assigna son Forum pour théâtre à cette solennité, sans doute en observant les mêmes précautions 3. L’emploi continuel de ces expédients familiarisait les Romains avec les fictions légales, et l’on comprend que personne n’ait ri lorsque les Fétiaux allèrent gravement déclarer la guerre à Pyrrhus sur la frontière d'une Epire tracée au milieu du Champ-de-Mars. La religion n’était qu’un ensemble de formules; elle n’était pas de celles que la lettre tue.
Enfin, avant de sacrifier la victime, il fallait la soumettre à un examen scrupuleux (probatio), pour constater qu’elle possédait les qualités physiques exigées par les dieux *. Les Pontifes, appliquant les données d’une longue expérience, avaient précisé les motifs d’exclusion pour les victimes en général et pour chaque espèce en particulier. Tout animal boiteux était impropre au sacrifice ; le veau dont la queue était trop courte pour atteindre le pli du jarret, le mouton qui avait la queue en pointe, la langue noire ou l’oreille fendue, devait être rejeté Cependant, on n’exigeait des animaux sans défauts que lorsque le rituel demandait des victimes de choix. L’épithète qui désignait ces dernières était différente selon
(I) Ilerol. U, 47. Porphyr. Vit. Pylh. Plul. Prov.Akx. Î4. Lucull. 1». — (ï) Paul. p. 131. — (3) Diü Cass. LVI, t7. — (4) Senr. Æit. XII, 173. — (5) Piin. Vlll, 4.7, 70. Serv. Æti. VI, 39.
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l’espèce. Ainsi les Pontifes disaient ; porci eximii, booes egregii, oves leclœ *. De même, le litre d’o/n'witp (liostiœ) ne convenait qu'aux bœufs. Généralement les victimes de choix étaient des animaux engraisses en vue du sacrifice.
Malgré l’observation e.xacte de toutes les règles, il arrivait souvent que les dieux n’avaient point le sacrifice pour agréable. Leurs caprices tentaient, sans la lasser, la patience de leurs adorateurs. On les vit plus d’une fois, par exemple, déclarer non avenue l’immolation d’un veau, parce que l’animal avait été apporté à fautel sur les épaules d’un homme, comme s’ils craignaient d’être dupes de quelque ruse destinée à déguiser les infirmités de la victime*. Il était assez important, ne fût-ce qu’au point de vue de l’économie, de connaître avant le sacrifice la volonté des dieux. On prit le parti de s’en remettre à l’instinct de la victime ; si elle attendait tranquillement le coup mortel, elle était agréée ; si, au contraire, il fallait la traîner de force à l’autel, on voyait dans sa résistance un veto céleste ; quelquefois même l’animal s’échappait : il portail alors dans la langue liturgique le nom d'e/fugia. Mais la victime qui s’était échappée ne pouvait plus redevenir profane : il fallait la tuer, sous peine de péché, partout où on la rencontrait *.
Les modifications apportées au mode d’oblation des victimes devaient être indiquées et légitimées par décrets insérés dans les Commentaires. Les archives contenaient des documents de ce genre, auxquels on attribuait une antiquité fort respectable, classés dans la première partie connue sous le nom d’actes ou commentaires des rois. Où. si ce n’est dans les Commentaires, les érudits dont Arnobe a lu les ouvrages ont-ils trouvé que, sous Romulus
(I) Puuat. Uert/r. 1, I .— (t) Plia. VIII, 15, '0.— (3) Serv. Æn. 11, 104.
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et Numa, on offrait aux dieux les entrailles bouillies, mais que l’on commença sous le règne de Tullus à les oITdr demi-crues et pour ainsi dire avant que la vie y fût éteinte ' ? Un souvenir si précis n’a pu être apporté jusqu’à eux par la tradition vulgaire; il faut lui supposer un fondement plus solide, un décret, et môme un décret motivé, car un cliangement si important, fait si peu de temps après la mort du grand législateur, devait être justifié par quelque incident regardé comme une révélation. Il y avait là une légende qu’il n’est [leut-ètre pas impossible de restituer, grâce à la vilalité particulière aux légendes. Nous la retrouvons à Vélitres, insérée dans les souvenirs de famille des Octavii ; Ynlilris Oclai'ivs qmim Marti rem divinam fareret, nunliala innirsiotie, srmia’uda exia rapla fpco prosecuit et viclor rediit : drerelum eliam publicitm pxslabat ut in podm/rn qitoque exta simili modo Marti reddermtur Il suffit do cliangcr les noms projires pour avoir une anecdote du temps de Tullus Uostilius, de belliqueuse mémoire, conservée dans les archives pontificales. Du reste, j)our ce qui regarde le culte public, l’affirmation d’Arnobe est exagérée, et l’on cmiiloyait concurremment à Rome la chaudière et la broche ou le gril.
Il va sans dire qu’avant d’oiîrir aux dieux leur part de la victime, il lalluit s’assurer que 1e sacrifice leur plaisait et atteignait complètement son but (/itare, perlitare). Celte question préalable était résolue par l’inspection des entrailles, inspection qui exigeait une science particulière, s’il s’agissait d’un sacrifice consultatoire. Si l’on obtenait des signes favorables, les parties destinées à être consumées en l’honneur des dieux étaient découpées (prosecare, prosicies, prosiciam, insicium), préparées par coction ou par torréfaction et enfin olTertes (ijollucta) sur l’autel. En principe, la victime entière
(>) Aru. Il, 68. — (>} Suel. Lktav.' 4 .
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npp.'irlenait à la divinité; mais les Romains n’abusèrent pas de l’holorauste. Généralement, ils destinaient aux dieux les entrailles {>'xla], c’est-à-dire le foie, les intestins, le poumon et le cœur, et j-rolanaicnt le reste fjui, selon les cas, était distribué aux assistants ou vendu au bénéfice du temple, ou revenait aux prêtres. D’autres fois, le rituel prescrivait d'ajouter aux entrailles un appoint (auf/mrnhnn, nifi</jnen/i(m)décoiip6 dans telle ou telle partie de l’animal ; enfin, il [larait résulter d’un passage assez laconique de Festus que, dans certaines circonstances, les Romains profanaient la vi. time entière et ne laissaient aux dieux que le plaisir de régaler les fidèles. I,es victimes ainsi consommées étaient dites proili;/uœ *.
Quoique la victime jouât dans le sacrifice le rôle principal, nous avons pu nous convaincre en étudiant le rituel que le eboix des autres olTrandes, gâteaux, vin, lait, eau, é’ait surveillé avec le même scrupule. La plupart des liba dont nous avons parlé n’ont figuré dans les prescriptions liturgiques qu’après avoir été discu'és et approuvés par le collège des Pontifes ; si les fxdores, qui du reste tenaient école *, possédaient un manuel de leur art, ce livre était extrait des Commentaires. Le vin employé dans les libations ne pouvait être l’objet de règlements aussi nombreux ; cependant l’autorité avait précisé les conditions qu'il devait remplir. Un décret, attribué à Numa, proscrivait le vin provenant de vignes non taillées 3 ; peut-être, comme on l’a dit, le législateur voulait-il assurer parce moyen l’exécution d’un précepte de viticulture. Enfin, le vin produit par des vignes taillées de- ’vait être naturel, c’est-à-dire, comme l’expliquait Antistius Labeo dans ses Commentaires sur le droit pontifical, avoir achevé sa fermentation et n’être ni cuit, ni altéré
(1) Foil. s. T. - (l) Orcll. 0)4. — (3) riin XIV, U. Tlul. iVum.
tZS POHTIFES IT LA TBiDlTIOX.
par un coup de foudre , ni mélangé d’eau ; le vin qui offrait quelqu’un de ces défauts était qualifié de spurcum : — Spurcum vinum csl qiiod sacris adhiberi non licet, ut ait Labeo Antistius, Lib. X, eut aqua adinixta est, drfrutumve aul igné tactum est, mustumve aiitequam defercescttt Enfin, il fallait savoir si, par hasard, un homme ne s'était pas pendu dans le vignoble qui avait fourni le raisin ; si le raisin n’avait pas été foulé par des pieds blessés..., etc *.
I.’oblation du vin, quoiqu’elle pai aisse de nature à réjouir tous les dieux, pouvait cependant être prohibée dans certains cas, en vertu de la loi des incompatibilités formulées par le droit pontifical. Les divinités de l’élément aqueux voyaient sans doute dans le vin une puissance opjiosée à la leur; elles ne voulaient pas que ce symbole de la licence et de l’orgie troublât la limpidité de leurs ondes, images du calme et de la pureté. Tel était du moins, d’après les Pontifes, l’avis des Nymphes : Xgmpliis libari vino Pontificcs negant Le vin était également incompatible avec les divinités qui président à rallaitemcnt, telles que Cumina et Rumina*. Quelquefois les Pontifes laissaient en suspens sans la résoudre une question de ce genre. Ils avaient prohibé l’usage du vin dans la cérémonie connu sous le nom de noces d'Orcus, vraisemblablement empruntée au rit grec. Comme les noces d’Orcus avaient été rallaehées au culte de Gérés, quelques-uns en conclurent que le vin était anti|jatliiquc à celte déesse, sans songer que le viu figure dans le sacrifice de la jtorca pra-ciJanea, offert à Gérés. Les Pontifes laissèrent les opinions libres et ücrvius, qui discute celle question, ne peut alléguer que leur silence : Pontificales namque hoc non vêtant libri s. Un
(I) FpsI. s. t. Isid. II, 3. — (ï) Plin \1V, la. —(3) Puibrsjr. ficurj. IV. :t80. — (4) Non. p. 167. l'Iul. y. «. 57. — (5) Sur». Oto j. I, 344.
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(les interlocuteurs des Saturnales est moins accommoilant ; il prétend que tous les réglements défemlent d'offrir du vin à Ccrès ; mais le champion de Virgile lui prouve qu’au moins une fois l’an (Xll Kal. Jan ) on présente à lu déesse du vin doux*. 11 est à croire que les théologiens assimilaient involontairement les déesses aux femmes, auxquelles des raisons moins métaphysiques avaient fait interdire le vin. Cette interdiction, décrétée par l’égoïsme masculin, était très-sévère : on racontait que, du temps de Romulus, un mari avait tué sa femme pour l'avoir transgressée, et l’on sait que les épanchements de l’alTeclion étaient utilisés comme moyen de contrôle. Elle était levée à certains joui’s par lu religion — xncroriim causa rer/is diebus *. Le nombre de ces jours était lixé par les Pontifes. Nous ne savons si les femmes intriguèrent auprès du grave collège pour obtenir de goûter plus souvent au fruit défendu : les manifestations qu’elles organisèrent lorsqu’elles prirent d’assaut la loi Oppia, vainement df fendue par Caton 3, et lorsqu’une fausse alerte leur fit croire que le sénat allait autoriser la bigamie prouvent au moins qu’elles en étaient capables. En tout cas, il est probable que le canon des jours marqués à la craie par les matrones fut plus d’une fois remanié, et chaque modification a dû être notée et motivée dans les Commentaires pontificaux.
Quant à la manière de répandre le vin dans le sacrifice, il avait été décidé qu’on devait le verser d'un seul coup (funJerc) en retournant la patère, si l'hommage s’adressait aux dieux supérieurs, et le répandre goutte à goulte en penchant le vase (incergere) pour les libations faites aux dieux inférieurs
Le rôle de l’eau dans le culte était si bien déterminé
(I) Macr. lit, ïl, 4, <«.—(!) Sert. Æ/i.I,7i7» Gcll. X, *3. Plul. O.H.B.— (3) Liï. XX.XIV, t-8. — (4; llacr. I, 6, îl-24. — (5} Sert. 4 ,'h. VI, J4i.
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par la nature même de cet clément purificateur que les Pontifes eurent peu de règlements à faire à ce sujet. L’obligation imposée aux Vestales de puiser l’eau nécessaire à leurs pieux exercices dans la fontaine d’Egérie ou des Camènes rappelle les souvenirs du règne de Numa; la relation étroite qui existait entre le Numicius et le culte de I.aviniiim tenait à une coutume locale acceptée, mais non instituée par les Pontifes. Cependant, lu création des aqueducs posa une question liturgique qui demandait une piompte solution. L’eau amenée par des tuyaux de conduite pouvait-elle être considérée comme de l’eau de source? Lien des raisons militaient en faveur de l’affirmative, mais les Pontifes se décidèrent pour la négative ; ou du moins, s’ils ne proscrivirent pas d’une manière générale l’eau disciplinée par des_ moyens artificiels, ils l’exclurent des manipulations les plus délicates de la liturgie ; ainsi, il était expressément défendu aux Vestales de s’en servir dans la préparation de la tnola salsa. L’eau destinée aux lustrations, purifications, etc., était l’objet du même scrupule. Loi-sque sous Vespasien le Capitole, souillé cl incendié par les Vilelliens, fut purifié, Tacite fait remarquer que les Vestales se servirent à cet elTet « oqua e fonlihus amnihiis<ine liausla L » Celle décision pontificale a dù être rendue peu de temps ain-ès lu conslruclion <lu premier aqueduc, ouvrage d’Appiiis Clainlius, vers l’an 312, et insérée à celle date dans les Commentaires.
La vertu purifiante de l’eau pouvait être augmentée par l’addition de sel et même par la combinaison de l ean et du feu, élément purificateur par excellence. La physique naïve des Pontifes opérait celle combinaison en plongeant dans le liquide des torches ardentes. On obtenait ainsi l’eau luslrale. Il est possible que l'eau lustrale ait appartenu au culte pr'raitif, ménager de la dépense,
(I) Tac. Uisi. IV, 53.
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mais prodigue de formalités ; toutefois le peu d’importance qu’elle prit dans le culte ferait croire quelle fut toujours un produit artificiel, élaboré d’après des données Üiôoriqucs et destiné à condenser, pour l’mage des dévots, les forces purifiantes de la nature.
Quoi qu’il en soit, des rapprochements bizarres aboutissant à des substitutions singulières ont été faits, à propos delà vertu e.xpiatoire de l’eau, à une époque qui n’avait * certainement plus rien de la simplicité antique. Des théologiens, raisonnant sur femploi des toges de pourpre et des serviettes et voiles de lin dans les sacrifices, trouvèrent que la pourpre avait la même vertu que l’eau de mer, et que le lin équivalait à l’eau courante ; Purpura maris vicein ad pinndum prœbct, linum vero /luminis *, car ces substances étaient censées conserver les propriétés de l’élément qui les produit. Ce raisonnement subtil et sans conséquence pratique ne paraît pas de nature à avoir provoqué une décision du collège ; les Commentaires ne faisaient guère d’érudition oiseuse, et il n’est pas probable que l’allégation de Servius ait pour garantie une pareille autorité.
La théologie pontificale, si soucieuse des petites choses, ne négligeait pas les plus importantes. A ce titre, elle devait accorder une attention toute particulière aux formules de prières récitées pendant les sacrifices (ccrUe prccaliones). Elle établissait en principe que ces formules étaient absolument nécessaires à la validité du sacrifice {viclimas cœdi sine precalione non videlur referre, nec dcos rite consuH *), et que fexactitude littérale était une condition indispensable de leur efficacité. Du reste, l’exactitude J dans toutes les observances était l’A et l’ü de la religion 1 romaine et la base de l’autorité pontificale. Pour mieu.x ! inculquer dans les consciences ce devoir fondamental,
(I) Serr. Æn. XII, 169. - (î) Plia. XXVIII, ».
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les Pontifes avaient sans doute noté dans leurs Commentaiies tous les cas dans lesquels quelque inadvertance usait entraîné des conséquences désastreuses. Ce mémorial, grossi de mainte légende, pouvait commencer à la fin tragique du roi Tullus Hostilius qui périt pour avoir cliangé quelque chose au cérémonial d’une conjuration dont Niima avait fait usage avant lui. Cette histoire a sans doute passé des Commentaires dans les Annales, et de là dans les ouvrages des annalistes : L. Piso [Ann. Uh. I) aiiclor est Tullum Uoslilium regem ex Numœ libris codent quo ilium sacrifido Jocem cœlo dcvocare conalum, quoniam •parum rite qnœdtim fecisset, fulmine icliim C Un magistrat de Lanuvium ayant omis la formule, en oITrant une victime aux fériés latines, on attribua la mort d'un consul, survenue peu de temps après, à celte omission *. Ces exemples prouvaient clairement quo l’on pouvait se tromper, même le rituel à la main, et que la prudence commandait aux fidèles de réclamer l’assistance des Pontifes. Aussi, les sacrifices ou les vœux offerts au nom du peuple romain par les magistrats étaient dirigés par un pontife (ou un scrilie commis à cet effet 3), qui lisait la formule au sacrificateur : videmus écrits precutiouibus obsecrassesummos magislraluset, nequid verborunt prœterealur aut prepposterum dicalur, de scriplo prœirc aliquem *. S’il s’agissait d’une dédicace, le respect pour la formule allait jusqu'à interdire à l'officiant le moindre bégaiement et la moindre hésitation ®.
Les prières indiquées pour les cérémonies ordinaires et prévues remontaient évidemment à une haute antiquité; le rôle des Pontifes, qui les faisaient tran.scrire pour les besoins du culte public, se bornait sans doute à en rajeunir de temps à autre la langue archaïque. Mais, lorsque
(I) Plin. XXVIII, t. Serr. Ecl. VI, «. _ (I) l iv. XLI, Ifi. — (3, Vul. .Mai. IV, I, »Ü. - (4) Wiu. XXVIII, ï. - (5; I*lm. XI, 14.
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l’autorilé religieuse décrétait des cérémonies extraordinaires, elle devait ou rédiger des prières spéciales, ou au moins adapter aux circonstances les anciennes formules dont elle avait fait choix. Nous verrons plus loin, en parlant des vœux, quelques documents de ce genre, dus à la plume des Pontifes.
La science pontificale étendit ses recherches et ses systèmes au delà des objets strictement nécessaires au culte. Interprète de la volonté divine révélée parla tradition, elle devait renseigner ceux qui avaient recours à ses lumières sur les préférences et les antipathies des dieux, afin do les prémunir contre des fautes involontaires ou des chances funestes. Le travail de triage quelle avait fait pour les victimes, elle l’appliqua en le simplifiant au règne végétal, et en particulier aux arhrcs qui furent classés eu deux catégories, les arbres heureux et malheureux {feli- CCS, iiifelices). Les Pontifes établirent cette classification sur deux ou trois principes différents, la tradition, et les propriétés intrinsèques des arbres, comme la couleur des fruits et le mode de reproduction.
Les arbres consacrés par la tradition nationale ou hellénique aux dieux supérieurs, comme le chêne et scs variétés (^ucren-ç, œsculus, ilex), le laurier, l’olivier, le myrte, la vigne, étaient naturellement rangés parmi les heureux ; ceux qui étaient voués aux dieux infernaux, parmi les malheureux: arbores quœ infiriim dcorum avcrlenliiimqiœ in tute/a sunl, eas infelices nomiiiatü, alalernum sanguineni filiccm, ficum airum. Le figuier noir était consacré aux dieux infernaux précisément à cause de sa couleur, car tous les arbres à baies ou fruits noirs étaient malheureux : quœque baccam nigram nigrosque fructus ferunl, ilemqne acrifolium, pirum silvaticum, pniscum, rubum, seulesque quibus porlenla prodigiaque mala comburi jubere oporlet. D’autres étaient déclarés malheureux, parce qu'ils ne portent point de fruits et ne reproduisent point par semis ;
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infelices existimanliir danmalœqiie religione quœ nrquâ senintur vnquam, ncquc fniclum feruul. Tels étaient le tamarix (mgrice), le peuplier (poyai/iis), l'espèce cl’ürine appelée ulmus Aliiiia, le nerprun (alalern'us), cité plus haut, la linja silcrslris et la virga sanguinca. Ceux qui no jiortaieut aucun de ces caractères de réprobation étaient heureux : felices putanliir esse qucrcus, œscnlus, ilex, suberies, fagns, conjlus, sorbus, ficus alba, pirus, malus, vitis, prunus, cornus, lotus C
Macrobe, qui nous transmet ces renseignemenl.s, nous h s donne comme étant dictés par les Pontifes, et cite ses autorités : Veranius, auteur d’un traité De Yerbis Donli/icalibus, et Tarqiiitius Priscus qui avait résumé dans son Osteniarium arborariuin les principes de cette classification et les conséquences à en tirer au point de vue de l'interprétation et delà procuration des prodiges. Cette application pratique de la théorie exposée tout à l'heure était sans doute la plus importante, et nous aurons occasion d'y revenir, mais elle n’était pas la seule. L’<incien droit criminel, enté sur la théologie, prenait garde de souiller les arbres heureux par les sacrifices humains qu’il onlonhait. 11 exigeait que le criminel condamné à la flagellation fût attaché à un arbre malheureux (iiifelici arbori reste suspenJito Les verges étaient, elles aussi, empruntées à un arbre malheureux : n<>us savons du moins que les parricides étaient fouettés avec la virga sanguinca classée par Pline dans cette catégorie. Ces précautions ont été évidemment dictées par les interprètes de la tradition religieuse; la légende des Iloraccs désigna aux Pontifes, lorsqu'ils fixèrent les coutumes par l’écriture, la place où ils devaient insérer le décret relatif à cette question.
fl)M.icr. ni, * 0 , t-l. Plia. xm. 37. XVI, «. XXIV, 41-43. - (ï) Ut. I, Î6. - (3) Uife'. XLVIfl, 9, 9.
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Enfin, la lliôoloj'ic, séduite par les sulilililés pylliagorieieniics, rechercha jus(|ue dans le domaine des abstractions mathcraatiques les préférences et les antipathies des dieux. Elle admit que l’impair, principe créateur, plaît aux dieux supérieurs, et le pair, principe destructeur, aux divinités infernales. En conséquence, il n’cbiit pas per- >nis d'offrir aux dieux supérieurs des victimes en nombre pair, ni aux Mânes en nombre impair. Cette doctrine ou, du moins, les applications qui la constataient figuraient dans les livres des Pontifes — supenws deos impart yaudere tiumero itifernos pari... eliam ponlificales indicanl libri Nous allons la retrouver servant de base à la théorie du calendrier religieux, et dirigeant les calculs d'où soi tait chaque année le canon des fériés.
UES KÉUIES.
Un des devoirs religieux les plus lyranniipies pour les âmes scrupuleuses, était l’observation des fériés. Les livres sacrés s’étendaient avec comiilaisance sur ce sujet <iue leur science avait compliqué à plai.sir. — Sane qiiw feriœ, a quo generc homiiium, vrl qiiibus dirbiis obsentctUur, velquœ festis diebns ficri permissa sinl, si qnis scire desideral, libros pontificales légat *, dit le commentateur de Virgile. La (juestion des fériés, ihdii{uée par Cicéron comme une des grandes divisions du droit sacré, occupait dans les Commentaires une large place. Les matéliaux qui s’y trouvaient entassés fournirent aux érudits de quoi remplir des traités spéciaux, tels que l’ouvrage de .Iulius Modestus (De Feriis), celui de Titus sous le même litre, et les vastes compilations connues sous le nom de
{ij Vir,j. Scrv. Ed. V, 66 Æn. V, 78. — (îl Swv, Oconj. î7î.
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Fasli, entre autres, les Fasti de Ma urius Sabinus et les Commentarii Fastonm de Nisus*. Nous recueillerons pieusement les rares débris de ces travaux oubliés, et réservant, pour un chapitre à part, tout ce qui regarde la confection du calendrier, nous étudierons les obligations que les fériés imposaient à la conscience des fidèles.
I. FÉRIÉS PROPREMENT DITES, — Dans le sens étymologique du mot, les fériés (de ferio-ire) sont les jours signalés à la dévotion publique |>ar le sacrifice, et enlevés à la vie active pour être exclusivement consacrés aux exercices religieux. L’expression de festi Jies, généralement acceptée comme synonyme, s’en distingue par une extension moins grande. Les jours do fête, toujours fériés, ont de plus que les fériés les réjouissances destinées à égayer les loisirs faits par la religion. Les fériés sont exclusivement un hommage rendu aux dieux, les fêtes font la part des hommes — feriœ deorum causa insiituiinliir, festi dies homimim quoque Ainsi, le jour des Morts (Fcralia. 21 févr.) et les trois jours des Revenants {Lemuria. 9, dl, 13 mai) étaient des fériés lugubres qui excluaient l’idée de fête. Cependant, l’usage fit de festi (dies) une qualification générique applicable à tous les jours revendiqués par la religion et désigna les jours ordinaires par l’épiÜiète de profesti. Par contre, le sens du mot feriœ se restreignit et finit par ne plus exprimer que l’obligation du repos. — Festi (dies) dis dicantur, profesti homtnibus — feslis insunt sacrificia epulœ tudi feriœ
Au point de vue des personnes, la tliéologie pontificale distinguait les fériés publiques, obligatoires pour tous les citoyens, et les fériés privées, qui se subdivisent en fériés particulières aux gentes ou aux familles (pr<h jtriœ familiarum) et fériés particulières aux individus (pro~
(D Macr. I, 4, 7. 10, 8. 13, 30. 16, 28. - (I) Sert. Georg. I, 268. — (3) Macr. I, 16, 2.
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firiw iiiiiiulorum) Ces ilernièros accompagnaient généralement les plus grands actes de la vie humaine. Le jour do naissance (dies natalü) était marqué chaque année par une férié anniversaire et un sacrifice offert par chaque individu à son Génie tutélaire ; le jour où l’enfant naissait à la vie civile {dies lusiricus — solcnmitas nominalium), où le jeune homme prenait la toge {sotemnilas togœ purœ), où il se donnait une fiancée (s/wnsa/ia), une épouse {nvpliœ); le lendemain des noces (repotia), les funérailles, et les purifications consécutives {sacrum novemdiale, feriœ denicales), étaient autant de fériés particulières aux individus ou aux familles. A ces fériés prévues s’ajoutaient des fériés extraordinaires, nécessitées par quelque coup de foudre ou quelque autre prodige dont il fallait tenir compte. Un antique précepte, que les Pontifes laissèrent probablement tomber de bonne heure en désuétude, faute de pouvoir so l’expliquer à eux-mémes, imposait un jour de férié à quiconque avait prononcé le nom de certaines divinité':, Sulus, Semonta, Seia, Segetia, Tutitina. Peut-être croyait-on ces divinités trop nécessaires à tous, pour que l’on pùt se pennetlre de les * distraire de leur.œiivrc par une invocation particulière. Le nombre des fériés expiatoires croissait pour chaque individu avec la somme de ses devoirs : il suffisait à la femme du llainine do Jupiter d’avoir entendu tonner pour être tenue d’observer les fériés jusqu’à ce qu’elle apaisât les dieux Les fériés particulières aux genles sont les jours consacrés par les membres d’une môme gens à l'accorajilissement des devoirs héréditaires légués par les ancêtres (sacra genlilicia). L’histoire parle des dévotions des grandes familles aristocratiques, des Ciaudii, des Julii qui avaient à Boville un sanctuaire où ils honoraient Vejoois; des Fabii qui offraient à jour fixe un sacri-
(I) Macr. I, 15, * »qi|. — (î) Macr. 1, 16, 8.
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fice sur le Oiiirinal, et les inscriptions nous révèlent les traditions religieuses d’un lerlain norabre de familles plus obscures
Toutes ces féi ies, obligatoires seulement pour les individus, les familles, les geutes, échappaient au contrôle de l’autorité religieuse ; cependant le droit pontifical s’en occupait pour en reconnaître la valeur au nom de la société et protéger les plus indispensables contre les envahissements de l’État. Ce sont les Pontifes qui ont fait passer les devoirs religieux avant les exigences de l’utilité publique, en dispensant momentanément du service militaire les citoyens retenus par les funérailles d’un membre de leur famille (funus familiare), par les feriœ denicale» ou par un sacritice. anniversaire (sacri^ium nnniversarium), trois cérémonies qu’il n’était point permis de différer *). Mais les féiies qui rentraient pleinement dans la compétence pontificale étaient les fériés publiques.
De ces fériés, les unes avaient leur place marquée dans le calendrier {slativæ) et se subdivisaient, d’après leur importance, en majores et minores; les autres devaient êire pour ainsi dire instituées ou conçues {conceptivœ) soit chaque année (annales'', soit à intervalles irréguliers (non annales), et placées soit à un jour marqué d’avance, soit à une date arbitraire (l’n dies vel cerios vel ctiam incerlos). Outre ces fériés ordinaires (legitimœ), il y en avait d’extraordinaires (indictivœ, imperativœ), ordonnées, dans certaines circonstances, par les consuls ou les préteurs, en vertu de l'imperium dont ils étaient revêtus *.
Les fériés stalives observées sous les rois et la république figurent toutes dans le tableau que nous en avons dressé. L’exactitude théologique, moins forte que fusage,
(I) V. Mimiuardl. //wtdf.. IV, p. Ut. - (»)Cell. .\V1, 4. Scr». Æh. I, 4 ÏT. Mil, lis. — ,3) Macr. 16,5 son. Varr. VI, «î-ï5. Slt*.
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eût exigé que le jour des Libernlia portât le nom .'Uitique d'Agonium Martiale que lui donnaient les Pontifes, d’accord avec les üvresdes Saliens Agoiiieus — Mas, trias eliam secundo Faslorum: Liberalittm dies, inquit, a ponlificibus Agonium Martiale appHlatur Mais, des deux solennités qui marquaient ce jour, la plus populaii-e éclipsa l'autre qui du reste se rép'^tait, quoique en changeant d’objet, le 1" Janxier, le '21 Mai et le 11 Décembre *. I,a répartition de ces fériés dans le cîilendrier trahit une croyance superstitieuse à rinlluencc bienfaisante des nombres impairs ; le second jour des Eqviria (14 Mars) et le 24 Févr. (Regifngium) sont les seules fêtes qui soient inaïquces d’un chiffre pair. Il est inutile d'ajouter que cette répartition, refaite à nouveau chaque année jusqu’à ce que la fixation du calendrier l’eût rendue définitive, est l’œuvre des Pontifes. Quant aux fériés conceptives, il appartenait également aux Pontifes d’en fixer la date, mais d'après des règles précises qui excluaient l’arbitraire. Nous possédons la règle qui leur servait à déterminer l’époque de Yauguriwn canarium, ou sacrifice du ihien, destiné à préserver les moissons: ita enim est in Commentariis Poniificun : augurio canario agenda dies cotistituantiir, prinsquam frumenta raginis exeant, et antequam in vaginas pervetiiant ^.
.Mais ce qui préoccupa surtout le sacré collège, ce fut moins de veiller à la conservation du canon des fériés, assurée par une longue coutume et des habitudes indestructibles, que de déterminer avec précision les obligations imiKisées par ces joure à la conscience individuelle. Ces obligations se résumaient dans le devoir du repos. La religion voulait avoir, ces joure là, toutes les pensées des fidèles. Si, comme chez les Hébreux, elle avgit régné
(l)M.icr. I, i, <8. -(î) V, l'rollrr, B. Mylh. p. IR<), t. 3jn, 3. — i3/ l’I U. Wlll, J.
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sans partage sur les âmes, elle eût imposé le repos absolu. Mais les flomains pensèrent qu’on pouvait la satisfaire à moins, et les Pontifes se char gèrent de ménager la ti ansaction entre l’utililé de la religion et la religion de l’utililé. Ils procédèrent, selon leur habitude, par décrets prali- (jues, par décisions restreintes à un seul objet et d'une application immédiate, laissant au temps et aux théoriciens le soin d'en dégager quelques règles générales, dont nous nous servirons pour mettre un peu d’ordre dans ce chaos.
Les fériés étant instituées pour honorer les dieux, il était logique ilo permettre ces jours-là les travaux qui avaient pour but une œuvre pie : Umbro ncgat eim jjollui qui opus vel ad deon pertinens sacrorumve causa fcctsscl. Les nécessités de la vie matérielle s’imposaient d’ellesmémes, car, selon l’expression de Pall.adius, « ne/'essilas feriis caret. » Umbro le reconnaissait forme'lement et excusait celui qui aliquid ad urgeulem vitœ uiililalem respiciens aciilassel. Li s Pontifes ne songèrent pas à interdire de moudre du blé (far pinsere). Mais il était bien difficile de distinguer le nécessaire de l’utile ; la théologie fut obligée à des concessions qui réduisirent le précepte à une vague formule donnée comme règle unique par le docte Pontife Scævola — Scœvola consultus quid feriis agi liceret, respondit : <t quod prœlermissuin nocerel *. > Le père de famille qui voyait son bœuf ti mbé dans une fosse était évidemment autorisé à le retirer, ou à étayer un bâtiment menacé d’une ruine imminente. Mais la formule de Scævola tolérait des travaux bien moins pressants.
L’agriculture, dont les bénéfices sont constamment compromis par les caprices de l’atmosphère et pour qui
(I) \ta<T 1, iC, O-ll. Virr. Scri.G'ira I, 169. !7î. Colum II, H. Piiilml . I . b. *1 .
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chaque occasion manquée représente une perte irréparable, réclama une grande liberté d’action. Les occupations qui, pour des gens habitués à de durs labeurs, sont presque un repos, furent admises sans conteste ; était-ce travailler que de fabriquer des torches (faces inridere), des chandelles de suif (candelas sebarc), du fromage {casctim fucere), de faire sécher des raisins, des pommes, des poires (mata, pira, firos pandere), de cueillir les raisins et les olives destinés à être confits (luos iPmquc olioas condilui legrre), de préparer du vin doux pour édulcorer les crûs tiop aigres (dcfnitiim quoque farcre et defrularc t-ûiMm)'? Tous ces travaux pouvaient se faire à domicile. Le jardin est tout proche : comment défendre au paysan de s’y dislraire, en sarclant ou en arrosant ses légumes? in horto quicquid nlmin causa fadas, omne licet. Quelques pas de plus et le paysan est au milieu de ses champs; mettre le feu à des broussailles gênantes (incciidrre x'cpres) ou dresser îles pièges aux oiseaux qui butinent sur ses récoltes (ùiMWi'as avibiis moliri) ne sont pour lui qu’un amusement utile. L’utilité justifie même des travaux plus sérieux ; le curage des fosrés (lcrgere fossas, ricos dcducerc) peut sauver une prairie de l’inondation ou de la sécheresse ; celui qui a affermé un vignoble (uineam conduclam colere) ou la récolte d’un plant d’oliviers (friiclus oliccli coiiduclos cogéré), a besoin de travailler les jours tériés pour faire honneur à ses engagements. Eidiardis par l’indulgence de la théologie, les laboureurs conquirent le droit de couper le regain des prés {prata sicilire), de serrer le foin au fenil (fœnum in labulata comionere), d'épandre le fumier sur la terre (slercora eequare), et môme d’atteler leurs bêtes de somme. Caton, à la fois agronome et théologien, fit une large brèche dans les bariières théologiques, en déclarant qu'il n’y avait point de fériés pour les bêtes de somme, telles que mulets, chevaux, ânes, si ce n'est les fériés de famille,
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et qne les bœufs eux-Jnèmes pouvaient être employés à cliairier du bois, des fèves cl du blé *.
Tant d’exceptions menaçaient d’emporter la règle.
I es Pontifes, <fui voulaient bien la modifier mais non l’abroger, la maintinrent en dépit de la logique, entière sur certaiiis points, ailleurs amoindrie par des concessions Il resta intenlit de couper, de lier et de charrier le foin (femum serareaul vitwire nul vehere), de vendanger (viitdemiam cogere\ d’émonder les arbres (ar&orm ro/bicarr). Certains travaux prohibés furent pennis, moyennant un sacrifice expiatoire : ainsi celui qui avait offert un jeune chien pouvait sans scrupule faire ses semailles (seinmlein administrarp) ou tondre ses moutons (cre* tondrrr) ; cependant il ne pouvait couvrir de peaux les bêles tondues (pc//i6i« ocex vexliri non licet). I.es Pontifes permirent de faire baigner les troupeaux pour raison de santé, mais défendirent de le faire dans le but de nettoyer leur toison. Ils défendirent également, mais sans pouvoir faire prévaloir leur opinion sur ce point resté douteux, d’enclore de haies un champ. Tout en permettant de transporter des arbres â planter, ils empêchèrent qu'on ne fît de cette autorisation un usage trop étendu, en exigeant que les arbres fussent transportés sur l'épaule ou à dos de mulet, mais non dans une charrette. Encore une concession, et il eût été permis de planter ; mais le droit pontifical posa en principe que les travaux exécutés au-dessus de la terre {supra terram) pouvaient seuls être tolérés. Par conséquent, on ne devait point ouvrir avec le fer le sein, de la terre, planter, creuser de nouveaux fossés, tandis que, comme nous l’avons dit, il étrdt licite de nettoyer les anciens. Celle dernière disliiiclion fournissait au docte Verrius Flaccus une comparaison assez cynique par laquelle il expliquait irourquoi les jours
(«) t îil. ;i. r , I3«.
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fériés convenaient mal au mariage des vierges et parfaitement aux nouvelles noces des veuves ' .
En s< mme, le précepte du repos, ainsi accommodé aux exigences de la vie pratique, gênait assez peu la liberté individuelle ; pour tous les cas non prévus, la théologie ponlilicale laissait à chacun le’ soin d'i largir à son gré par l'interprétation quelques règles assez complaisantes, ainsi résumées par Servius ; Qui disciplinai Pontificim interius aijnoveraid ea die feslo sine piaculo dicunt passe fieri, quœ supra lerram siinl, vel quœ omissa nocenl, vel qnœ ad Iwnorcm dcorum pertinent et quidqiiid fieri sine inslitutione moi operis potest *. Ce réseau à larges mailles n’arrôtait plus que les dévots de bonne volonté.
Nous n’avons parlé jusqu’ici que de l’observation des fériés en général. Le droit pontilical contenait des dispositions particulières au'sujet des feriœ denicales, consacrées aux Mânes dont le culte et les droits étaient, comme on le sait, sous la sauvegarde des Pontifes. Le respect des morts, et le caractère individuel de ces fériés permirent de maintenir pour elles des prohibitions abrogées pour les fériés ordinaires. Nous savons du moins que les travaux d’irrigation dans les pndries devaient être réduits à l’indispensable les jours de fériés déuicales — cautum in libris sncris est, feriis denicalibus aquam in pratum diicere, nisi le jitimam non licet, ceteris feriis omnes aijtias licet deducere — et que la permission d’atteler des mulets ne s’étendait pas aux fériés des morts ; Nos apitd Pontifices legiinut, feriis tantum denicalibus mulos jimyere non licere, cættris licere Du reste, les Pontifes, qui s’occupaient avec une sollicitude toute particulière des intérêls des Mânes, donnaient une haute idée de l'importance des fériés déuicales, en mettant les devoirs
(') Macr. I, ( 5, tl l'Iiil. 0. n.
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qu'elles imposaient au-dessus même dos devoirs du citoyen.
Le caractère sacerdotal rendait plus strict le devoir du repos pour ceux qui en étaient revêtus. Le scrupule allait si loin lorsqu'il s’agissait du Rex Sacrorum et des Flamincs qu’il leur était défendu même de sc fatiguer à la manière des Sybarites, en regardant travailler — rei/em sacrorum flaminesquc non licebat vûleri frriis opus ficri cl iileo per præconem deniinliabanl ne quidtale ageretur el prœcepli neglcgens mnltabalur *. D’après Servius, les Pontifes prenaient les mêmes précautions lorsqu’ils allaient sacrifier
Enfin, l’Etal devait aussi compter avec la religion ft abdiquer, comme les individus, la plus grande partie de sa liberté les jours de fériés publiques. Nous ven ons plus loin, en parlant du Calendrier, que les fériés, sous le nom de jours néfastes, arrêtaient dans tout le corps social la vie administrative. Pour donner la mesure du respect que professait l’Etat pour le précepte du lep' s, il suffit de dire que, à moins d’une agression de la part de l’ennemi, les généraux romains ne devaient ni livrer bataille, m faire des levées les jours de fériés
Toutes les dispositions passées en revue jusqu’ici sont basées sur le devoir du repos ; il en est d’autres qui ont été dictées par des motifs différents. Si les Ponlifis défendaient d’enterrer un mort les jours de fériés publiques *, ce n’ètail pas à cause du travail nécessité par la cérémonie funèbre, mais pour ne point permettre à un deuil particulier de troubler une solennité publique, d’olf. ir aux yeux des prêtres des images lugubres qu’ils ne devaient point voir, ou tout au moins d’enlever aux dieux les hommages d'une famille occupée d'autres soins. S’ils im-
(f) ühicr. 1, I-Î,'}. - (l) Sorv Georo- •, *Cf*. - (3i Maer. I,IC, 19. — (!) C.uluill. Il, Il .
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posaient une pénalité religieuse aux violences commises CCS j lurs-là sur les personnes *, c’est parce qu’ils jugeaient ces écarts de passions brutales incompatibles avec le sentiment religieux qui devait posséder les âmes.
L’imporbince pratique des fériés engageait les Pontifes, et l’Ktat qui donnait à leurs décisions une valeur exécutive, à user avec discrétion du droit de les déplacer, de les répéter ou de les multiplier. Quelques-unes, qualiliées de sacra annicersaria, ou sollemnia, ne pouvaient être, sous aucun prétexte, différées ou recommencées et il fallait les célébrer exactement à leur date. Vraisemblablement, ces fériés ne sont autres que les fériés statives Du reste, l’épithète de sollemnis est assez mal définie ; elle paraît signifier simplement anniversaire IsoU in anno ?) et encore ce sens plausible paraît-il bien aventuré, quand on songe que le mot s'appliquait parfois â des jours qui n’étaient ni des anniversaires ni même des fériés, par exemple aux Nundines.
II. NU.NDiXES — La théologie hésita longtemps avant de se prononcer sur le caractère des nundinœ, ou premiers jours de la semaine romaine, ainsi nommées parce qu’elles revenaient tous les neuf jours (nono die) autrement dit, après huit jours révolus. 11 s’agissait de décider si les Nundines étaient jours fériés. Cette question avait une grande importance, car un décret pontifical converti en loi P uvail conserver ou enlever aux affaires judiciaires les jours les plus opportuns pour les plaideurs.
11 y avait désaccord entre deux traditions également anciennes. Les jours de Nundines étaient sanctifiés par un sacrifice ofiert à Jupiter dans la Regia, et l’on prétendait que ce caractère religieux leur avait été imprimé par
(Il Macr. I, IS, îl. — (î) Si-rv. Fxl. V. 71 Æa U, *0». Ut. .701. Vlil, 173. (V. K. I iiblicil, t'omm. pont. p. S6 ) — {3} V. Eiyc. Put. ne nuiil. Rom. ap. Uiæv. VIII, 646-S9i. Tli . Moiiiinsien, Hom. Chiono/. I'. 2iu-23ô.
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Romuliis ; en outre, bon nombre de gens du peuple offraient leurs hommages ces jours-Ià aux mdnes du bon roi Servius Tullius ; enfin les cultivateurs quittaient leurs travaux pour venir au marché et considéraient les Nun- <Um s comme des jours de repos ; ces usages suffisaient amplement pour que l’opinion vulgaire, peu rigoureuse en matière de définition, fit des Nundines des fériés publiques ou jours néfastes * .
Mais, d'un autre côté, la coutume, attestée par les XII Tables (tertiis nundinis partes secanto), avait fait des , Nundines des jours d’audiences, pour la commodité des plaideurs de la campagne. Elle leur attribuait donc le caractère de joure fastes, théoriquement incompatible avec celui de fériés.
Des habitudes politiques avaient augmenté la confusion. Depuis l’insfitulion du tribunat, les magistrats plébéiens utilisaient les Nundines pour rassembler les plébéiens et défendaient aux magistrats patriciens de disperser CCS réunions (ronrilia plebis), que l’on n’apiielait pas encore des comices, en convoquant les centuries. Les p.ilriciens, et par conséquent les Pontifes, regardèrent donc ce jour comme impropre aux comices, c’est-à-dire néfaste ou tout au moins faste non comitial. Mais lorsque les conciliabules de la plèbe furent devenus les comices par tribus, le caractère faste non comitial ne put rester sans contradiction attaché aux Nundines.
Ainsi, les Nundines se trouvèrent être des fériés non fériées, fastes pour les tribunaux, comitiales pour les tribus, interdites aux centuries et contestables à tous les points de vue. Ceux qui n’osaient pas se couper les ongles ces jours-là ^ les gardaient-ils pour défaire ce no-ud gordien ?
(I) .Macr I, 16, 10 i3. — (î) [>iin, XXVIII. 5.
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La loi Hortensia (287), qui dut être élaborée d'après une consultation poutilicale, trancha la difticulté eu déclarant les Nundines fastes — LH nundinœ fastœ essenl, — c’est-à-dire impropres aux comices et réservées aux affaires judiciaires — uti rustici qui mmdinaiidi causa in itrhem veniebani, Htes componerenl. (lest ce que comprenaient Trebatius et L. Julius Cæsar dont les opinions ne sont contradictoires qu’aux yeux de Macrobe. Le premier dit ; Nundinis mai/islralum passe manu mittere judkiaque addicere; le second: negal nundinis conlionein ailvocari passe, id est, cum populo agi, ideaque nundinis Jiomanorum haberi comitia non passe La question pratique était jugée. Restait la question de principe que la loi Hortensia n’ayait pas la prétention de résoudre. Les Nundines étaientelles, oui ou non, des férirsl Les Pontilcs gardaient le silence. En attendant leur décision, les érudits embrassé • rent des opinions difïérentes, Varron se prononça pour l’affirmative et soutint que les Nundines étaient des féiies instituées dans l'intérêt du commerce des denrées. Verrius Flaccus, Cornélius Labeo partagèrent cet avis. Le célèbre augure Messala consulta les Pontifes ; ils répondirent qu’ils ne regardaient point les Nundines comme des fériés — nundinas sibi ferias non videri *. Cette réponse, à laquelle les Pontifes évitèrent sans doute de donner un caractère officiel, laissa les opinions libres ; car, trois siècles plus tard, Macrobe classe encore les Nundines parmi les fériés. Titus (Cincius?), dans son traité des Fériés, chercha à mettre tout le monde d’accord en proposant, pour qualilier les Nundines, le terme de sollemnes Ce mot, définition vague et incomplète de l’objet en litige, terminera pour nous comme pour lui un débat que l’on ne peut plus clore autrement.
(I) Macr. I, 16, »S-30. — (î) Macr, ibU. Sur». Oeorff. I, ÎT5. Fesl. p. I7j. — O) Macr. ibid.
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JH. niES ATnf, nELiGiosi. — Les fériés exigeaient des fidèles le sacrifice de leur temps, dans l’intérêt du culte; il y avait dans le calendrier d’autres jours qui restreignaient bien plus despotiquement la liberté des individus et de l’État, et dont le caractère était plus scrupuleusement respecté, parce qu’il parlait non pas à la piété, mais à la peur. Ces jours, appelés dies «tri, religiosi, ne sauraient être confondus avec les fériés : on pourrait même dire qu’ils en sont l’antitlièse exacte si un défaut de classification ne faisait pas coïncider environ cinq d’entre eux (9, H, 13 Mai. — 9 Juin. — 23 Déc.) avec autant de fériés. En effet, les jours noirs ou religieux ont pour caractère essentiel la cessation des exercices religieux, des sacrifices, jeux, banquets publics, et la fermeture des temples' *. 11 était môme défendu de prononcer les noms de Janu^ et de Jupiter qui, comme on le sait, figuraient en tête de toutes les oraisons. Le pontife Fabius Maximus Senilianus (cos. 1 42 a. Chr.) en concluait logiquement que personne ne devait à pareil jour faire aux morts le service anniversaire exigé par l’usage (pamdarr), parce que l’invocation défendue était nécessaire à cette cérémonie. Fabius Maximus Servtlianus in libro XU negal oporlere alro die parenlare, quia lune q'uoque Janum Jovemque prœfari necesse est, quos nominari alro die non oportet 3. Fabius se plaisait à faire remarquer une inconséquence du droit pontifical, mais il n’ignorait pas que ces joui's lugubres, pendant lesquels les dieux supérieurs se voilaient la face, convenaient parfaitement au culte des Mènes et des génies souterrains, puisque quelquesuns portaient ce stigmate pai’ce qu’ils étaient, pour ainsi dire, abandonnés à ces sombres divinités. Les Parentalia particulières restèrent donc parfaitement compatibles
(l)Ccll. IV, 9. 10. -(ï)Macr. I, (5, *t. C. 1. L. 31 1. Orell. 643. ( 3 ) .Uacr. 1, I6,î5.
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avec les dies atri, comme le montre un décret pontifical sur lequel nous reviendrons tout à l’iieure.
Les Pontifes, qui fixaient chaque année la date des fêtes mobiles ou conceptives ou extraordinaires, avaient soin «l’éviter la rencontre d’un dies ater et d’une de ces fériés. Une pareille coincidence aurait été le renversement de toutes les règles. Cependant, le cas se présenta sous le pontificat du docte 'fi. Coruncanius (253-243) qui , par distraction sans doute, avait choisi un dies ater pour les fériés préparatoires dont les Pontifes faisaient souvent précéder les grandes solennit s. Le collège maintint la décision de son chef, ne fùt-ce que pour sauvegarder le principe d’infaillibilité nécessaire aux autorités sans contrôle. Le fait était rapporté par Âteius Capito au V livre de son traité sur le droit pontifical : Tib. Corimcanio P . M. feriæ prœcidaneœ in atrum diem inauguraUe sunl. Collegium decrevit, non habendum religioni quin eo die feriœ prœcidanecp essent ^ . Les Pontifes montrèrent qu’il leur était aussi facile d’elîacer un dies aler que dedéplacer une férié.
La vie religieuse n’était pas seule paralysée par ces joura malheureux; on croyait qu’ils attachaient une sorte de malédiction à toutes les entreprises commencées sous leur influence. Le gouvernement n’osait ni lever des soldats, ni donner aux légions l’ordre du départ, ni engager une bataille, à moins qu’il ne s’agît d’une guerre défensive, ni convoquer les comices; les plaideurs devaient éviterd’euxmémesles tribunaux, leur champ de bataille à eux; chacun se gardait de prendre femme, de se mettre en voyage ou de lever l’ancre en un pareil moment. Le lalxjureur même était gêné dans ses travaux ; Columelle lui recommande de choisir, pour dompter les jeunes taureaux, liberum a tempestatibus et religionibus malutinum Enfin, la société, frappée d’inertie, ne consen'ait plus que le mouvement acquis.
(1)Gcll. IV, 6, (0. - (!( Coluin. VI, î.
LBi roXItFSS ET L\ tbamtion.
L'origine des dics alri justifiait ces craintes supoi'stitieuses. C'étaient des jours marqués par de grands désastres publics et signalés comme dangereux par les Pontifes, interprètes de ces leçons de la Providence. Le jour du terrible désastre de l’ Allia (dfes Alliensis. 18 Quint.) resta le type des dies alri et servit, pour ainsi dire, d’étiquette à toute la catégorie. Nous ne possédons point le décret pontifical qui lui imprima cette flétrissure, mais le marbre nous a conservé un décret du sénat de Pi.se déclarant lugubre à l’égal du dies Ailiensis le jour qui ravit le jeune C. Caisar à la terre. Pise avait les mêmes traditions religieuses que Home, sa métropole; ses pontifes s’intitulaient Ponlifices minores publicorum P. R. sacrorum, et le rédacteur de ce document avait sous les yeux les modèles émanés do la chancellerie pontificale. Il est décidé — diem eum quo die[C. Casar objl], qui dies esta, d. [YIIII kal. JWar/io*] proAHiensi lugubrem memoriœ prodi notariqiie in prœsenlia omnium jussu ac vehintale caverique ne quoil sacri/icium publiciim neve quœ supplicationesnive sponsalia nive convii-ia publica poslea in eum diem eove die qui dies erit a. d. [Vllllk. .VarL] panl co'icipiantur indicanlurve nive qui ludi s'cnici circiensesre eo die fiant spcctenturve [utique eo die quod annis publiée manibus cjus per magistratus eosve qui Pisisjure dicumlo præerunteodem loco eodemqiie modo quo L. Cœsari parentari inslitutum est, parentelury. Nous avons sous les yeux une réédition convenablement remaniée de la formule employée, dans les cas analogues, par le collège des Pontifes.
Un seul dies ofer était un monument trop mesquin pour les morts de l’Allia. A cette occasion, la plume des Pontifes marqua d’un trait noir 36 jours également répartis dans les douze mois. C’étaient tous les lendemains {dies jmtriduani) de Kalendes, Nones et Ides^. Voici l'enquête
(Il Ori'll. G43 — (î) .\!acr. I, IG, îl iS. Otiil. Fast. I, 5*, siin.
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ordonnée par le sénat et l'arrêt pontilical, rapporté par les annalistes Clellius (Ann. Lib. XV) etCassins Ileinina (llist. Lib. II), par Tite-I.ive et Verrins Flaccus (De verb. sign. IV <) :
« .tnno ab Vrhe condild CCCLXIII, a Iribuiiis iniliium Virginia Manlio Æmilio Postumio roUeghque eorutn, in scnatu tractatum qnid esset propler quod Miens inira pauros annos male esset af/licla respublira et ex prœcepto palnim L. Aqiiinium harvspiccm in senalum venire jussiim reliqionim requirendarum graliâ dixisse Q. Sulpicium trihunum militum ad Alliain adversus Gallos pagnaturum rem divinam dimicaiidi gratia fecisse postridie Idus Quinliles, item apud Cremeram muUisque aliis lemporibus et loris posi sacrificium die postera celebratum male ressisse ronjliclum, lune patres jussisse ut ad collegium ponlificum de bis religionibus referrelur pontificesque slaluisse postridie omnrs Kaleridas Xonas Idus alros dies liabendos, ut hi dies neque prœliares neque puri neque comitiales essent *j>. Ce récit, textnellement emprnnté parles annalistes à un sénatus-consnlte à travers lequel on distingue le protocole pontilical, nous montre la marche d’une procédure religieuse, et nous explique pourquoi les haruspices n’ont pu, malgré la supériorité de leur science, sortir de l’état de dépendance et d’infériorité dans lequel les retint le patriotisme romain. On s’en servait comme le chasseur utilise l’odorat de son chien. Le souvenir du massacre des Fabius sur les bords du Crômère(477), ainsi rapproché du désastre de l’Allia, lit croire à Tite-Live et aux historiens postérieurs que ces deux événements avaient eu lieu le même jour, tandis qu’Ovide, s’aidant probablement des annales de Fabius Piclor, intéressé à bien connaître les exploits de ses ancêtres, place le drame du Crémère au 13 février Une rectification
(() 1,1V. VI, «. Oeil. V, «7,î. — (2) Macr. Mt. — (3) H. Mcrkel, Froley. Ulll. ClII.
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historique sur ce point intéressait peu les Pontifes, car le 13 février est, lui aussi, un jour lugubre.
La bataille de Trasimène (217) ajouta un dm aler (23 juin) au calendrier. Après Cannes (216), le Sénat, qui accordait à peine aux Uomains quelques jours pour pleurer, refusa de vouer un jour à un deuil éternel ; mais le peuple parait avoir redouté depuis lors le quatrième jour avant les Nones L L’invasion des Cimbres frappa les Romains d’une terreur telle qu’ils déclarèrent ater le jour où le flot avait rompu ses digues, en écrasant l’armée du proconsul Q. Servilius (6 oct.'105).
Outre ces dies atri, assombris par des douleurs patriotiques, l’année romaine comptait un certain nombre de jours qui devaient leur caractère malheureux à des cérémonies lugubres derrière lesquelles se cachaient peut-être quelques vagues souvenirs. Tels étaient les trois jours pendant lesquels le mundus restait ouvert (24 août, 5 oct., 8 nov.), les trois jours des Lemuria (9, 11, 13 mai), les huit joure des morts (dies par entaks, 13 21 févr.), égayés néanmoins par les Lupercalia et les Quirinalia (15-17 févr.); les jours pendant lesquels s’ouvrait le sanctuaire le plus intime de Vesta (penus Yeslœ aperilur), les deux jours qui suivaient les fériés latines et n’avaient point, par conséquent, de place fixe dans le calendrier ; enfin, les jom-s signalés par le frémissement mystérieux des armes de Mars {ancilia movent). C’étaient les dics religiosi proprement dits, confondus dans le langage ordinaii'e avec les dies atri dont ils se distinguent par un caractère moins ti-anché et l’absence de souvenirs historiques. Le terme de religiosi, défmi par Aulu-Gelle « trisli omine infatim impeditique ï, s’applique dans sou sens général à tous les jom*s malheureux ; mais, parmi ces jours, ceux qui devaient à leur
(I) Macr. 1, 16, Ï6.
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origine récente une signUication plus précise étaient qualiliés d’atri, tandis que le temps avait effacé à moitié la flétrissure imprimée aux autres dans l’àge primitif*. Ainsi, les (lies parentales du mois de février rappelaient peut-être des morts illustres, celle de Tarpoia et de Tatius, de Brutus et des 306 Fabius Quelquefois même, le caractère funeste avait disparu, et ne se retrouvait plus que dans les habitudes routinières du peuple. Macrobe ignore pourquoi beaucoup de gens redoutaient comme inominalis le quatrième jour avant les Kalendes et le quatrième jour avant les Nones.
L’usage, trop prompt à saisir les analogies, étendit la qualification de religiosi à des jours qui n’ont rien de commun avec ceux dont nous nous sommes occupés jusqu’ici. Les Pontifes ayant défendu de célébrer des mariages aux Kalendes, Nones et Ides, parce que les lendemains, déclarés dies atri, étaient impropres aux dévotions de la nouvelle épousée et au banquet des repotia, ces jours devinrent, à ce point de vue, religieux^. A ce titre, des mois entiers pouvaient passer pour religieux ; le mois de mars tout entier, comme le carême chrétien, et le mois de mai étaient interdits aux épousailles
La théorie des dies atri, comme celle des fériés, dut faire à la pratique des concessions. Si la dévotion s’attiédit, la peur s’envole. L’État donna l’exemple. Pour donner une idée de ce qu’il se permit et de ce que les Pontifes tolérèrent, il suffira de dire que, dans le calendrier du temps de l’empire, le dtes Alliensis, le type des dies atri, est déclaré comitial (C). A plus forte raison se crut-on en droit d’ouvrir les tribunaux. Sur les 36 jours déclarés atri en 390, vingt au moins sont /■<«/« (F). Quant aux armées, aune époque où la toute-puissante république
(I) C. I. L. p. 373. — (î) Dion. Il, 40. 5i. Lyd. Mens. IV, ti. - (3) Macr. I. 48, ÏI. — (4) Porphyr, ad llor. Ep. H, ï, ïü'J.
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ne faisait plus que des guerres offensives, on ne voit pas que les jours religieux aient gêné leurs mouvements. L’observation des jours religieux se réduisit donc peu à peu au devoir essentiel, l’abstention du sacrifice. En même temps, leur nombre diminuait. Les Césars saisirent avec empressement les occasions d’ensevelir sous leurs trophées le souvenir des défaites républicaines ; c’était une manière adroite de faire naître, comme le dit Virgile, un. nouvel ordre de choses. La défaite d’Afranius et Petreius en Espagne (49) et de Pharnace (47) changea en fête le lendemain des Kalendes d’août, le 6 avril ne put être un jour malheureux après Thapsus (47), et Apollon choisit le 2 septembre pour apporter à son favori les lauriers d’Actium. En revanche, le spectre de Varus fut écarté. Auguste supprima même (l’an 28 ou 26 avant J.-C.) la marque sinistre que le sang de César avait imprimée aux Ides de Mars. Il était imprudent de rappeler le souvenir d’un régicide.
Les empereurs, ayant continué à se vanter de leurs victoires et à passer sous silence leurs défaites, finirent par éliminer du calendrier les anniversaires fâcheux. En même temps, ils multiplièrent les fériés. Ainsi le canon des jours religieux, comme celui des fériés, subit une transformation progressive qui avait pour but de donner au despotisme une consécration reügieuse, et d’habituer les consciences à confondre dans un même respect les dieux et les Césars.
DES LIEUX SACRÉS
marqués d’un caractère sacré ou religieux, nous allons entrer dans les propriétés immobilières des dieux et y retrouver, mais cette fois définies avec exactitude, les trois catégories instituées dans le domaine divin par le droit pontifical. I.a question des lieux consacrés avait une importance capitale ; les Pontifes la traitaient avec une grande précision de langage ; nomina sacrorum . loforum iub comjruâ proprietate proferre pontifcalis observalio est < — et Vairon y consacra trois livres de ses .\ntiquités divines.
I. Lifiux SACRÉS. — L’élément constitutif du lieu sacré, c’est le fanum, c’est-à-dire le terrain soustrait au monde profane et nettement délimité par les Pontifes au moment de sa consécration : hinc fana nominala quod fwitificeii in .lacrando fait sinl finem *, Quelle que soit la valeur de l’étymologie varronienne reproduite par Voirius Flaccus et Tite-Jive, les exemples s’accordent avec cette explication. Romulus, en précisant l’emplacement où devait s’élever le T. de Jupiter Stator, constitua préalablement un fanum. — Jovis Slaloris œdem... Ilomulm ante voverat ; sed fanum tantum, i. e. locus templo sanatus, effntus fuerat Les lieux consacrés, même temporairement, par l’appareil d’une cérémonie religieuse, comme, par exemple, les places publiques transformées pour les dieux en salles de banquet (lectistemia), deviennent également des fana; telle était du moins l’opinion du docte Antistius Labeo : Antislius Labco ail, in Commentario W Juris Pontipcii, fana sislcre esse leclislernia certis locis et dis habere *. Le terme de fanum est donc, de tous les lermes employés par le droit pontifical pour désigner les lieux sacrés, celui qui a le plus d’extension. Du reste, selon toute probabilité, il n’est
(I) Macr. m. 4. I. — (ï) Varr. VI, 51. Cl Paul. p. 88. 93 LLv. V, 60. X, 37. - ( ) Liï. X, 37. — (4) Fesl. p. 351.
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autre que le nom générique de toutes les possessions divines, l’antithèse de profamm, pris dans un sens plus restreint D’après ce qui précède, c’est sous la rubrique fana qu'il faudrait ranger les bois sacrés (/nri), les fontaines et les champs consacrés dont le revenu était employé au.v frais du culte
La construction la plus simple et la plus indispensable au culte que l’on pût élever sur un emplacement con- . sacré était l’autel. L’autel primitif, celui dont se contentèrent toujours les Pénates et les Lares, se comjiose essentiellement d’un foyer (focus) destiné à consumer les offrandes. Ce foyer, indispensable à tous les sacriliccs, se retrouve dans l’autel ordinaire (ara) et le grand autel (altar, de alla ara). Les Pontifes distinguaient avec soin ces trois espèces d’autels, comme le montre un passage de Fabius Pietpr déjà cite plus haut (p. 09). Ce n’est pas à dire qu’ils aient déclaré les foci consacrés exclusivement aux dieux inférieurs, les arœ aux dieux terrestres et les altaria aux dieux supérieurs. Ces différences si tranchées sont de l’invention de Varron si tant est que Servius l’ait interprété sans conb’e-sens, ce dont il est permis de douter, car, dans un autre endroit, ce même Varron déclare le focus indispensable à tous les sacrifices, soit publics, soit piivés **. D’autres prétendaient que l’ara convenait aux dieux supérieui's, le focus aux dieux moyens et l’autel souterrain ou mundus aux dieux infernaux. Enfin, d’après Servius, l’ara appartient à la fois aux dieux supérieurs et aux dieux inférieurs; Vallar, aux dieux supérieurs seulement La divergence des opinions prouve que les Pontifes s’étaient abstenus do décider et avaient abandonné ce point aux
(I) Serv. Æn. Vil, 84. — (î) Cir. l'ro dom. 49. — (3) Serv. Ecl. V, 66. — (4) Serv. .fin. III, (34, — (3) Serv. fie/. V, 66. Æn. Il,
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appréciations individuelles. Quoi qu’il en soit, le terme moyen, ara, est le plus généralement employé et a presque banni les deux autres du langage ordinaire : il suffit pour s’en convaincre de consulter le catalogue des aræ dressé pai‘ Pitiscus.
Un autel dressé au milieu d’un espace consacré, quelquefois enclos {conseptum), mais non couvert, constituait un sacellum, défini par Trebatius « locus parmis deo sacratus cuin ara * ». Le type de ces sanctuaires était le sacellum llerculis au Forum Boarium, composé d’un enclos et ,d’un autel auquel les Pontifes attribuaient l’cpithèto exceptionnelle de (ara) Maofima On le disait élevé pai’ Hercule. L’institution du sacellum Carmenlœ sur le Capitole, près de la porte du môme nom, est également attribuée à Hercule; les sacella des Argées passaient lH)urôtre plus anciens encore : le sacellum Jani, près delà voie sacrée, l’ara Larum Prœstitum dataient du temps de Romulus et de Tatius, et le sacellum Termini, du temps de Numa. Le miracle qui sauva les assiégés du Capitole en 3U0 valut un autel à Jupiter Pislor. Minerve Capta avait un petit sanctuaire sur le Cœlius. Enfin, Auguste éleva un autel à la Paix et un sacellum aux Lares. Comme •on le voit, à part ces deux dernières créations d’une piété érudite, les autels et sacella datent presque tous des premiers siècles de Rome, alors que la simplicité l’omaine refusait encore d’emprisonner ses dieux. Mais l’art hellénique, importé par les Tarquiiis, multiplia les édifices sacrés {œdes sacrœ).
Les premiers édifices sacrés furent sans doute les curiœ, dans lesquelles on vaquait aux exercices religieux (curare), et les atria destinés à héberger les dieux ou plutôt les objets symboliques qui rappelaient leur
(I) ficll. vu, 1î, Cf. Fcsl. p. 318. [Merkel.Profej/. CXVll-CXXIlI, B. Lübbert, Comm. pont., p. 38.]
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présence. Mais ces constructions primitives étaient d’une époque où le culte public faisait encore partie, pour ainsi dire, des habitudes do la vie privée ; leur nom, comme leur caractère extérieur, manquait de solennité, car il y avait également des curies profanes, et le terme d’atrium signifiait simplement une cuisine noircie par la fumée. On éleva plus tard des édifices exclusivement appropriés aux exigences du culte. L’architecture dut compter tout d’abord avec le droit pontifical qui lui imposa certaines règles relatives à la forme et à l’orientation des édilices sacrés. La forme circulaire fut réservée pour Vesta, Diane, Hercule et Mercure ^ ; les constructions de forme carrée durent être disposées de telle sorte que la statue de la divinité, placée au fond, eût le visage tourné vers l’Occident, afin que ses adorateurs fissent leurs invocations en regardant l’Orient -.
Dans le principe, les édifices ne furent guère qu’une modification du sacellum. La plus grande piu'iie était à découvert; le sanctuaire proprement dit (sacrarium) était seul voûté et s’appelait pour ce motif tesludo 11 est possible que ce mode de construction ait servi de transition entre les petits temples rqnds et les grands temples quadrangulaires. La surveillance des Pontifes ne s’arrêtait pas là. Ils défendaient de dédier un môme sanctuaire à plusieurs divinités. Le T. de Jupiter Capitolin n’était pas une exception à cette règle, car il contenait trois sanctuaires (cellœ) distincts et séparés par des murs. Cependant le dieu Terme, comme nous favons dit, était resté dans ce temple ; Angerona avait sa statue sur fautel de Volupia, dans la curie Acculeia Cupidon avait la permission de demeurer aveç sa mère et il est possible quelaRegia n’ait pas été assez grande pour loger sépa-
(1) Sorv. Æn. IX, 408. — (ï) Vilruv. IV, 6. - (3) Strv. Ætt. I, 606. — (4) Macr. 1, 10, 7. Varr. VI, Ï3. — (5) SerT. Æn. VI, 831 .
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rément tous les dieux qui y étaient enfermés. La règle n’en subsista pas moins et força, en 242, Marcellus, le vainqueur de Syracuse, à modifier le plan de son T. de Ilonos et Virtus, de manière à y faire deux cellœ distinctes * ; Hadrien se le tint pour dit, lorsqu’il bâtit le T. de Vénus et Rome. Les Pontifes n’avaient peut-être pas prévu qu’on pourrait faire entrer, non pas une divinité, mais un sanctuaire entier dans un autre sanctuaire. Le cas, si bizarre qu’il paraisse, se présenta. Un petit temple de bronze, qui passait pour avoir été consacré aux Muses par Numa, ayant été frappé de la foudre, on le porta d ins le T. de l’Honneur et de la Vertu, à côté sans doute de la sphère d’Archimède; Fulvius Nobilior l’en tira pour le transporter dans le T. d’Hercule, qui devint depuis lors le T. d’Hercule et des Muses *.
Il nous reste à préciser le sens des deux termes delubrum et templum, qui, dans la langue vulgaire, sont souvent pris comme synonymes « d’édifice sacré, » et auxquels le droit pontifical était loin d’accorder une jiareille extension. Certains édifices sacrés étaient qualifiés de delubra. D’où venait ce nom cl que signifiait-il au juste ? Les Pontifes l’avaient peut-être oublié euxmêmes, car, s’ils l’avaient su, Varron ne l’eùt pas ignoré. Varron hésite entre plusieurs explications également autorisées : Dehibrum ait alios œstim ire in quo prœler œ lein sil area adsumpla deiim causa, ut est in Circo Flaminio Jocis Slatoris, alios in quo loco dci simulacrum dvdiralum sil 3. La dernière explication est étayée sur une étymologie plus que bizarre : delubrum signifierait «r porto-dieu ® comme candelabrum signifie « portechandelles. » D’autres dérivaient dedelibrahtm,
parce que les hommes avaient commencé par adorer des
(I) Uy. ,\XVI1, î 5. — (*) Serf. Æn. I. 8. —(3) MaiT. III, 4, *. Serv. Æn. Il, î:5, IV, 58. Cf. IsiU Orig XV, 419.
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troncs dépouillés de leur écorce. Enfin, la racine dilucre fournissait des explications non moins inattendues ; Cincius prétendait que le delubrum n’est pas un édifice, mais une sorte de vestibule orné d’une fontaine, quelque chose d’analogue aux baptistères chrétiens. Il est inutile de nous égarer avec ces antiquaires dans des recherches dont l’objet même est si mal défini ; l’opinion la plus probable est celle que Varron citait en premier lieu, à savoir que le delubrum est un édifice sacré précédé d’une esplanade également consacrée ou, comme on disait dans la langue Uturgique, délivrée (deliberata) do toute attache profane Ainsi s’explique l’expression itedex dei Fidi in delubro », que l’on trouve dans- un document pontifical dont il sera question plus loin *. Le T. de Jupiter Capitolin et celui de Jupiter Stator au Champ de Mars étaient des delubra.
Un abus que Varron cherchait déjà à corriger, et qui a laissé dans les langues modernes une trace ineffaçable, a fait du mot lemplum un terme générique applicable à tous les édifices sacrés . Or, un temple, ainsi l’affirme Varron, n’est pas même un lieu sacré ; c’est un lieu profane dont les limites ont été tracées par les augures (tesca loca), en l’absence de toute consécration pontificale. Si la consécration s’ajoutait à l’inauguration, alors, mais seulement alors, le temple devenait édifice sacré. Ainsi les curies llostilia, Pompeia,Julia, étaient des temples, mais non des édifices sacrés ; par contre, le plus ancien sanctuaire de Rome, celui de Yesta, n’était pas un temple. Ce qui donna lieu à l’abus de langage signalé plus haut, c’est qu’à Rome, la plupart des édifices sacrés étaient inaugurés : in urbe lloma plerœque œdes sacrœ sunl lempla^. 11 ne faut donc ranger parmi les lieux sacrés que les temples consacrés
(1) V. HarUing. Ml. der R6m. 1, p. 143. K. I.libbcrl, Comm. ponl. p. 45. — (t) Varr. V, 6i. — (3) Varr. VU, 10. Gcll. XIV, “7, 7. Fcsl. p. 366.
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par les Pontifes après leur inauguration. Enün, pour achever de définir toutes les dénominations appliquées aux constructions diversement utilisées par le culte, remarquons qu’un saerarium n’est pas un édifice àpart ; c’est une dépendance d’un temple public ou d’un oratoire privé , dans lequel on conservait les sacra ^ Il se classe dans la même catégorie que le sanctuaire dont il fait partie.
La consécration des édifices, l’acte le plus sol^nel de la religion romaine mérite que nous nous y arrêtions quelques instants. Deux pouvoirs, l’Etat et le sacerdoce, y concourent. Le premier abandonne aux dieux l’objet à consacrer, il le détache du domaine commun, il dédie (dicare aulem est proprie dicendo deferre) •* ; le second accomplit le vœu de l’Etat, et nnsaere, c’est-à-dire incorpore l’objet en question au domaine divin. La dédicace ne confère pas le caractère sacré, elle l’affirme ctle proclame ; la force sanctifiante réside dans la formule pontificale (soleimia ponlificalis carminis verba) qui tombait des lèvres du Pontife avant d’être répétée par le magistrat L’État était généralement représenté par un des premiers magistrats de la république, ou même, depuis le précédent posé par Cn. Flavius (304), par un fonctionnaire d’ordre inférieur, quelquefois par des magistrats élus à oet effet (duumviri ædi dedicandæ). A la requête du représentant de l’Etat, le collège des Pontifes lui députait un de ses membres, ou mémo s’associait tout entier à cette cérémonie. Le magistrat et le Pontife tenaient tous deux les montants de 1a porte du temple et le prêtre dictait, sans hésitation et sans bégaiement, la formule dédicaloire.
Cette formule devait être rédigée spécialement pour l’édifice à dédier, car les Pontifes y inséraient, outre le
(0 SerT. Grnimn. inccri. Æn. MI, 199. Di)?, i, s, 9, ï. — (») Serv. £n. Vm, 601. — (3) Paul. p. 70. - (*) V. E. Lfibberl. p. 17-2S.
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nom de la divinité invoquée, un aperçu des conditions imposées au culte dans l’enceinte du temple ou des droits et immunités attachés au terrain consacré (/«r dedicalionis, comecralionis *). Voici la formule employée pour la dédicace d’un autel élevé pai- le peuple de Narbonne à la divinité d’Auguste, l’an i 1 après J-C :
Plebs Narbonensis aram numinis Augusti dedicavit legibus lis quae infra scripta sunt.
Numen Cesaris Augusti P. P. quand) iibi hodie hanc aram dabo dedicaboque his legibus bisque regionibus dabo dedicaboque quas hic hodie palam dixero ttli infimum solum hujusque arae tilulorumque est. Si quis tergere omare refirere volet quod beneficii causa fiat jus fasque esta sive quis hostia sacrum faacit qui magmentum net protollat, idcirco tamen probe factum eslo. Si quis huic arae donum dure augereque volet, liceto ; eademque lex ei dono esta quae arae est : ceterae leges huic arae titulisque eadem sunto quae sunt arae Dianac in Aventino. Hisce legibus hisque regionibus sù cuti dixi hanc tibi aram pro imp. Caesare Auguslo P. P. Pontifice ilaximo, tribunitia poleslate A’A’A'F cojuge libcris genteque ejus senalu populo ï\. colonis incolisque Col. Jul. Pater. Narb. Mart. qui se numini ejus in perpetuum colendo obligaverunt doque dedicoque uti sies volens propitium*.
La comparaison de cette formule avec la suivante, employée un siècle plus tard (137 ap. J.-C.), à Salone, permettra de reconstituer à peu près la formule type :
L. Ælio Ccesare Imp. Cœlio et Albino Yibullio Pio cos. Vil Plus octobres Cn. Domitius Valens Ilvir I. I). praeeunte C Julio Severo Pontif. legem dixit in ea verba quae infra scripta sunt.
Juppiter Optime Maxime, quandoque tibi hodie hanc aram dabo dedicaboque ollis legibus ollisque regionibus dabo de-
(I) Plia. Epût. X, 6î. Serf. Æn. Il, 761. — (t) Orcll. 41S9.
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itiraboque quas hic hodic palam dixero nti in/imum soltm hujus arae est. Si quis hoslia sacrum faxit quod magmen- Inm nec prolollat, itcirco tqmen probe factum esta. Cetérae leyes littic arae eadem sunto quae arae liianae sunt in Aventino monte dictae. Hisce legibus hisce regionibus sicuti dixi hanc tibi aram, Juppiter Optime Maxime, dico dedicoque tUi sis volens propitius mihi collegisque meis decurionibus, colonis incolis Coloniae Martine Juliae Salonae conjugibus liberisque nostris *.
Ces documents émanent de la chancellerie pontiticale ; ils ne sont que des reproductions légèrement remaniées d’une formule qui devait être consignée dans les Commentaires pontificaux avec les autres prescriptions du cérémonial. La dédicace du T. de Jupiter Capitolin par Horatius Pulvillus, la première année de la république, servit probablement de modèle, et c’est à cette date que fut classé dans les archives le cérémonial des dédicaces. Mais les formules que nous venons de citer s’en réfèrent pour toutes les dispositions de détail à la loi de l’autel de Diane. Il y manque la véritable loi, la charte de fondation dans laquelle on spécifiait l’étendue du terrain consacré, si le droit d’asile y était attaché, quels sacrifices y étaient permis, quels étaient les revenus du temple et par qui ils devaient être administrés, etc. Nous ne possédons aucune loi relative à un temple romain ; nous savons seulement que le ï. de Janus ne devait être .fermé qu’en temps de paix, tandis ({ue celui «le Quirüius ne devait jamais rester ouvert ; que la Bonne Déesse ne souffrait dans le sien ni homme, ni rameau de myrte et n’y admettait le vin que sous le nom de lait * ; que l'ara maxima était interdite aux femmes et aux affranchis, le sacellum Pudiciliae patriciae aux plébéiens. Tite-Live a conservé une ligne des statuts de cet oratoire :
(») Orell. îWü. — (ï) Macr. 1, fî, S5.
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Ht nuUa nisi speetatae pvdicitiae matrona et quae mi vira nupla fuisset, jus sacrificandi haberet * ; enfin l'on trouve çâ et là quelques particularitps empruntées aux statuts de l’ara Carmentis, du sacrarium Hegiae, du lucus Maricae, du T. de Fides, de Jiino Lucina, et du T. de la Fortune bâti par Trajan *. Mais les inscriptions nous ont conservé la loi du T. de Jupiter Liber à Furfo, et le supplément ajouté à la loi de l’autel de Narbonne citée plus haut. Ce supplément s’occupe exclusivement des sacrifices anniversaires fondés par les Narbonnais ; il trouvera sa place dans le paragraphe consacré aux vœux. L’inscription de Furfo, dont la langue défigurée par les Grecs du lieu est à peine intelligible, s’étend longuement siu- les questions d’administration temporelle. Nous citerons ce document, parce que, tout corrompu qu’il est, il peut donner une idée assez exacte des pièces analogues rédigées par les Pontifes romains :
dedicationis aedis Jovis Liberi in Furfo.
L. Aienus, L. F. Baebatius, S. F. aedem dedicarunt Jovis Liberi Furfone, a, d. ///. Idus Quinctileis, L. Pisone, A, Gabinio cos., mense flusare, comulaleis olleis legibus, illeis regionibus.
Ulei exlremae undaequae lapide facta hojusque aedis ergo uteique ad eam aede, scalasque lapides tauctuendo columnae slant citra scalas ad aedem versus, stipilesque aedis humus tabulamenlaque utei tangere sarcire tegere devehere defigere mandare ferro oeli promovere referre fasque esto. Sei quod ad eam aedem donum datum donalum dedicatumque erit : utei liceat oeii vemim dare, ubei venumdatum erit id profanum esto. Vendilio locatio aedilis esto, quemqotnque veicus Ftirfens fecerint,quod se sentiunt eam rem sine scelere sine piaculo, alis ne potesto. Quae pequnia recepla erit, ea
(l)Uv.X, Î3. -(ï) Vurr. VI, 21. VII, Si Sorr. Æn. IV, 618. VIII, 636. Plut, ilarius, 39. lo. Lydui, Mens IV,7.
CONSÉCRATION ET DÉDICACE
pequnia emere conducere locare dare, qm id lemplum melius hmesiiiis seil, liceto : qme pequnia ad eas res data eril, jnvfana esto,quodd.m. non erit factum. Quod emplum erit aere autargento ea pequnia, quae pequnia ad id templum data erit.quod emptum erit eis rebus eadem lex esloquasei sei dedicatum sit. Sei qui heic sacrum surupucrit aedilis multatio esta, quanti volet: idque veicus major pars fifeltares sei apsolvere volent sive condemnare, liceto. Sei quei ad hue templum rem deivinam fecerit Jovi Libero autJovis Genio, pelleis caria fanei sunto ^
Les rédacteurs de cette charte se sont préoccupés de stipuler en faveur du temple des exceptions aux grandes règles de la jurisprudence religieuse qui refusait le caractère sacré aux objets dédiés par des particuliers, et défendait de vendre tout ce qui était sacré ou même simplement religieux Ces exceptions n’ont point été imaginées pai' les Pontifes de Furfo ; elles étaient admises par le droit pontitical : Sciendum inter sacratas res etiam doua esse, sicut in libris Sacrorum invenitur, quae ■ lamdiu dona dici passant, quamdiu non profanentur 3. La clause la plus remai'quable est celle qui stipule que les objets achetés avec l’argent profane provenant de la vente d’objets sacrés seront considérés, par le fait même, comme sacrés, La permission d’orner et de réparer l’édifice, formulée dans toutes les lois de dédicace, est encore une concession faite à la pratique par la théorie. Kn effet, le caractère sacré étant attaché par la formule à l’édifice tel qu’il se trouve au moment de la consécration, tout ce qui y est ajouté par la suite ne peut ' participer à ce caractère que pai* une sorte de communication spontanée et extra-légale. Pour appliquer la théorie dans toute sa rigueur, il eût fallu faire suivre
(4)Orell. Î488, 1. K. N. 6011. C. I. !.. 603.— (*)Dig. .Wlll, 1, !5. - (3) Serv. Æn. 111, Î87. IX, 408.
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chaque réparation d’une consécration partielle. Le bon sens des Pontifes ferma les yeux sur ces conséquences extrêmes et parait n’avoir fait commencer la profanation d’un édifice qu’à sa destruction. Encore cette destruction n’entraîne-t-elle pas la profanation de l’emplacement sur lequel s’élevait le temple ; Seinel arde sacra (aria etiain dirulo ucdificio locus sucer manel L Par conséquent, si l’on voulait relever l’édifice, le sol n’avait pas besoin d’être consacré à nouveau, mais seulement purifié *.
Toutefois, la ruine d’un temple n’était acceptée comme une profanation régulière qu’ autant que celte j’uine était le résultat d'un accident dans lequel on pouvait reconnaître la volonté même des dieux. Une statue ou un autel pouvaient se déplacer sans inconvénient mais si l’on voulait démolir un sanctuaire ou disposer pour des usages profanes d'un lieu sacré, il fallait préalablement procéder à une profanation légale aussi solennelle que l’acte môme de la consécration. La cérémonie destinée à effacer le caractère sacré avait une vertu exactement égale et contraire à la vertu de la cérémonie qu’elle annulait. De même que la formule de consécration avait invité les dieux à venir prendre possession de l’objet réuni à leur domaine, de même la formule d’érocation les invitait à s’en dessaisir et à l’abandonner (e-eocare). Cette rupture du contrat passé entre les hommes et la divinité devait être naturellement validée par le consentement céleste ; aussi les Pontifes étaient-ils tenus de chercher dans les entrailles des victimes les preuves de ce consentement. Les dieux le refusaient quelquefois ; ainsi, l’histoire rapporte que quelques-unes des Curiac , vcleres et le sacellum Termini ne purent être rendus au monde profane. Si le lieu à profaner était en même
(I) üifr. I, 8, 6, — (*) Tac. Uisl. IV, 63. — (3) Cic. Pro dotn. 46.
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temps un temple, c’est-à* dire un lieu inauguré, il était d’abord exauguré. Nous possédons une formule d’évocation, mais elle offre un caractère spécial qui nous engage à la réserver pour le paragraphe suivant (p. 163).
Les circonstances vinrent compliquer les règles relatives à la consécration et à la profanation des lieux sacrés et poser au collège des Pontifes des questions délicates. Quel caractère attribuer à un lieu consacré occupé par l’ennemi? Fallait-il croire que les dieux attendaient une évocation régulière pour en sortir et s’accommodaient comme ils pouvaient de la présence des conquérants ? Cette idée répugnait au dogme fondamental de toutes les religions antiques qui étaient essentiellement des religions nationales. Là où était le peuple, là étaient ses dieux. En conséquence, les Pontifes décidèrent qu’un lieu occupé par l’ennemi ne pouvait être que profane ; seulement, les dieux, n’ayant pas renoncé à leurs droits, rentraient en possession de leurs biens aussitôt que cessait le cas de force majeure. Un lieu sacré profané par l’ennemi et reconquis par les Romains n’avait pas besoin d'une nouvelle consécration ; il suffisait de rétablir les choses dans l’état primitif et d’offrir aux dieux outragés une expiation destinée aussi bien à laver la faute involontaire de leurs défenseurs malheureux qu’à purifier le sol de la souillure imprimée par l’invasion. — Cum loca capta sunt ab hostibus, omnia desinunt religiosa vel sacra esse. Quod si ab hac calamitate fuerint liberata, quasi quodam postliminio reversa pristitio statui res/itnuntur L — [Camillus) senatusconsuUum facit, fana omnia, quod ea hostis possedisset, restitucrentur, terminarenlur, expiarenturque, expiatmque eorum in libris per duumviros quaereretur *. Lorsque, plus lard, Rome conquéiTuile eut des provinces, ce fut une question plus
(I) Difc. XI, 7, 36. — (1) Ut. V, .50.
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épineuse encore do savoir si l’on pouvait consacrer le sol provincial. Le peuple romain en avait bien la propriété, mais il ne l’avait point encore assimilé à la terre natale. Les hésitations des jurisconsultes montrent que les Pontifes avaient laissé la question sans réponse L
TL Lieux saints. D’après la définition du mot saint, les lieux saints sont ceux qui, sans avoir été consacrés, ont droit à un respect recommandé par la loi religieuse et, au besoin, exigé par la loi civile. Les théologiens et les jurisconsultes citent toujours comme type de lieux saints les tnurs de Rome et, par extension, les mûrs des villes en général : (Vrbis mûri) rfuos vos, Ponlifîces, sanclos esse dicilis-. Le privilège de la sainteté ne s’étendait pas aux portes, réservées à l’usage profane. I>es cérémonies symboliques qui présidaient au tracé de l’enceinte des cités naissantes montrent assez la part de la religion dans la collation du caractère saint, et la terrible légende de Rémus tué par son frère rappelait à tous que la sanction décrétée par la société civile n’était pas un vain mot. Cette sanction menaçait tous ceux qui seraient tentés de la braver : Sic deinde, (juicumque alias transiliei mœiiia mea^. 11 est probable que, du moins à l’origine, toutes les questions relatives au pomœrium, à son étendue, à la réparation des murailles, etc., étaient soumises à l’appréciation du collège des Pontifes.
Nous ne savons si Rome renfermait encore d’autres lieux saints ; peut-être un certain nombre d’entre eux avaient-ils fini par être classés parmi les lieux simplement religieux.
HT. Lieux religieux Les lieux religieux sont pla-
(I)Gaj. Il, 1. — (î) Cio. JV. fl. 111, 10. Cf. FcsI. p. *78. Dig. 1. 8,8,*. Inslil. Il, 4, 40. Plut. Borna/. 44. Q. H. *7. [K. Uibborl, p. *8.1 - (3) Liï. 1, 7. - (4) Morkcl, p. CXLV-CI.III. li. UibbcrI, p. i sqi).
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cés sous la sauvegariie de la conscience publique. Tous les membres de la société, par un accord tacite, se sont engagés à les respecter, et c’est précisément ce consentement unanime qui, à défaut de consécration et en l’absence de sanction légale, leur a conféré le caractère religieux. Ce caractère s’applique indistinctement à des lieux ou à des objets qui l'avaient reçu pour des motifs bien différents : tantôt, c’est la présence et comme 1e contact de la divinité, tantôt, ce sont des souvenirs historiques, tantôt des accidents funestes et la majesté de la mort qui les signalent à la vénération.
Varron parait avoir rangé les luci parmi les lieux religieux ; mais sur la foi de textes précis, conlirmés d’ailleurs par toutes les vraisemblances, nous avons cru pouvoir leur attribuer le caractère sacré. Les légendes nationales recommandaient au respect des Homains les lieux auxquels elles rattachaient les plus anciennes traditions de la cité. L’antre Lupercal et son figuier (ficus Buinii)alis) qui avaient abrité Romulus enfant, la cabane rustique qui l’avait vu grandir {casa Boinuli), le marais de la Chèvre {Caprœ palus), près duquel il disparut, le lac de Curtius qui rappelait la défaite du prince sabin ou le dévouement de l’un de ses descendants, le lac de Juturne dans lequel les Dioscures, accourant du champ de bataille de Regille, avaient baigné leure chevaux, étaient placés par la religion des souvenirs en dehors du monde profane. \ plus forte raison fallait-il se garder de fouler les lieux dont les dieux avaient pris eux-mômes possession, comme le Terentum, où apparaissaient de temps à autre des génies souterrains, et les points que le feu du ciel avait frappés d’une sorte de consécration surnaturelle {fulr/urita). Nul n’eût osé cracher à l’endroit où avaient été momentanément enterrés les objets les plus vénérés du culte (dolioli). D’au 1res lieux étaient immortalisés par de lugubres souvenirs ; ainsi, l’arc de droite
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de la porte Carmentale, sous lequel on ne passait plus depuis que les Fabius avaient délilé par là pour aller chercher la mort sur les bords de Crémère ; les Busia Gallica ; un endroit dans le Cirque où avait été versé, disait-on, le sang sacro-saint de dix tribuns, et les lieux où, plus tard, furent immolés lesGracques. Là du moins, la haine ne s’ajoutait pas à la tristesse ; ailleurs, le peuple trompé partagait les rancunes de l’aristocratie, en contemplant le sol maudit où avaient été rasées les maisons de Sp. Cassius, de Sp. Mælius (œqnimelium) et de Manlius Capitolinus. Plus terrible encore était l’anathème qui pesait sur le Campus Sceleratus, où disparaissaient toutes vivantes les Vestales coupables.
Les sépultures ordinaires constituaient la majeure partie des lieux religieux. On les croyait habitées par les dieux Mânes et elles eussent pris place parmi les lieux sacrésaumème litre queles temples, si, par sa nature même, le culte des morts n’eùtété un culte essentiellement privé. Les Pontifes étaient les défenseurs nés des droits des Mânes et firent dans leurs Commentaires une large place à toutes les questions qui intéressaient leurs clients. Us déterminèrent avec soin les formalités qui donnaient aux sépultures le caractère religieux. Pour mieux assurer l’inviolabilité de ce caractère, ils assimilèrent en quelque sorte l’asile des morts aux lieux saints et réclamèrent pour lui la protection de la loi. Leur rùle de conservateurs des tombeaux ne fut point une sinécure ; ils maintinrent leur autorité en l’exerçant, et la juridiction civile, même lorsqu’elle fut complètement émancipée du joug de la théologie, s’abstint d’empiéter en cette matière sur la compétence pontificale. Le Droit des Mânes, (Jus Manium) tel que l’avaient élaboré les Pontifes, comporte des développements hors de proportion avec le plan de cet ouvrage ; nous nous bornerons à en résumer les
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principes et à renvoyer pour les questions de détail aux traités spéciaux*.
lin admettant les sépultures parmi les lieux religieux, les Pontifes reconnaissaient aux particuliers le droit d’imposer à la société entière le respect de leur religion privée. Il fallait tout d’abord empêcher les citoyens d’abuser de ce droit exceptionnel pour porter atteinte à la liberté et à la propriété publiques. 11 est possible qu’à l’origine chaque famille ail enterré ses morts près du foyer domestique qui leur était consacré ^ ; mais celte coutume no pouvait subsister longtemps, et Numa luimême alla reposer après sa mort loin de son toit . Tout scrupule étant levé parmi tel exemple, les Pontifes écartèrent de la ville les légions de Mânes qui l’eussent rendue iiihabilable et n’attribuèrent l’inviolabilité qu’aux tombeaux placés en dehors' des mui'S et sur des propriétés privées. Ces règles fondaiiienlales furent sanctionnées par les XII Tables : Ho.mi.nkm mortl'um, inquillex in Xll labiilis, i.x iniiE NK sepelito neve i’rito. — Sic i/crrcliim a ponlificuin collegio, non esse jus, in loco publico péri srpulcrtim Naturellement, les Pontifes se réservèrent le droit d’accorder les dispenses qu’ils croiraient opportunes; ainsi, ils permirent aux cendres de P. Valerius Publicüla, do P. Posthumius Tubertus, do C. Fabricius, des triomphateurs et des Vestales, de reposer dans l’enceinte de Rome mais on ne voit point qu’ils aient jamais laissé confisquer un lieu public par une n ligion particulière. Lorsqu’on voulut bâtir un 'T. à l’Ilonneur près de la porte Cfdline, sur un terrain encombré de tombeaux, les Pontifes tirent impitoyablement niveler le sol — slaliiit enim colle-
(I Culhcr. Ik Jt.ri Hlatiivm, ap. Ciav. ,\ll, p. J. kircli-
iiiaim, De funeribiis Jlom'Unirum,\bli: V.up. .Uaniiiardt, V, p. 351. A. Ï2H. E. I.iibDcrl, Comm. pont., p. 54-79. — (ï) Sci't. Æh. V, 64. M, 4.5Ï . — (3) Cic. Le<j. II. *3. Cf. l’aull. Sent. I, îl, î-3. — (4) Cic. ifjt'd. Serv. Æn. M, Î06. Plut. Q. 11. 79. [.Marquardl, Iluxdl). V, I, p. 3oî. A. Î3I3.]
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(ji\tm locuinpuhlicum noti poluissc privata religionc obligari. 11 est vrai qu’cn même temps ils laissaient les fermiers des domaines de l'Etat enterrer leurs morts dans les terres dont ils- avaient l'usufi’uit et se créer ainsi des titres de propriété; mais c’était là un abus dont ils profitaient, et, du reste, les droits de l’Etal avaient fini par être oubliés.
La présence d’un cadavre ou de ses cendres ne suflisait pas pour conférer à un tombeau le caractère religieux ; il fallait encore que les mânes du défunt y fussent fixés et comme enfermés par le pouvoir des formules et des cérémonies traditionnelles. Si le rite obligatoire n’était pas observé, le mort, privé des honneurs auxquels il avait droit (Jiista), était enfoui dans la terre, mais il n’était pas ensereli ; son âme indignée refusait d’habiter un lieu qui n’était qu’un ossuaire et non pas un sépulcre. Le revenant do Plaute se plaint que son meurtrier l’ait enterré sans l’ensevelir € me defodil insepultum'. » Voici les principales conditions nécessaires à la validité des funérailles. Le rituel n’admettait en principe que Vuiliumatinn qui était primitivement le seul mode de sépulture. Les cérémonies obligatoires se réduisaient à deux, l’inhumation proprement dite, précédée du sacrifice d’une truie offerte à Gérés iporca prœsentam a), ct\eha.üqucl funèbre (siticernium) par lequel la famille inaugurait le culte du défunt. Mais lorsque l’esprit d’imitation tendit à introduire à Rome l’usage de brûler les corps, les Pontifes, frappés peut-être des avantages pratiques qu'offrait ce mode de sépulture, cbercbèrenl moins à le proscrire <iu’â l’adapter aux exigences du rituel. 11 ii’élait pas nécessaire de moiUüer le cérémonial du sacrifice et du banquet; mais comment conserver l'acte essentiel derinhumation ? Les Pontifes, uniquement préoccupés do respecter ]a lettre des règlements, pensèrent qu’il y avait iiiKumation valable toutes les fois
(I) l'Iaut. Mostell. II. 2, 71. Ct. Sud. Calig. 59.
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que la terre recouvrait une partie quelconque du cadavre.
11 suffisait donc, pour être en règle avec les vieilles coutumes, de jeter sur les débris du cadavre consumé une motte de terre, comme pour attester que la mère commune les accueillait dans son sein. Cependant, cette méthode se conciliait mal avec les nouvelles habitudes qu’entraînait à sa suite l’usage de la crémation. Transformés et purifiés par le feu, les restes des morts cessaient d’être pour les sens un objet d’horreur. On se plut à les recueillir, à les laver, à les enfermer dans des tissus incorruptibles et dans des urnes; on fit des tombeaux des demeures somptueuses : la motte do terre eût fait tache sur ces splendeurs. Alors on imagina de couper un doigt au cadavre avant de le porter au bûcher {os rcseclum), ou de mettre à part un os échappé aux llammes {os exceptum), et de faire à cette partie réservée les honneurs de l’inhumation. Les funérailles ainsi ordonnées formaient un drame en deux actes dont le premier et le plus pompeux ifunus) était d’une importance secondaire aux yeux de la religion, tandis que le dernier, connu sous le nom de feriae denicales (quae a nece appellalae sunt), assurait aux mânes du défunt le repos, à son tombeau l’inviolabilité, et déchargeait ou purgeait sa famille, jusque-là funeste, de la dette qu’elle avait contractée envers lui. Etquod terra sit humus, ideo is humalus morluus qui terra sit obrutus. Ab eo, quom Romamis combuslus est, si in sepulchrum ejus objecta gleba non est, aul si os exceptum est ad famüiam purgandam, donec in purgando hvmo est operlus (ut Pontifices dicunt, quoad inhumatus sit,familia funesta maneti). — Neque necesseest edisreri a mbis qui finis funcstàe familiae, quod gemts sacrificii lAire verbecibus fiat, que madmodxm os resectum terrac obtegor tur, quaeque in porca contracta jura sint, quo ternpore
(1) Varr. V, iî.
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incipiat scpulchrum esse et rctigione tenealur. (Aoh) aille seputchrum est quam justa facta et perçus caesus sit. Sam jiriusquam in os injecta ijleha est, locus ille ubi crematum est corpus nihil habet religionis
Mais les deux actes des funérailles étant complètement indépendants l’un de l’autre, la faculté de les séparer par un laps de temps plus ou moins long donna lieu à des abus. 11 arrivait que des familles, jalouses d’étaler en public les témoignages de leur douleur, renouvelaient lors de l’inhumation les pompes coûteuses des premières funérailles ; il pouvait se faire qu'une famille, exploitant le respect que l’Etat professait pour les fériés dénicales, célébrât ces fériés un jour de levée, afin de dispenser ses membres du service militaire; en outre, comme ces fériés ne pouvaient coïncider avec les fériés publiques, les mânes du défunt étaient exposés à voir la cérémonie qui devait leur procurer le repos retardée par des solennités publiques. En pareil cas, la famille, restée funeste, ne pouvait plus mettre fin à son deuil légal le neuvième jouraprès ledécôs, par la célébration du sacrum novemdialc. Pour obvier à ces inconvénients, le collège des Pontifes, qui dicta aux Décemvirs les règlements théologiques compris dans la X' Table, parait avoir défendu de séparer l’inhumation des funérailles : Cetera item funebria quibus luctus auyetur, Ihtodccim suslulcrunt. riOMINI, l.NQÜIT, MORTUO NE OSSA LEGITO QÜO POST FUNUS l'ACiAT * . Le texte de cette loi a fort exercé les commentateurs 3, et il faut avouer qu’il est difficile d'en bien préciser la portée. Les derniers mots enlèvent à la prohibition son caractère absolu, et si l’on songe ipie les fériés dénicales sont soigneusement' distinguées des funérailles dans la formule du serment militaire et que d’ailleurs
(t) Cic. Lcij. II, M. (Emcn<l. E. Lübbcrl.) Cf. Lex Tudertina, C. 1. L. p. Î63. — (î) Cic. ibid. — (i) V. Kircbmann. op. cil. III, 7, MarquardI. Handb. V, 4, p. 383. E. Lübbert, op. ctf, p. 73.
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Varron parle de l’inhurDation de l’os exceptum comme d’une cérémonie usitée, il semble évident que les Décemvirs ont voulu simplement faire une loi somptuaire et interdire non pas de recueillir et d’inhumer à part l’os réservé, mais de déployer à cette occasion l’appareil pompeux des funérailles. Ainsi entendue, la loi ne frappait qu’un abus ; mais elle s’abstenait de toute ingérence arbitraire dans le domaine du culte privé. Ku tout cas, elle fit une exception en faveur des citoyens morts à l’étranger ou sur les champs.de bataille. Lu parcelle de leur corps que l’on rapportEÛt dans la terre natale avait droit à tous les honneurs funèbres. 11 y a plus, les Pontifes permettaient aux parents de ceux que la mort avait ravis tout entiers de consoler leur douleur par mi simulacre d’inhumation ; Tmræ aulem injectio secundum ponlijicalem ritum paierai fieri el circa radavera el circa absenlium corjma quibusdam sollemnibus sacris L Cette cérémonie, inventée par une théologie fertile en expéilients, passait pour avoir son efficacité ordinaire et faisait du cénotaphe un véritable sépulcre. Une fois reconnue efficace, elle devint obligatoire, sauf dans un cas qui fut soumis à l’appréciation du P. M. P. Mucius Scyevola : In eo qui in navi necalus, dcinde in mare pra~ fecltis esset, decrevil P. Mucius familiam puram, qttod os supra lerram non exslarel : ronlra, porcam lieredi esse conlraclam, et habendum iridmm ferias el porco femiiia piarulum pâli. Si in mari mortuus essel, eadem, præler piaailum el ferias
Le droit pontifical refusait la sépulture à trois catégories d’individus ; les hommes frappés de la foudre, sans doute parce qu’on les croyait abhorrés des dieux ; les suicidés, parce qu’ils avaient outragé ia nature, et les suppliciés, parce que 1a société des morts les rejetait
v() Sery. Æn. VI, 366. - (*) Cic Leg. Il, îï.
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comme la société des vivants ^ Les Pontifes pouvaient expulser de leur dernier asile quiconque aurait été enseveli malgré leur défense. L’on voit, après la mort de Commode, un Pontife protester contre l’honneui- fuit au tyran, dont il assimilait le meurtre à une exécution juridique : Cingius Severus dixil : « Injuste sepullus est. Quœ Ponlifex dico, hoc collegium PonlilicHm dicil »
Tous ceux qui n’avaient point mérité ce châtiment suprême et qui avaient été inhumés suivant les règles dormaient en paix sous la protection des Pontifes. La terre où ils reposaient leur appartenait à jamais : elle était retranchée du monde profane et exceptée des contrats de vente qui faisaient passer de main en main le sol d’alentour^. Ils en disposaient à leur gré*, et leur volonté, gravée sur le marbre, devenait une loi à l’exécution de laquelle veillaient les Pontifes. L’inaliénabilité des sépultures était un droit dont les défunts pouvaient réclamer tout le bénéfice : ils pouvaient aussi le modifier dans son application par des concessions volontaires. Pour assurer à leur sépulture la perpétuité des soins qui devaient en prévenir fabandon et la ruine, les testateurs avaient deux partis à prendre : ou bien la léguer à leur famille, à l’exclusion de tous autres héritiers, ou bien l’asâiiniler à leurs autres propriétés et en attribuer la possession à leurs héritiers, quels qu’ils dussent être. La première clause, indiquée sur les monuments par les sigles II. .\l. H. N. S. (//oc monument um heredem non sequitur), caractérisait les sépultures de famille tfamiliaria)-, la seconde, 11. M. IL S. (Hoc monumeutum heredem sequitur), constituait IcEo sépultures héréditaires {hcreditario) L’une
(I) Kfisl. P E7s! Serv. .K/i. ,\II, fifll. Son. O'iilroo. VIII, I. l-.vl. Mens lit, 52. I)ig. M.VIII, X4. Cf. Uroll. 44U4. — (S) L.anipnd. Comm. M. — (3) DIk. XMll, E, ï*. Cod. III, 44, 'J. I,\, E'J, 1. l’iiull. Sent. I, îl,7. Orell. 4405. — (4) Dig. .UVII, <ï,3. — (S) Dig. .XI, 7,6-6. Cod. III, 44, 8 13. Urcll. 4403, 4395.
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Ôtait plus conforme aux institutions primitives, l’auti-e n’était qu’une apq)lication à un cas particulier des mesures prises par les Pontifes pour garantir la perpétuité des cultes privés. Souvent, dans le but de décourager la cupidité des héritiers qui voudraient aliéner le monument, et d’intéresser les Pontifes à sa cause, le testateur frappe le vendeur, et même au besoin l’acheteur, d’une forte contribution qui sera versée, soit à titre d’amende, soit comme frais de dispense, dans la caisse des Pontifes ou des Vestales, ou partagée par moitié enti-c les Pontifes et le Trésor public '.
Le privilège accoi'dé aux sépultures compliquait les questions relatives à la propriété. 11 soulevait dans la pratique des difficultés sans cesse renaissantes qui durent être tranchées par des décrets pontificaux. Fallait-il étendre ce privilège aux dépendances dos tombeaux? L’usufruitier d’un terrain pouvait-il y enterrer sans la permission du propriétaire, ou le propriôlaire sans la permission de l’usufruitier? Dans le cas où le terrain serait une propriété collective, l’un des possesseurs pouvait-il le convertir en séi>ulture sans l’aveu de son copossesseur? Ces questions et d’autres qu’il serait trop long d’indiquer exercèrent la sagacité du collège pontifical et provoquèrent des décisions canon’iqiies qui passèrent des Commentaires dans le droit civil -.
Comme les maisons et les temples, les tombeaux, qui étaient à la fois l’un et l'autre, devaient être isolés ; cha- (jue famille affirmait ainsi jusque, dans la mort sa religion propre et son autonomie, et il eut été aussi -absurde (pie coupable de confondre en un même lieu des i estes (pii avaient droit à des hommages distincts. Cependant cette règle, applicable dans toute sa rigueur au temps où la
(I) Urcll. ÎU5. J93Ü 4l»5. 4ln. 4liS. 4549... elc. - (J) CuJ. III, 44, 2. 1%. .\J, 7, 41, 44.
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population de Rome était encore peu nombreuse et où la propriété foncière était accessible à tous, dut supporter plus tard des exceptions de plus en plus fréquentes. Les tombeaux à compartiments, connus sous le nom de columbaria, qui permettaient d'accumuler dans un petit espace les cendres de plusieurs générations, étaient d’une utilité trop incontestable pour être proscrits. Chacun pouvait s’acheter une place dans ces asiles souterrains, et aller grossir le nombre d’éléments hétérogènes qui y étaient renfermés. Peut-être la règle énoncée tout à l’heure ne fut-elle pas d’abord aussi ouvertement violée et s’affaiblit-elle par des concessions successives. Les columbaria bâtis par les grandes familles pour leur nombreuse clientèle d’affranchis n’étaient pas encore des s ’pultures banales; lorsqu’il se forma des sociétés régulièrement administrées pour édifier et entretenir des columbaria dont les places étaient partagées entre les membres, l'unité naturelle de la famille était remplacée par une unité artificielle qui n’était pas sans valeur; enfin, le jour où des membres de ces corporations trafiquèrent des parts qui leur revenaient et où, encouragés par cet exemple, des spéculateurs construisirent des columbaria pour les vendre en détail, l’infraction aux coutumes primitives fut évidente; mais les Pontifes la tolérèrent d’autant plus facilement, qu’après tout les morts ne pouvaient se plaindre en pareil cas d’une situation qu’ils s’étaient faite de leur plein gré L L’usage des fosses communes Ipiiliaili, culinae), auxquelles les besoins de la population obligèrent d’avoir recours, s’imposa de même à fapprobation pontificale. La nécessité, qui faisait bon marché des fériés, ne respecta pas davantage les barrières qui protégeaient l’individualité après la mort.
(O V. O. Jahn, Sperim. epigmph. p, 18-68. Henioii, Ann. d. Instil. 1856, 1>. 8 sqq. .Miirquardl, Üandb. IV, p. ISt 158, V, 1, p. 371-373.
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Rome possédait un cimetière public sur le mont Esquilin; les soldats pauvres appartenant à la flotte stationnaire de Misène étaient également enterrés dans un lieu public.
Lorsqu’un tombeau avait reçu le caractère religieux, l’exhumation et la translation des restes qu’il renfermait ne pouvaient avoir lieu sans une autorisation expresse du collège des Pontifes '. La loi religieuse, et par suite la loi civile, était si sévère sur ce point que le possesseur du monument n’avait pas le droit de faire exhumer de son autorité privée des ossements qui y auraient été illégalement introduits. Nous possédons un permis d’exhumation délivré l’an 155 après J.-C. à un certain Velius Fidius, par Jubentius Celsus, promagister ou vice-président du collège -. Une autorisation semblable ne dispensait pas l’impétrant d’apaiser par des cérémonies expiatoires les mânes troublés dans leur repos. En principe, la nécessité de l’exhumation n’était prévue que jiour les cas de force majeure; mais dans bien des circonstances, l’inaliénabilité des sépultures créait des situations fâcheuses qu’il fallait modifier, ou encore, des citoyens morts loin des lieux où ils voulaient reposer avaient demandé la translation de leurs cendres ; les permis d’exhumation devinrent, entre les mains des Pontifes, un moyen commode de lever toutes les difficultés.
Les réparations exigées par les monuments funéraires, pouvant entraîner un déplacement des restes ou les exposer à la lumière du jour, devaient être, au même 'titre que les exhumations, autorisées par les Pontifes: Pontifices explorare debeiU quatenus satva religione desiderio refiricndi operis medendum sil S'il s’agissait simplement de mettre la dernière main à un tombeau
(I) Cod. Theod. M, 17, 7. Dig. M, 7, ». Orell. 794. — (i}Orcll. 4370. — (3) Dig. XI, 8, 6. I. Cf. Cod. Theod. IX, 17, i. Orell.
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utilisé avant d’être achevé, les particuliers n’avaient pas besoin de demander l’avis des Pontifes. Ce dernier cas dut se présenter très-souvent, car les monuments quelque peu considérables, s’ils n’étaient pas constiaiits d’avance, ne pouvaient être achevés dans le court espace de temps qui séparait le décès de la sépulture. Peut-être la formule mystérieuse s. a. n. (stib asciâ dedicare), si fréquente et si diversement interprétée indique-t-elle que le tombeau, encore en voie de construction lors des funérailles, devait être achevé plus tard sans autre formalité.
La juridiction des Pontifes sur les sépultures s’exerçait dans toute l’étendue du territoire romain. Mais la conquête ayant donné à ce territoire une étendue hors de proportion avec les ressources administratives du collège, les gouverneurs des provinces prirent sur eux de régler par eux-mêmes toutes les affaires concernant les inhumations, exhumations et réparations de tombeaux. Personne n’avait révoqué en doute la légalité des permissions émanées de l’autorité civile jusqu’à Pline le Jeune dont le zèle méticuleux et inintelligent rêvait la centralisation absolue. La compétence des gouverneurs en cette matière fut reconnue et légitimée, si elle avait besoin de l’être, par la lettre de Trajan au vieux courtisan. Mais à Rome, les Pontifes furent jusqu’à la fin ï les protecteurs des Mânes, et ils veillèrent avec d’autant plus de soin au maintien de leur juridiction que, comme le montrent les taxes des amendes et dispenses, les lieux sanctifiés par la mort n’étaient pas pour eux des lieux stériles.
(I) V. Vlazncclii elal. ap. Kacciolali, Lcxic. s. v. Boissieu, Insrr. Lyon. U. p. lOJ-lls. Revue Archi'ol.l. XV, p. 369, 377. Cli. (îervais, fiole mr lasciii {Bull, de la Soc. des aniiq. de Honn. 1866). J. Cauvet, Le droit puidiUcul chez les anciens Bomaiiis, 1869, p. 71. — (l) Coil. Tlieod. IX. 17, î.
»r.s V(KcX.
DES VŒUX
Nous devons maintenant retourner sur nos pas pour , rattacher à la consécration les vœux qui en étaient ordinairement le prélude. Le vœu (votum) est une promesse solennelle pai- laquelle l’État ou les particuliers s’engageaient à consacrer aux dieux une partie des biens profanes. terrains, édifices, argent, animaux, quelquefois même une ou plusieurs vies humaines, afin d’acheter à ce prix la faveur céleste. Rien de plus fréquent que les vœux dans l'histoire de Rome. Les magistrats sont perpétuellement occupés à prévenir ou à apaiser par ce moyen le courroux des dieux. Un grand nombre de temples furent bâtis par suite de vœux faits sur les champs de bataille ou au miUeu des calamités publiques. La plupart des jeux ordinaires et tous les jeux extraoi\linaii-es furent promis aux dieux par vœux et célébrés avec l’argent du trésor. Les sacrifices d'animaux prenaient quelquefois, sous le nom de oer sacrum, résultat d’un vœu, des proportions gigantesques. Enfin, le dévouement des Decius a rendu populaire cette forme de vœu qu’on appelait devolio.
Tous ces vœux, lorsqu’ils étaient faits « palrio more », étaient conçus en termes soigneusement pesés et dictés aux magistrats par les Pontifes qui appropriaient aux circonstances les formules traditionnelles conservées ilans les livres sacrés . Il appartenait aux directeurs de la conscience publique de calculer la portée des engagements contractés par le peuple romain. Nous allons passer en revue les débris de celte collection de formules qui, semblables à des chaînes puissantes, attestent
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encore avec quel courage Rome portait le joug de ses supei’stitions.
I. DÉVOTION. — La dévotion est, pour ainsi dire, une combinaison du vœu et de la consécration. Kn effet, elle livre immédiatement aux dieux la victime qui doit payer leur assistance ; c’est à eux do la prendre. Aussi les paroles sacramentelles qui opèrent la dévotion {do, devo veo) ressemblent-elles à celles de la consécralion {do, dedico).
La dévotion personnelle, dont notre langue a fait le mot dévouement, est un de ces sacrifices dont le patriotisme romain aimait à s’enorgueillir L
L’ .auteur de ce vœu formidable proposait aux dieux de prendre sa vie et de donner en échange la victoire à ses compatriotes. Les premières pages de l’histoire romaine nous parlent de Curtius ; d’autres pages, moins légendaires, offrent à notre admiration les noms des Decius. Tite-Live décrit minutieusement les apprêts de ce granil acte. Voici la formule qu’un Pontife dicta au premier Decius (340), et que Tite-Live assure .avoir transcrite littéralement :
« Jane, Jupitei, Marspater, Quirine, Bellona, Lares, divi Novensiles, dii Indigetes, divi quorum est poteslas nostrorum hostiunvjue, diique Sîanes, vos precor veneror veniam peto feroque uli populo romano Quiritium vim victoriamqiie prosperclis, hoslesque pnpuli romani Quiritium terrore formidine morleque afficiatis. Sicut verbis nuncupavi, ita pro re. publira Quiritium exercitu leijionibus auxiliis populi romani Quiritium, legiones auxiliaque hostium mecum diis Manihus Tellurique devoveo.^ » La môme formule est répétée par le second Decius (295) sans aucun changement, car Thistorien a soin de remarquer que les imprécations plus violentes qu’il
(t) Cic. Nat, fleor. VIII, 1. - (i) Liv. II, 3.
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rapporte à la suite n’en font point partie, mais ont été proférées « secundum solennes precaliones » Les vieux Romains qui n’avaient pu se porter au-devant des Gaulois à l’Allia (390) passaient pour s’étre dévoués de la même manière, en répétant les paroles que leur dictait le pontife M. Fabius *.
Nous ne possédons plus la formule par laquelle la vestale Tuccia se voua au supplice pour mettre les dieux en demeure de prouver son innocence : exstat Tucciae veslalis incesti deprecatio qna usa aquam in cribro lulit, arma V. C. DXIX '■>.
Sous l’empire, l’adulation osa parodier les inspirations du patriotisme et inventa des dévotions anodines où les courtisans, quand ils n’avaient pas affaire à Caligula, ne laissaient que leur honneur *.
La théologie pontificale ne s’était pas seulement occupée des moyens d’effectuer la dévotion personnelle, elle s’était posé quelques questions graves sur les conséquences de cet acte. Si les dieux infernaux s’emparent de leur proie, ils ont accepté le pacte et tout est dans l’ordre ; mais si l’individu dévoué survit, la société, après avoir renoncé à lui, peut- elle le reprendre? D’un autre côté, peut-elle assimiler un pareil citoyen à ceux qui ont - mérité par leurs crimes une malédiction semblable?
Les Pontifes, s’inspirant des principes qu’ils avaient déjà appliqués à d’autres cas, eurent recours à la substitution et aux expiations. Us décidèrent que l’individu dévoué serait enterré en effigie et rendu à la société, mais qu’il resterait incapable de participer activement aux acted religieux : « lUud adjiciendum videtur, licere cotisuh dictatorique et praetori quum legiones hostium devoveat, non xitique se , sed quetn velit ex legione romana scripta civem
(1) Liy. X, Ï8. — (î) Lit. V, 41. - (3) Plili. XXVUl, i. — (4) Dio, Cass. LUI, to. MX, 8. Suel. Ctüig. 14. il.
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devovere : si is homo qui dévolus est, morilur, probe factum videri : ni moriturj tutn signum septem pedes allum aut majus in lerram defodi et piaciilum hosliam caedi : uhi illud signum defossum erit, eo magislralum rotnamm esrendere fas non esse. Sin aulem sese devovere volet (Imperator) — ni moritur, neque suum neque publicum divinum pure faciel qui sese devoverit : Volcano arma sive cui alii divo tm'cre volet, sive hoslia sive quo alio volet, jus est : telo, super quod stans consul precatus est, hostem potiri fas non est : si potialur, Marti suovetaurilibus piaculum fieri »
Evidemment Tite-Live, qui se vante ici de son exactitude, a trouvé ce décret remarquable dans les annalistes qui eux-mêmes l’avaient emprunté aux Commentaires.
Les derniers mots de la formule citée plus haut ajoutent au sacrilice personnel une autre dévotion moins héroïque qui consistait à dévouer les ennemis. Ce pacte singulier, par lequel les Romains donnaient ce qu’ils n’avaient pas, et cherchaient naïvement à intéresser les dieux à leur querelle, en leur montrant le butin, fut employé maintes fois contre les Gaulois, p.spagnols. Africains, Maures, et en particulier contre les villes de Stonies, Frégelles, Gabie, Fidène, Carthage et Corinthe. Voici le texte de l’imprécation dirigée contre Carthage ;
« Dis pater Vejovis Mânes, sive quo alio nomine fas est nominare, ut omnes [illam urbem Carthaginem] exercilim quem ego mesentio dicere fuga formidine lerrore compleatis , quique adversum legiones eæercitumque nostrum arma telaque feren[, uti nos eum cxercitum eos hosles eosque homines urbes agrosque eorum et qui in his locis regionibusque agris tirbibusve habitant abducatis lumine supero priwlis exercitumque hoslium urbes agrosque eorum quos me scntio dicere, uti vos cas urbes agrosque capita aetatesque eorum devotas consecratasque habealis ollis legibus quibus
(l) Liv. 40.
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quandofluc sunt maxime hostes devoti, casque ego vicarios pro me fide magistraluque meo pro populo Romano exevcitibus Icgionibusque noslris do devoveo ut me meamque fidem imperiumque legiones excrcilumque twstrum qui in bis rebus gerundis suni bene salvos siritis esse : si haec ita faxitis ul ego seiam senliam inlellegamque, lune quisquis hoc volum'faxil recle factum esta ovibus atris tribus.
Tellus 'mater leqiie Jupiter' obtestor^.
Rien ne manque à cette page de rituel, pas même les indications relatives au cérémonial : l’auteur du vœu est averti qu’au mot votum, il doit toucher sa poitrine avec les deux mains, toucher la terre au mot Tellus, et lever les mains au ciel en prononçant le nom de Jupiter.
Mais avant de dévouer une ville ennemie aux dieux infernaux, il fallait prendre garde de blesser les divinités tutélaires qui l’habitaient j. Les Romains entamaient avec elles une sorte de négociation diplomatique dont le but était de les corrompre et de les pousser à la trahison. C’était leur montrer qu’on les craignait beaucoup et qu’on les estimait peu. Les offres et demandes étaient résumées dans une formule magique {carmen) qui devait être récitée parle général romain. On y trouve une évocation proprement dite et un vœu; la première avait pour effet de profaner les lieux sacrés de la cité assiégée ; l'autre pro • mettait aux divinités intéressées un domaine nouveau. Macrobe l’a transcrite d’après Sammonicus Serenus qui l’avait trouvée dans un vieux livre de l’annaliste Furius. Son authenticité s’affirme d’elle-même ; on y reconnaît la précaution oratoire familière aux Pontifes « si deus, si dea es... » et le style prolixe de ces sortes de documents.
« St deus, si dea es, cui populus civitasque [Carthaginiensts] est in tulela, teque maxime ille qui urbis liujus populique lutelam recepisli, precor venerorque veniamijue a
(1) Macr. lll, 9, lü-H. — (t) Serv. Æn. Il, 351.
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vobis pelo ulvo$ populum civitatemque [Carthai/iniemim] deseratis, loca templa sacra urbemque eorum relitujualis, absque his abeatis eique populù civüati metum formidinem obliviorum injiciatis, prodüique Romam ad me meosque veniatis, nostraque vobis loca templa sacra urbs acceplior probatiorque sit, rnihique populoque romano militibusque 7)ieis praepositi silis lU sciamus intellegamvsque. Si ila feceritis, voveo vobis templa ludosque facluram »
Si les Romains croyaient à l’efficacité d’une pareille évocation, on se demande pourquoi ils cachaient avec tant de soin le nom de la divinité protectrice de Rome. L’expression c ut sciamus ihlellegamusque, » qui se retrouve dans la formule de dévotion, avertit les dieux que le général va consulter les entrailles des victimes pour connaître leur volonté : « lu eadem verba hostias fieri oporlel amtoritatemque cideri extorum, ul ea promittant futura. » L’imprécation ne pouvait être lancée que s’ils déclaraient abandonner la ville, conformément aux désirs des Romains. -
I.a formule rapportée par Sammonicus Serenus est appropriée à une évocation en masse : elle devait être plus simple lorsqu’il s’agissait seulement d’évoquer une divinité connue. Mais Tite-Live raconte l’évocation de la Juno Regina des Véicns (396) sans avoir les documents sous les yeux, et les paroles qu’il met dans la bouche de Camille n’ont rien d’officiel. Après avoir invoqué Apollon, le général ajoute ; «: Te simul, Juno Regina, quœ nunc Veios colis precor, ul nos viclores in twslram tuamque mox futiiram urbem sequare, ubi le dignum amplitudine tua templum accipial j> *.
Les Pontifes étaient chargés de surveiller l’ejcécution des promesses contenues dans ces vœux. Lorsque la ville ennemie avait succombé, tout le matériel du culte local
^1) Macr ni, 9, 7-9. Cf. Serv. Æn. Il, J44. — (2) Liv. V, ïl.
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était mis à leur disposition : ils désignaient les statues, symboles, rituels qui devaient être transférés à Rome, et s’occupaient de procurer aux dieux émigrés la position honorable qu’on leur avait promise. Il était impossible de décerner à tous ces nouveaux venus un culte public ; les moins influents étaient mis à la charge des familles, et prenaient rang parmi leurs dieux domestiques : Cincius pronunciat solere Itomanos religiones urbium superatannn parlim privalim per fnmitias spargere, parlim publiée conserrare — Pinarios Hercules occupavit : Idaea Mater legü hnspiles Scipiones : Veneris saeris famulata est dormis Julia^. Chacun d’eux devait être honoré suivant la mode de son pays® ; par conséquent les Pontifes devaient conserver et déchiffrer les rituels étrangers pour y apprendre les habitudes de leurs hôtes.
II. Vœux proprement dits. — La dévotion et l’évocation contiennent un vœu complémentaire, indispensable à leur efficacité ; mais l’idée dominante de leurs formules est étrangère au vœu . Nous retrouvons au contraire le vœu simplement motivé dans les formules employées par les généraux au début d’une guerre, par les consuls à leur entrée en charge, et sous l’empire, par les corps constitués priant pour le salut du prince.
Les Romains, habitués à ouvrir leurs campagnes par des vœux avaient eu maintes fois l’occasion de vérifier l’efficacité de la formule rédigée à cet effet, avant la guerre de Macédoine (200). Cependant, à cette époque, le P. M. P. I âcinius Crassus Dives souleva une difficulté dont personne ne s’était avisé jusque-là. 11 prétendit qu’on ne pouvait faire un vœu sans spécifier la somme destinée à couvrir les dépenses occasionnées par cet engagement, et que, par conséquent, lechiffre devait figurer
(I) Arn. Ml, 3A. — (î] Sjrnin. LuwI. in. Valent, p. 30. — (3)fe3l. s. V. Hereijrina. [Anibiosvb, Slud. p. 183.] — (4) Liv. IV, J7.
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dans la formule. Moram ifoto publico Licinius P. M. attulil, (jui ncgavü a ex incerla pecunia voveri debere : si ea Jjccmia nou posset in bellttm nsui esse, seponique statim deberet, nec cum alia pecunia misceri; quod si factum esset, volum rite soivi non passe ^ ». Le conëül P. Sulpicius Galba en référa au Sénat qui lui ordonna de consulter le collège. Les Pontifes, heureux d’affirmer leur compétence, (jue leui’ supérieur semblait vouloir absorber dans son autorité, réduisirent à néant l’objection de Licinius. Quanquam et res et auctor movebal, lamen ad collegium iwntificum referre consul jussus, si posset recte votum incertœ pecuniœ suscipi : passe rectiusque eliam esse pontifices decrevenint. En conséquence, Galba se servit de la for- - mule des vœux quinquennaux, employée pour vouer des. jeux, en y insérant cette clause, que le Sénat déterminerait ultérieurement la somme nécessaire. C’est évidemment cette formule que le môme P. M. dicte, quelques années plus tard (191), au consul M. Acilius Glabrio parlant pour aller combattre Antiochus : a Si ducllum quod cum [rege Antiocho] sumi populus jussil, id ex sentenliis ■ senatus populique romani confectum erit, tum tibi, Jupiter, jmpulus romanus ludos magnos dies [deeem] continuas faciet, donaque ad omnia pulvinaria dabimlur [de pecunia quantam senatus decrei'erit]. Quisquis magisiralits eos ludos . quando ubique faxit, hi ludi recte facli donaque data recte sunto »^. Le Sénat se servit bientôt (187) de la faculté que lui laissait la formule pour défendre les intérêts du Trésor contre M. F ulvius qui voulait consacrer auxjeux voués par lui cent livres d’or : Senatus pontificum collegium consuli jussil num omne id aurum in ludos consumi necessum esset ? Quum jwnti/iccs uegassent ad religionem pertinere quanta impema in ludos fierel, senatus Fulvio quantum impcndercl permisit, dum ne summam octoginta milliuin excederel 3.
(I) Ut. .\XXI, 9. — (î) Liv. XXXVI, î. - (3) Liv. XXXIX, ».
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Dans les circonstances les plus critiques de son histoire, Rome eut recours au vœu solennel du ver sacrum qui livrait aux dieux tous les animaux domestiques nés dans l’espace d'un printemps Celte coutume remontait à la plus haute antiquité ; seulement, la civilisation avait fait gréce aux etifants, que les peuplades de l’Italie primitive comprenaient dans la liste des êtres promis au ciel. Un pareil vœu, qui frappait dans leurs intérêts pécuniaires la majorité des citoyens, devait être consenti par le suffrage universel. Le Sénat l’ignorait en 217, lorsqu’il voulut prévenir par un printemps sacré des désastres pareils à celui de Trasimène. Mais le P. M. L. Cornélius Lentulus, interprète de la tradition, déclara que le vœu ne pouvait être fait sans l’approbation du peuple, et dressa, pour le soumettre aux comices, le projet de loi suivant :
Velilis jubeatisne hoc sic fieri :
« St respublica populi romani Quiritium ad quinquennium proximum, sicut velim eam, salva servata erit hisce duellis [quod duellum populo Womano cum Carthaginiensi est, quœque duella cum Gallis sunt qui cis Alpes su»/ ) dattm donum dvit populus romanus Quiritium quod ver attulerit ex suillo, ovillo, caprino, bovillo grege quatque profana erunt Jovi fieri, ex qua die senatus populusque jusserit. Qui faciet quando volet quaque lege volet facito : quo modo faxit, probe factum esto : si id moritur, quod fieri oportebit, profanum esto neque scelus esto : si quis rumpet occidetve insciens, ne fraus esto : si quis clepsit, ne populo scelus esto, neve cui cleplum crit : si atrodie faxit insciens, probe factum esto: si nocte, sim luce, si servus, sive liber faxit, probe factum esto : si anteidea senatus populusque jusserit fieri, ac faxit, eo jxipuliis solutus liber esto » -. Ce document fait honneur à la science théologique de son
(I) Paul. p. 379. Son. p. 337. Serv. Æn. VU. 796. — (*) Ut. .\MI, 10.
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auteur. Tout ce qui pourrait alarmer la coascience du peuple romain et invalider l’accomplissement du vœu y est prévu et excusé d’avance avec une perspicacité qui suppose une étude sérieuse des Commentaires, La clause « si alro die faxit insciens. . . » est empruntée au décret pontitical rendu une trentaine d’années auparavant pour absoudre Ti. Coruncanius d’une méprise semblable (p. 127).
Toutes les précautions de Lentulus n’empêchèrent pas son successeur P. Licinius Crassus Dives, dont nous connaissons déjà les scrupules, d’annuler le rer sacrum consacré 21 ans plus tard (195) eu conséquence de ce vœu. Cette fois, Licinius prit l’avis de ses collègues avant de parler au Sénat et leur ht partager son opinion. Voici le décret pontifical transformé en sénatus-consulte : {Patres ver sacrum) de integro faciendum arbiiralu pontificum censiierunl; ludosquemagnos, qm una voit essenl, tanta pecunia quanta assoleret, faciendos. Ver sacrum videri peais quod nalum essel inter Kal. Mart. et pridie Kal, Maias, P. Cornet io Scipionc et Ti. Sempronio iMigo consulibus L
11 y avait enfin les vœux perpétuels, (jui étaient comme le fonds inépuisable sur lequel vivait et se développait le culte extérieur. En effet, si l’on songe qu’un grand nom- . bre de cérémonies indiquées pour des éventualités prévues, que la plupart des fériés, des processions, des jeux, après avoir eu un caïuctère transitoire, avaient passé sous forme de vœux à l’état d’institutions régulières, on peut dire que le culte romain repose presque , entièrement sur le vœu perpétuel.
Sans nous arrêter à cit^r des exemples qui s’offrent en foule, nous nous contenterons de transcrire une formule de vœu perpétuel empruntée à la charte de fondation ou . loi de l’autel de Narbonne, dont il a déjà été question (p. 142): T. Statilio Tauro, L. Cassio Longino cos. K.
(«) LW. XXXIV, U.
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Orlobr. numini Àugusti votum susreplum a plebe Narbonensitim in perpetuum.
Quod bouum faustum felixque sil imp. Caesari Divi F. Auguste P. P. Ponti/ici Maxime trib. pelest. XXXÏUl renjugi liberis gentique ejiu senatui populoque romane et relenis incelisque C. /. P. N. M. qui se numini ejus imperpelitum celende ebligaverunt, plebs ^'arbenensium aram in fere pesuit. Ad quam quelannis VIIII K. Ort., qua die eum secnli félicitas orbi terranim recterem edidit, très équités romani a plebe et 1res liberlini hestias sinTulas immelenl cl celonis et incelis ad suplicanduin numini ejus: thus et cinum de sue ea die praestent, et VIII K. Octebr. thus vinum celeniset incelis item praestent: K. queque Januar. thus et vimm celonis et incelis praestent : VU queq, Idus Januar. qua die primum imperium erbis lerrarum auspicalus est, thure vino suplicent et hestias singulas immelent et celenis incelisque ; thus et vinum ea die praestent. Et pridie K. Jnnias, quod ea die T. Statilio Taure, M. Æmilio cos. judicia plebis decurionibus conjunxil, hestias singul. immolent, et thus fl vinum ad suplicanduin numini ejus colonis et incolis praestent, Exque iis tribus equitibus rom. liberlinis unus {mulsum et crustulam plebi det ?)
III. Serment (sacramentum — jusjurandum). — Le serment lui-môme n’étail à l’origine qu’une espèce de vœu par lequel le contractant abandonnait aux dieux, qu’il prenait à témoin de la vérité de ses paroles ou de la sincérité de ses engagements, soit sa propre personne, soit une partie de ses biens, dans le cas où il serait convaincu de mensonge. Pour parler plus exactement, le serment était un vœu double. La première clause, généralement omise, invitait le ciel à récomi)euscr la bonne loi (obsecratio)-, l’autre appelait sur la tête du parjure la malédiction divine iexsecralio). Ce n’était pas là, dans les
(<) Urcll. Î189. Cf. 6it.
LES POSTIPES ET tA TRADITION.
siècles de foi, une simple formalité. Les dieux, disait-on, avaient promis à Numa de punir tous les parjures L Le croyant consentait réellement à racheter une infidélité au prix qu’exigerait de lui la colère céleste. Il faisait d’avance ce sacrifice. Aussi le serment est-il, _ aux yeux de la théologie, une sorte de consécration (sacratjientum). Souvent, l’objet consacré est offert au moment du serment. Telle était, par exemple, la somme d’argent déposée par les plaideurs entre les mains des Pontifes et perdue par celui des deux qui perdait la cause. Cet argent consacré (sacramentum) allait grossir le budget du culte.
Les Pontifes, seuls compétents en matière de vœu, étaient les appréciateurs naturels de la valeur du serment, de sa portée et de ses conséquences. Eux seuls pouvaient en peser les termes, prévoir les circonstances exceptionnelles capables de l’annuler ou d'en suspendre l’effet, et prononcer sur la gravité d’un parjure. Le parjure, considéré comme crime envers les dieux, était puni de peines spirituelles, indiquées au chapitre des expiations. Longtemps après que la loi civile se fut emparée du droit de le punir d’une manière .plus efiicace, on se souvenait de l’ancienne juridiction pontificale réfugiée dans le domaine de la conscience. Labrax, dans le Câble, s’écrie : Liièet jitrare, tun meo Ponlifex perjurio es ? *. Une conséquence de ce caractère exclusivement religieux attribué au serment fut de soumettre les débats judiciaires, qui s’ouvraient par la prestation du serment, à la surveillance des Pontifes, et d’emprisonner le cours régulier de la justice dans des formules ou aciions légales rédigées par les Pontifes.
tiependant le serment touchait à des intérêts trop graves pour que la société le considérât toujours comme uue question tliéologitiue. La prospérité, l’existence
()) Gr. iac. Gloss. Æn. .Ut, Ï3i. - (*) Pluul. liud. V, 3,îl.
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même de la république tenait au serment que les consuls prêtaient à la constitution, et les soldats à leur général. Il fallait à ces engagements une sanction plus redoutée (pic la sanction religieuse. Alors s’établit une nouvelle forme de serment qu^ comme l'indique son nom {jusjurandum), est placé sous la garantie de la loi civile (jus). Les deux formes sont ejpployées concurremment dans le serment militaire. 11 semble que la religion et la loi :dent uni leurs efforts pour s’emparer du soldat, corps et âme, pour lui ordonner en même temps l'obéissance extérieure et la soumission, intérieure.
Le premier serment {sucramerdum ') était dicté aux soldats par les tribuns militaires, représentants du consul, au monient de l’enrôlement ; il obligeait le soldat à promettre obéissance à son c’nef et aux règlements disciplinaires établis par lui. En voici la formule d’après Gindus : Mai/ùlralus verba :
« [G. Ladii C. F. consulis, L. Corneln P. F. consulis^ in exercitu deremr/ue milia passuum prope fiirtum non fades dolo malo soins neque curn pluribiis pliiris nummi nryentei in dies singulos : exlraque haslam, hastile, pomim, pabnlum, utrem, foltcin, faculam siquid ibi inveneris snstulerisvc, quod tuum non erit, quod pluris nummi aryenld eril, uli lu ad [C. I.nelium C. F. consulem Ludumve Corncliuin P. F. consulem] sire quein ad nier eonim j^isserit, profères aut profilebcre in triduo proximo quidquid inceneris sustulerisve sine dolo malo aut domino suo, cujum id censebis esse reddes , uli quod rectum, factum esse voles »
( le document, de rédaction pontificale, nous montre le respect du droit des gens imposé à la conscience du soldat, et l'on peut dire sans exagération que les armées
(U l.iv. II. ,U. III, 20. VI, 6, l.\, 19. «.). X, 4. 21. Wll, ,18.
(2) r.elK XVI, 4.
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romaines portaient jusqu’aux extrémités du monde l’influence des Pontifes.
L’enrôlement terminé, les citoyens inscrits juraient de se tenir prêts au jour fixé. La formule de ce serment (jusjtirandutn) trahit encore la main des théologieiis : elle prévoit en effet des cas d’empêchement empruntés à la loi religieuse « nisi harunce quae causa eril : funus familiare feriaeve dcmicales,quaenon ejusrei causa fneum diem conlatae sint, quo in eo die minus ibi esse, morbus sonticus auspiciumve quod sine piaculo praelerire non liceat, sacri~ ficiumve anniversarium, quod recte fieri non possit, nisi ipsus eo die ibi sit, vis hoslèsve status condiclusve dies cum hoste : si eut eorum harunce quae causa erit, tum se postridie quamper eas causas licebil eo die venturum adjuturumque eum qui eum pagum vicim oppidumve delegerit L
Enfin, d’après Tite-Live, l’armée, au moment de se mettre en marche, s’engageait par serment à ne point reculer devant l’ennemi — sese fugae atque formidinis ergo non abituros neque ex ordine recessuros, nisi teli sumendi aut petendi et aut hostis feriendi aut dois servandi causa *. Ce serment n’était point imposé d’office comme les deux autres; la coutume reconnaissait aux soldats le droit d’initiative. L’abus d’autorité que se iiermirent les tribuns militaires de l’an 216 ne fait que confirmer la règle. Qui sait si, sur le champ de bataille de Cannes, l’armée ainsi outragée ne se souvint pas plus de ses tiibuns que d’Hannibal ?
Le serment militaire fut quelquefois le seul frein qui contint la colère du soldat 11 est probable que les Pontifes sauvèrent la tète des consuls, lors de l’elTervescence qui aboutit à la retraite du Mont-Sacré (494), en faisant savoir aux révoltés que les liens du serment ne pou* vaient être tranchés par un crime — nullam scelere reli-
(l)Cell. ,\V1, 4. — (») Liv. XXll, 38
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tiionem exsolci'. Les raisonneurs de la plèbe prétendaient au contraire supprimer le contrat, en supprimant une des parties contractantes. Dans une autre circonstance, L. Quinctius Gincinnatus crut le serment assez fort pour faire céder l’opposition tribunilienne (458^.
Mais, toutes les fois que la religion du serment compromettait les intérêts de la république, .les Pontifes surent trouver des échappatoires. On sait que, plus d’une fois, le Sénat profila sans scrupule de capitulations qu’il désavouait, en livrant les signataires au.v ennemis pour la décharge de sa conscience. Des particuliers déployèrent aussi en ce genre une grande habileté. Le Romain prisonnier qui, envoyé à Rome après avoir juré de revenir au camp d’Hannibal, retourna pour dégager sa parole après avoir fait quelques pas hors du camp eût dû être mieux apprécié par ses concitoyens; il promettait lie devenir une des lumières du college pontifical. Sp.Carvilius Ruga,qui voulait répudier une femme stérile (231), se retrancha fort habilement derrière le serment que les censeurs faisaient prêter aux citoyens. R prétendait — (se) jurisjurandi religionem animo algue amori praeverlisse, guod jurare a censoribus coaclus erat, uxorcm se liberum guaenindum [jralia habiturim Ce trait d’esprit immortalisa Carvilius ; on s'imagina qu’il avait le premier pratiqué le divorce quoiqu il en soit question dans les. Xll Tables et que Rome eu eût déjà vu un exemple en
Cependant, les Romains jouirent dans l’antiquité d’une ' réputation de loyauté qui fait leur éloge. Us ne pouvaient que gagner à être comparés sous ce rapport avec les autres peuples, (iarthage ne punissait que les généraux
11) Uv. U, 32. - (i) Liv. XMl, 61. Ûcll. Vl, (8. — (3) Gell. IV,
3. Cf. XVII, il. — ;4)l)io[i. II, Î3. Val. -.Max. 11,1,4. Plul. ÿ. H.
14, de - (5)-Cic. Fhil. Il, J8. Val. -Max. Il, 9, i.
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vaincus ; les races abâtardies de l’Asie ne vénéraient que la force , et les Grecs aimaient à faire briller dans les intrigues la supériorité de leur inteUigence. Le Romain, au contraire, ne séparait point la bonne foi de la religion et du patriotisme ; il opposait à la contagion de l’exemple l’exemple de ses ancêtres et les enseignements de ses Pontifes, et se récompensait lui-même de sa vertu en 1a déclarant unique au monde.
DES EXPIATIONS
Le sentiment qui dictait aux Romains des vœux dont le résultat immédiat était un sacrifice matériel, une consécration d’un bien profane, n’était point un élan d’amour ou d'admiration pour la divanité. A Rome moins qu’ailleurs eût pu se produire le phénomène encore inconnu aujourd’hui d'une foi désintéressée. Tout ce vaste ensemble de prescriptions liturgiques, ce mécanisme inventé pour porter jus(iu’ aux dieux et traduire dans la langue (ju’ils avaient choisie les hommages des individus ou de la nation entière, avait pour centre et pour moteur l’utilité pratique. Les Romains n’en faisaient point mystère et inséraient dans chaque formule la requête qu’ils espéraient faire exaucer. Une partie des actes religieux avait pour but d’obtenir des dieux leur protection et leur secours; tous les autres étaient destinés à apaiser ou à prévenir leur colère. La théologie donnait à ces derniers le nom d'expiations {piacula). Les expiations ne sont donc point des cérémonies particulières, des formes spéciales de la prière, mais 4’ emploi judicieux des ressources ordinaires de la religion, choisies et combinées en vue du résultat à obtenir. La nature et la grandeur de l’expiation devaient être déterminées d’après la gravité de la faute à
CLASSIMCATIOS DES EXPIATIONS.
expier, gravité qui ne pouvait être appréciée sans l’examen des circonstances, ou quelquefois des signes déjà observés de la colère céleste. C’est assez dire que la question des expiations était une des plus difficiles qu’eût à traiter la théologie. Elle exigeait une égale connaissance du mal et du remède, et ce discernement supposait une longue expérience. Ni les individus pour leurs fautes particulières, ni l’État pour celles dont les conséquences menaçaient la société entière, ne pouvaient se fier à leurs propres lumières, et entreprendre une si délicate analyse : tous allaient consulter l’oracle de la tradition, expressément chargé par Numa de décider tous les cas de conscience, le collège des Pontifes. La science des principes, jointe aux données de l’expérience, guidait ces médecins des âmes dans leurs consultations qui, fixées par l’écriture, allaient incessamment grossir le trésor des observations contenues dans les Commentaires. Ainsi se feiina un ample catalogue d’expiations dans lequel les casuistes rangeaient avec soin tous les scrupules des générations passées. Le temps, dont nous avons déjà tant de fois constaté les ravages, n’a laissé subsister de ce recueil que ce que lui a emprunté l’histoire, c’est-à-dire les expiations solennelles, faites au nom de l’universalité des citoyens : les consultations particulières, qui ont dû fournir à la casuistique les solutions les plus variées, ont presque complètement disparu.
Les cas soumis à l’appréciation des Pontifes peuvent se ranger en deux catégories : ou bien il s’agit d’expier une faute connue, ou bien le courroux divin, manifesté par des signes sensibles, fait supposer la nécessité d’une expiation. Les mesures prescrites dans le premier cas s'appelaient expiations dans le sens propre du mot {piacula)-, le devoir qu'imposait l’apparition des faits miraculeux s’appelait procuration des prodiges (procuratio prodigiorum).
LB3 PONTIFES ET LA TRADITION
I. Expiations proprement dites. — La langue liturgique a laissé au sens de piaculum une extension qui nuit à la clarté. Ce mot désigne en effet et la faute qui nécessite l’expiation {admit ter e piaculum), et l'expiation ellemême, et enfin la victime qui est immolée dans le sacrifice expiatoire L Mais la précision des termes qui rendent en français ces trois sens différents nous iqet à l’abri de toute équivoque.
La discipline religieuse, telle que l’entendaient les Pontifes, déclinait toute espèce de compétence dans le domaine du for intérieur ; elle laissait aux dieux le soin de connaître èt de punir l’intention qui, aux yeux de la philosophie et du christianisme, constitue seule la culpabilité. Mais, en revanche, elle exigeait l’accomplissement exact de toutes les formalités et cérémonies édictées dans le rituel, et trouvait matière à expiation dans la moindre dérogation à la lettre de la loi. — Sciendum . . . si quid in ceremoniis non fuerit observatum, piaculum admilti -. La théologie avait donc prévu autant de péchés d’omission qu’elle avait formulé de préceptes positifs et autant de péchés d’action qu’elle avait imposé de prohibitions.
En règle générale, tout acte religieux entaché d’une irrégularité était par là même considéré comme nul. 11 fallait donc, après avoir expié la faute commise et remis ainsi les choses dans leur premier état, réitérer l'acte invalidé (inslaurare sacrificium). Le piaculum ne doit pas être confondu avec la réitération de l’acte, mais dans ce cas, comme celle-ci le suppose nécessairement, les auteurs omettent généralement de le mentionner. C’est ainsi que Tite-Live rapporte sans parler d’eXpiation que les Pontifes firent recommencer les fériés latines en 1 89 et en 1 90, et Dion Cassius, que les mystères furent
(l)Schol. Ilor. Oit, I, î«. — (î) Serv. Æn, IV, 646.
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célébrés à nouveau après le sacriléifc de Clodius i. Rien ne fait mieux connaître les scrupules pharisaîques des Romains que la futilité des motifs (pii nécessitaient l’instauration de solennités souvent fort onéreuses pour le Trésor public. 11 suffisait, pour faire ordonner une set;ondc édition des jeux, que l'un des chevaux qui Irainaicjit les tensae vînt à tirer plus mollement, ou que le cocher prît les rênes de la main gauche, qu’un des enfants acolytes laissât échapper de ses mains la courroie qu’il tenait, qu’un joueur de flûte se tût, ou qu’un danseur s’arrêtât au milieu de ses exercices On attribua le désastre de Cannes au péché qu’avait commis T. Varron pendant son édilité en employant aux tfnsae un jeune histrion, ijuod facltitn posl atiqiios annos memoria reiietitum sacri- /kiis expialum est Un mot mal prononcé, une libation mal répandue annulaient un sacrilice. Le relâchement des mœurs et des croyances n’endormit point la vigilance des Pontifes : « Ou a vu dans ces derniers temps, dit Plutarque, les llomains recommencer jusqu’à trente fois le même sacrifice parce qu’on y croyait remarquer quel- (pie défaut ou quelque obstacle. * »
ha faute matérielle qui nécessilait l’expiation était ordinairement facile â constater. Cependant les casuisles romains trouvèrent moyen dans certainys circonstances d’abriter derrière l’interprétation littérale de la loi et d’excuser des irrégularitiîs réelles Servius raconte que le bruit de l'approche d’Hannibal s’étant répandu dans Rome au milieu des jeux célébrés en l'honneur d’Apollon, les spectateurs coururent en masse â la porto Colline. Cette alerte avait fait interrompre les jeux et fourni matière à expiation. Maisloreque les citoyens, remis de leur frayeur, rentrèrent au cirque, ils y trouvèrent un vieillard
(I) Li». \.\MI, I. XX.Wlt 3. D:o Cnss. N.X.Wlt, 4ü. - (i)Cic. ÏI’U'usiK rcs;>. H. iMui. Cot'inl. 25. Ara. IV, Jl. — Val. Max. i, I, U», — {4} I*iul. CWw/. 26.
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qui dansait et qui assura n'avoir cessé de danser depuis le moment de la panique. C’en fut assez pour que les théologiens, comprenant les nécessités du moment, déclarassent les jeux non interrompus et régulièrement célébrés ^ . * '
Nous avons vu déjà que la théologie avait poussé beaucoup plus loin l'intelligence des besoins de la vie pratique et qu’elle permit de commettre des péchés indispensables en les faisant précéder d’une expiation appropriée. C’est . de cette façon que l’on achetait le droit de toucher aux bois sacrés moyennant un sacrifice et une amônde (/«car*), et de consacrer à des travaux utiles le temps des fériés.
Les piacula devinrent ainsi, entre les mains des Pontifes, la base d’un système do compensations et d'accommodements qui permit aux fidèles de transgresser la loi en la respectant. Ce système fut même appliqué à un certain nombre de cérémonies religieuses, non pas pour donner le droit d’y commettre des irrégularités, mais pour couper court aux préoccupations et aux scrupules. La veille des sacrifices solennels, on immolait à cet effet des victimes qualifiées de préparatoires (praecidaneac). La pens Claudia, dans l'exercice de son culte domestique, avait recours au même moyeu et donnait au porc qu’elle choisissait comme victime^ préalable l’épithète de propudianus Dans l’immense majorité des cas, l'expiation a un caractère accidentel et temporaire comme la faute ellemême. Un acte réparateur sulfit à prévenir les conséquences d un acte ou d’une omission coupable. Mais les Pontifes se montrent plus exigeants lorsqu’il s’agit de donner satisfaction aux dieux Mânes. Une loi antique, qui faisait probablement partie du Droit Papirien, punissait de mort toute infraction au cérémonial de la sépulture et des
(<)Serv. Æn. IK, VIII, < 10. — f*) Fesl. p. S63 Paul. p. <19.
— (3) Fesi. p. 1 8.
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purifications obligatoires Celte sanction redoutable fut reinplacée par des expiations perpétuelles. Celui qui avait péché contre le rituel des funérailles devait immoler cbaq\ie année, avant la moisson, une truie à Tellus et à Gérés iporra praecidanea — praecidaria^). La précaution était si importante et les consciences si scrupuleuses, que bientôt personne ne se crut dispensé du sacrifice de la truie. Comme nous l’avons vu plus haut (p. i53), l’héritier d’un homme qui avait péri en mer devait réparer l’omission involontaire des funérailles par un sacrifice annuel; si le défunt avait été tué sur le x'aisseau, puis jeté à la mer, et si par conséquent on avait négligé de réserver l’oi c.rceptum, il fallait ajouter à l’expiation annuelle une expiation ordinaire.
Nous avons dit tout à l’heure que la théologie pontificale, en appréciant la gravité des fautes, ne tenait pas compte des intentions. Il n’en faudrait point conclure qu’elle ait faft au sens commun l’injure de considérer l’intention comme une circonstance indifférente ; seulement, comprenant que le for intérieur échappe à toute investigation, elle supposait tous les péchés commis par inadvertance. Mais le péché commis de propos délibéré était à ses yeux une souillure telle qu’elle se déclarait impuissante à l’effacer. Elle avertissait ainsi les transgresseurs volontaires de la loi de ne point compter, pour se faire pardonner la malice de leurs actes, sur des expiations dont le pouvoir n’allait qu’à redresser les irrégularités extérieures. Un péché inexpiable (im/u'e commissum) entraînait pour le coupable, qui restait à jamais impie, l’excommunication religieuse — impius ne audeto placare donis iram drorinn Ovide prête à la religion trop d’indulgence quand il assure qu’il n’y a point de crime irrémis-
;i) Paul. p. 77. — (î) Gell. IV, 6. Paul. p. iiJ. Non. p. tü3. Marias Victorinus, p. î8. —(3) Cic. f.eg. 11, 9. Oomm. Torneb.
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sible ^ La volonté perverse pouvait ilonner ce caractère de f^ravité exceptionnelle aux moindres fautes. Ainsi, Q, Scievüla refusait toute expiation à ceux qui, un jour de fériés, auraient sciemment violé le précepte du repos, et aux préteurs qui, désobéissant volontairement aux indications du calendrier, prononceraient un jour néfaste les trois mots sacramentels {do, dico, uddko ■).
A plus forte raison, les expiations étaient-elles insullisantes pour elïacer les sacrilèges, généralement consommés en connaissance de cause. Aussi, lorsque de^ magistrats romains se rendirent coupables de sacrilège, comme à Locres, dans le T. de Proserpine (205 et 200), à Arnbracie (187), dans le Eruttiurn, où le censeur et pontife Q. Fulvius Flaccus commit sur le temple de Juiion Lucinienne le pillage le plus scandaleux (173) les expiations décrétées par les Pontifes eurent pour objet de réparer le dommage matériel et de désavouer, devant l^s dieux et les hommes, toute comjdicité de' l’Etafavec les coupables, mais non pas d’obtenir pour eux le pardon de leur crime. En refusant les satisfactions oi'dinaires, les dieux exigeaient pour victime la personne même des coupables, et la triste lin de Q. Fulvius Flaccus [.arut montrer qu’ils ne pardonnaient pas toujours. Dans les temps primitifs, la société se chargeait d’exécuter leurs vengeances, et le droit criminel, dont nous parlerons plus loin, ne fut à l’origine qu’un chapitre détaché du traité des expiations.
La compétence des Pontifes en matière d’expiations, étant une conséquence nécessaire de leur compétence liturgique, avait les limites de celle-ci. Elle embrassait toutes les dérogations aux préceptes de la religion nationale; mais tout ce qui concernait les ciütes exotiques introduits par les livres iSibyllins, ou ce qui dépassait les
(l)OviU. Fast. II. 3). — n) Vnrr. VI, 3> Liv. X.\l\, 8. ,\.\.\1, 12. .W.Wlll,
M.kt. 1, 10, 10. — a. .\l.li, :i
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ressources l'oiirnies par la tradition, comme par exemple, l'expiation de l'immense sacrilège qui signala le sac de Rome en 390, était remis à l’appréciation des Xi'iri sac. fac. Les Pontifes, observateurs méticuleux des coutumes, n’avaient point de remèdes pour les cas imprévus; aussi furent- ils obligés de céder peu à j>eu à leurs rivaux le terrain de l’imprévu, la procuration des prodiges.
II. PnocunATiox DES PRODIGES. — Lc sciupule avec lequel le peuple romain examinait perpétuellement sa conscience n’enipéchait pas toujours que l’œil vigilant des dieux n’y découvrit encore quelque faute restée sans expiation. Tantôt quelque divinité, trop peu honorée à son gré, désirait de nouveaux hommages, tantôt la sollicitude des célestes protecteurs de Rome voulait détourner les Romains d’une entreprise dangereuse ou les avertir d’un malheur inévitable. Quelle que fût leur volonté, les dieux la manifestaient aux hommes par des faits surnaturels connus sous le nom d'indices ou proi)i;/es (de prodere).
Le prodige le plus complet était la révélation directe, telle (]ue les apparitions de Jupiter exigeant de Numa des expiations ou envoyant Titus Latinus porter de sa part un avertissement au Sénat, du dieu inconnu qui ordonne à Valerius de porter ses enfants malades au Taroilum et d’y sacrifier à Dis et à Proserpine, etc. < Mais ces miracles n’ont jamais été l’objet d’une consultation pontificale, car ils ont visiblement été forgés après coup à une époque où les légendes grecques et les songes épiques fournissaient des modèles. Du reste, si le Sénat reçut jamais de pareilles communications, la volonté divine y était assez clairement exprimée pour qu’il fût inutile de consulter les théologiens.
Les prodiges ordinaires, ceux dont les Annales ont
(D Plul. A'h»i. 15. Coriol. 25. Val. Max. Il, i, 5.
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gardé le souvenir, étaient ou îles lihénomènes naturels qui se produisaient avec une violence inaccoutumée, tels que ouragans, foudres, éruptions volcaniques, aérolitlies, etc., ou aies incendies, des pestes, ou enfin des hallucinations bizarres, fréquentes dans un pays superstitieux et ignorant, et qu’on dirait inventées pour mettre à l’épreuve la crédulité publique. Tantôt une vache avait parlé, un enfant avait crié victoire dans le sein de sa mère, des animaux avaient changé de sexe, des rats et môme des corbeaux avaient rongé des lingots d’or dans le T. de Jupiter; on avait rencontré des fantômes ou vu pleurer des
statues. On crovait mémo trouver une intention divine
dans les actes instinctifs des animaux ; des loups affalbés qui pénétraient dans la ville, des oiseaux qui .entraient dans un temple ou y faisaient leur nid, un essaim d’abeilles qui se posait sur le forum ou dans un camp, faisaient crier au prodige.
Tous ces signes surnaturels avaient un sens caché, contenaient quelque allusion mystérieuse au passé, au présent ou à l’avenir. Interpréter, s’il était possible, l’avertissement du ciel, en faire part à la société, et témoigner par des actes solennels de piété la reconnaissance et la soumission du peuple romain, tel était le problème que chaque prodige jiosait à la science ponlilicale. Numa avait expressément chargé les l’ontifes de décider « quae prodigia, fulminibus aliove quo visu wiissa, suscipercntur atque curarentur *. »
Les Pontifes procédaient d'abord à l’audition des témoins. Les faits qui n’étaient attestés que par un seul témoignage étaient généralement regardés comme suspects <t quorum pleraque, et quia sinquli auclores craiit, parum crédita spretaque i. î Lu prodige une fois constaté, il fallait décider si celte communication du ciel était
0) U*. I, »0. — (ï) Liï. V, 45.
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adressée au peuple romain. Les Poulifes Iranchaieut celte question préalable d’après une règle très-simple. Les prodiges regardaient le propriétaire du lieu où ils avaient été observés. Si ce propriétaire était un particulier, la procur.'ition du prodige devenait une alTaire privée; si le lieu était un lieu public, propriété du peuple romaju, le prodige était déclaré public (inibliciim prodiniutu) et à la charge de l’Etat (suscipere prodii/ium) L Après colle inslruction préalable commençait le travail d’intci pré talion. Les Pontifes cliercliaient d'abord dans le j)assé et dans le présent si (lueUpie faute impunie, quelque abus encore toléré n’excitait pas le cogiroux des dieux : pour peu (jue la nature du prodige prêtât à un rapprocbeinent de ce genre, la solution était trouvée. Ainsi, en i72, une maladie épidémique des femmes fit soupçonner un sacrilège et provoqua la condamnation de la vestale Orbinia - : ce fut encore un prodige, d’un sens, il est vrai, plus précisa, qui ramena, en 113, devant un juge inexorable, les vestales Marcia et Licinia, acquittées l’anuée précédente par le P. M, L. .Metellus, Les grands désastres éprouvés par les armes romaines furent souvent assimilés à des prodiges et expliqués de cette manière. La défaite de Drépane (249) fut attribuée au mépris des auspices; celle de ïrasiinéne ^217) passa pour une punition de l’impiété de C. Flaminius et l’on ne cessa de ebereber au désastre de Cannes une explication surnaturelle, jusqu’à ce que l’on eût trouvé dans la vfe de M. Ter. Vairon la peccadille dont nous parlions tout à l’heure (p. 177
La science indigène n’allait pas plus loin. Retenue par ses habitudes méthodiques dans le domaine des réalités, elle ne se hasardait point dans les ténèbres de l’avenir, où les imaginations rêveuses, libres des entraves
(I) V.TIi. Mommsen. Episl. in Lit. Pcrioch. Ed. O. .T.ilm. — (î Dion. l.X, 40. — ( 3 ) Ptul. U. ü- «*. cl al.
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(lu bon sens, aiment à s’égarer. L’art de la divination était inconnu des Romains des premiers âges ; la science augurale n’a rien de commun avec la divination proprement dite. Cependant, les Romains ne se défendirent pas longtemps contre les séductions de la curiosité. Us attirèrent chez eux des devins d’Etrurie ou haruspices, et sans leur donner droit de cité, sans cesser de les considérer comme des étrangère, tout en leur témoignant parfois une déliance injurieuse, ils s’en servirent perpétuellement pour interpréter les prodiges. C’était aux haruspices que les Pontifes renvoyaient le prodige dont le sens leur échappait. Ceux-ci se mettaient à l’tpuvre et fournissaient une explication ou tout au moins indiquaient le mode de procuration. La réponse des haruspices n’étaU pas toujours acceptée avec une foi aveugle ; la déliance enhardissait le libre examen. On rapporte que, la foudre ayant frappé la statue d’Horatius Codés, les haruspices, poui’ brouiller le peuple rotfitdn avec le ciel, conseillèrent de reléguer la statue dans un endroit où elle serait perpétuellement à l’ombre. Les llomains éventèrent la ruse ; ils comprirent que si Codés demandait quelque chose, ce ne pouvait êti’c qu’une meilleure place pour sa statue, et firent condamner à mort les devins étrusques'.
Lorsque la science théologique ou l’art divinatoire avaient fourni la solution du problème, et fait connaître la requête (pos<t7ioncm) des dieux, le collège des Pontifes rédigeait un décret ordonnant toutes les cérémonies nécessaires à l’expiatioii ou procuration du prodige, et ce décret était inséré dans un sénatus-consulte qui leur donnait force de loi. Voici un exemple de décret pontifical converti en sénatus-consulte : Quod C. Julius L. F. pontifex nunliavU in sacrario reyiae haslas Marlias niovisse, de ea re ita censuerunt, uti .V. Anloniiis consul hos~
(I) r.cll. IV, 6, 4.
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liù majoribus Jovi et Marti procuraret et ceteris dis quibus videretur placandis. Ibus vti procurassel satis habendutn censuerunt. Si quid sucddaneis opns esset, robiis succideret. Si les dieux n’étaieat point satisfaits de la procuration, ils le déclaraient en faisant apparailro dans les entrailles des victimes les signes <léfavorables auxquels on reconnaissait qu’un sacrifice n’était point agréé. 11 fallait alors immoler des victimes supplémentaires, et, en en cas d’insuccès, recommencer ou chercher d’autres expiations.
Telle était, en théorie, la procédure ■ suivie dans la question des prodiges ; le, collège des Pontifes commençait l’instruction et en appréciait les résultats. Mais, comme on pouvait le prévoir, le prestige de la divination discrédité peu à peu la méthode rationnelle représentée par les Pontifes, de sorte que l’on s’habitua à attendre des haruspices l’explication des faits extraordinaires. Il arriva quelquefois que le Sénat traita directement avec les haruspices. Après l’invasion des Gaulois, le Sénat ordonna à L. Aquinius de rechercher la cause des malheurs qui affligeaient Romedepuis (|uelques années et entendit sa réponse *, Il se reposa, il est vrai, sur les Pontifes du soin d’aviser aü remède, mais l’instruction paraît avoir été faite sans eux.
Fnfin, l’importation des livres Sibyllins, sous le règne des Tarquins, installa à Rome même une source permanente de révélations, un oracle divin devant lequel toute science humaine dev.ait s’incliner. C’est là que, dans leurs plus grandes teireurs, les Romains allaient chercher des lumières et des conseils. Les réponses tirées des livres inspirés par les Ilriri, plus tard Xvirt sac. fac., étaient au-dessus du contrôle et de l’approbation des Pontifes. Dans- ces circonstances, le collège pontitical restait
(1) Macr. I, <6, *ï-î5,
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complètement eu dehors de l’instruction, ou il n’y intervenait que pour avouer l’insufûsance de ses lumières et renvoyer l affaire au collège rival.
Rome eut donc trois autorités compétentes en matière de prodiges, et aucune d’elles, en attendant que l’usage lui eût fait sa- part, ne reconnaissait de limites précises à sa compétence. 11 serait inutile de chercher à déterminer aujourd'hui ces limites perpétuellement déplacées par le hasard des circonstances et les impressions du moment. Tout au plus peut-on indiquer, sans prétendre formuler de règles absolues, les caractères qui recommandaient plus particulièrement tel ou tel prodige à l’examen de l’une des trois autorités. Les Pontifes se regardaient comme suffisamment éclaii'és pour procurer les protliges les plus vulgaires, et surtout ceux qui se produisaient dans les temples, parce que cette circonstance en dénotait l’auteur et aidait à les comprendre. Le mouvement spontané des armes de Mars dans la Regia était un prodige qui appartenait pour ainsi dire en propre aux Pontifes. Ils étaient seuls à le constater et avaient expérimenté de longue date le moyen de le procurer. L’observatiôn des foudres et l’inspection des entrailles des victimes étant familièl'es à l’art divinatoire des Etrusques, il était naturel de renvoyer aux haruspices l’examen des prodiges météorologiques et des monstruosités anatomiques. Ainsi, l’expiation et l’enterrement des foudres, qui, à l’origine, étaient non-seulem.ent ordonnés mais exécutés par les Pontifes, passèrent aux haruspices. Les livres Sibyllins étaient consultés lorsque les phénomènes observés inspiraient la torreur par leur nature, leur intensité ou leur nombre ; « qmd non ferme decemitur, ntsi quum laelra prodigia mmliata sunt L » Le? tremble-
(I) Liv. XXII, 9.
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ments de terre, les pestes, les avortements, forment la majorité des cas soumis aux prêtres d’Apollon. H était du reste parfaitement conforme à la tradition grecque d’invoquer Apollon dans les épidémies ; et nous 'avons eu déjà occasion de dire que ce dieu portait le nom de Medice, Poean, dans une prière à l’usage des Vestales, ajoutée aux Indigitamenta (p. 56). Les sécheresses étment des prodiges auxquels les Pontifes remédiaient par la cérémonie de l’aqiiaeliciuin ; mais lorsque le fléau persistait, ceux-ci se déclaraient incompétents et il fallait avoir recours à l’oracle. C’est ainsi qu’eu f 81 , on consulta les livres Sibyllins après six mois de sécheresse L
Souvent, les prodiges apportés à l’enquête étaient tellement nombreux que la procuration exigeait le concours deplusieure collèges. L’an 207, la foudre frappa des édifices sacrés à Minturnes et les habitants avaient vu un ruisseau de sang ; à Capoue, un loup avait dévoré une sentinelle ; des pierres étaient tombées en deux endroits différents : la procuration fut décrétée par les Pontifes. Mais on annonce qu’à Jrusinone est né un hermaphrodite aussi fort qu’un enfant de quatre ans ; ce prodige est procuré concurremment par des haruspices mandés d’Etrurie et par les Pontifes. Enfin, la foudre étant tombée sur le T. de Juno Regina, le prodige fut interprété simultanément par les haruspices et les décemvirs et doublement procuré. Les décemvirs utilisèrent même pour leui' procuration la procession ordonnée par les Pontifes à cause du monstre de Frusinone j. Cet exemple suffit à montrer que la compétence de chacun des collèges n’était point bornée par des limites exclusives, puisque l’on voit les coups de foudre procurés par les Pontifes, les haruspices et les décemvirs.
(<) Obseq. 0. - (ï) Liï. XXVII, 37.
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Une pratique de plusieurs siècles dut nécessairement fournir pour l’expiation des prodiges un certain nombre de règles basées sur l’expérience. 11 est facile de voir dans Tite-Live et dans l’ouvrage d’Obsequens, que les mêmes phénomènes se reproduisaient fréquemment, er il semble qu’en peu d’années les décrets sacerdotaux auraient pu former un traité complet de la üiatière. Mais d’un côté, les prodiges empruntaient une grande partie de leur signification aux circonstances, et en outre, comme ils étaient rarement isolés, il fallait les considérer comme les mots épars d’une phrase divine, et tenir compte de leurs combinaisons. On trouve néanmoins certaines formes de procuration spécialement affectées à des prodiges déterminés. Ainsi les pluies de pierres furent toujours procurées, depuis le règne de ïuUus Hostilius, par neuf jours- de féiies : Mamil certe solenne, ul, quandoque idem prodigium nuntiaretur, feriae per novem dies agerentur ‘ . Cette règle est attestée par de nombreux exemples. Nous connaissoîis la procuration des tremblements de terre : Vbi lertam movisse senserant, nunciatumve erat, ferias ejus rei çausa edicto imperabani, sed dei nomen ita, uti solel, cui servari ferias oporterel, slatuere et edicere quiescebant, ne alitm pro alto nominando falsa refùjione populum adliyareiU. Eas ferias si quis polluisset, piaculoque ob hanc rem opus esset, hostiam si deo si deae immolabant, idquc ila ex décréta ponlificum observalum esse M. Varro dicil, quoiüam et qua vi et per quem deorum deanmve terra tremeret, incertum est *. Chaque fois qu’on avait entendu parler un bœuf, il était d’usage de tenir une séance du Sénat en plein air^, peut-être en mémoire de l’âge primitif, alors que les sénateurs se rassemblaient dans un pré et que les bœufs
(t) Ut. 1, 31 . Cf. XXXVIIF, 42. 36. Olweq. 2. 3. 44. — (4) Cell.'ll.SS. -(3) Plin. VIU, 70.
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pouvaient, do temps à autre, interrompre les orateurs. La naissance des monstres était aussi procurée par les haruspices, d’après une méthode constante qui consistait à débarrasser la terre du monstre en le noyant dans la mer. Les autres prodiges son* procurés, suivant les circonstances, par des sacrilices de victimes majeures, des chants exécutés par un chœur de vingt-sept jeunes filles (cirijines ter nouenae), des fériés, des supplications, des lectisternia, des jeux, de riches présents faits aux dieux ou la construction de nouveaux temples, et dans les cas extraordinaires, par le vœu du ver sacrum.
Les Pontifes, fidèles aux traditions parcimonieuses du culte national qui exigeait beaucoup d’attention et peu ' de dépense, décrétaient généralement des procurations plus compliquées que coûteuses. Mais les décemvirs j ménageaient moins les deniers de l'État et la bourse des '' citoyens : chacune de leurs consultations faisait une large brèche dans les économies du Trésor : si les fonds manquaient, ils ordonnaient des quêtes obligatoires comme le tribut de guerre . Ils ne se contentèrent même pas toujours de cérémonies extraordinaires, mais introduisirent à Rome les dieux et les jeux somptueux de- la Grèce, pour lesquels il fallut assigner des fonds sur les dépenses ordinaires. Peut-être les préoccupations économiques du Sénat contribuèrent-elles à diminuer le nombre des procurations décemvirales, et préservèrentelles la compétence pontificale, déjà limitée en fait, mais non en théorie, par l’art des haruspices, d’être complètement absorbée, en fait et en théorie, par l’oracle d’Apollon.
. Quoi qu’il en soit, l’autorité des Pontifes, amoindrie sur le terrain des prodiges par cette double concurrence, conserva sa juridiction exclusive sur les consciences entochées par quelque faute contre les règles lilurgiqueb. Élle exei'vait ainsi sur les individus et sur la
PAS ET JUS
Les Romains se faisaient une idée assez exacte de leur histoire lorsqu’ils se vantaient d’être le peuple le plus religieux de la terre et d’avoir grandi, pour ainsi dire, sous l'œil des dieux. Dans toutes les sociétés primitives, il est vrai, l'idée abstraite du devoir se cache sous la forme de lois divines dont la violation est punie par la providence ; mais tandis qu’en Grèce, par exemple, les , individus, le» familles et enfin l’Etat sentirent de bonne heure le besoin d’opposer aux crimes des sanctions plus • efficaces et de changer les préceptes divins en droit bu main défendu par la force humaine, à Rome, la société était si fortement pénétrée par les idées religieuses que, pendant des siècles, elle ne vit dans l’autorité, la loi, le droit, le devoir, que la volonté permanente des dieux. Toute rébellion contre les institutions sociales était une offense à la majesté divine, un péché qu’il appartenait à la religion de juger et d’expier. Ainsi, le droit criminel était contenu tout entier dans la théologie. L’organisation de la famille et les conditions de la propriété, dont l’étude constitue la science du droit civil, semblent découler trop immédiatement de la nature pour avoir besoin d’une théorie théologique ; mais la famille, elle * aussi, était considérée comme une association formée ' et maintenue par la nature, au prolit de la religion. Elle
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avait sou culte particulier, ses devoirs héréditaiivs, et devait être, pour les dieux auxquels elle donnait l’hospitalité, un instrument perpétuel d’adoration.
La théologie se préoccupa des moyens d’assurer la perpétuité des cultes privés dont l'abandon eût attiré sur la société la colère des dieux déshérités; elle lui chercha une base plus indestructible que la. filiation, naturelle, même complétée par la filiation artilicielle, et eut enfin l'idée de la faire reposer sur la propriété. Les plus grandes questions du droit civil étaient donc dominées par des principes empruntés à la science sacrée, et ne pouvaient être tranchées sans le concours des interprètes de la tradition religieuse, c’est-à-dire des Pontifes.
.\insi, les éléments du droit criminel et civil s’entassaient dans les archives pontificales, sous la forme de lois promulguées par les rois, chefs suprêmes de la religion et de l’Ktat, de jugements rendus par les rois ou leurs délégués avec l'assistance des Pontifes, ou de consultations délibérées par le collège. C’est de là qu’un certain Papiidus aurait extrait une ébauche de législation, connue sous le nom de Jus l'àpiriaitum ', qui aurait précédé d’un demi-siècle la législation décemvirale. Pans cette compilation, donnée comme un recueil des lois royales volées par les curies, depuis Romulus jusqu’à Tarquin le Superbe, le sacré et le profane, réglementés par lâ môme autorité, se pénétraient intimement, et sous ce rapport, le recueil représentait assez exactement la vie de la société primitive, .\ussi, tandis que Pomponius l'appelle jus civile, Maciobe et Servius y voient surtout une législation religieuse
L’existence de ce recueil est incontestable ; mais il n’en est pas de même de son authenticité. La régulanté
(I) V. E. Es'oVr. Inh'iii sii-mimis re/ù/uiiic, p. "Ssijq. — ,î) Pouipou. jui'is, .M,icr. ili, 11, 5. Si-iv. .Ml, SIS.
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que ce code supposait à l’exercice du pouvoir léi^islatif dans la Rome naissante inspire déjà des doutes. Ces doutes s’accroissent quand on voit que l’identité de l'auteur n’est rien moins qu’étaljüe. Pomponius, qui lui donne le prénom de Sextus, l’appelle un peu plus loin l’ublius *. Denys d’IIalicarnasse connait un Calus Papirius, P. M. qui, après la chute des rois, aurait publié les lois de Numa, déjà portées à la connaissance du public par Aneus, mais oubliées depuis Enfin, rien n’empéche d’attribuer la rédaction du Droit Papirien à Manius l'apirius," premier reoo saaorum en 509 , ou à Marcus Papirius P. M. à l’époque de la seconde sécession de la plèbe
11 semble fout d’abord évident qu’un recueil des coutumes nationales n’a pu paraître sous les auspices de Tarquin le Superbe qui leur substitua le régime du bon plaisir. La publication de C. Papirius eut piobablement pour but de protéger la religion contre toute innovation, à une époque où la révolution qui avait emporté la royauté paraissait menacer l’ancien ordre de choses. Le Pontife dut se boi ner à faire connaître la législalion de Numa ; le moment eût été mal clioisi pour recommander toutes les lois royales aux respects de ceux qui venaient de jurer haine à la royauté. Au contraire, au temps où vivait le P. .M. M. Papirius, le peuple romain léclamait à grands cris une législalion écrite, et consentait mémo, pour réaliser ce vœu, à restaurer momentanément le pouvoir absolu. L’élude dos coutumes nationales était une préparation indispensable aux travaux de la cominnssion décemvirale, et les XII Tables témoignent que les résultats founiis par cette élude ont servi de base à la législation nouvelle. De ces recherches,
(D Poinpnii. Iliirl. — (!) ICon. 111, 36. —(3) Innr V, 1 . — ni Curiicl. p. n. Urull.
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dirigées naturellement par les Pontifes, est sorti le recueil des lois royales, publié par le P. M. Papirius et plus lard codifié, remanié, commenté par Granius Flaccus qui parait lui avoir donné le titre de Jus Papirianum. L’incertitude qui règne relativement au prénom do l’auteur s’explique en admettant que AI. Papirius incorpora à son œuvre colle de son devancier Gains. Peut-être même, depuis Gains jusqu’à Alarcus, d’autres membres de la même famille avaient-ils travaillé à cette compilation, de sorte que ceux qui y puisaient citaient à leur gré le nom de l’un des auteurs ‘ .
Les derniers bistoriens de Rome sont loin d’être défavorables à cette hypothèse. Schwegler regarde le Jus Papirianum comme extrait, à une époque relativement récente, des Commentaires pontificaux et publié sous le nom du P. M. Gains Papirius, auquel la tradition conservée par Denys attribuait un recueil de lois royales Mommsen en place la rédaction vei's l’époque des Décemvirs. Après avoir parlé des XII Tables : « On ne saurait guère, dit-il, rapporter à une époque beaucoup plus récente le corps des fois royales, c’est- à-dire un ensemble de prescriptions, pour la plupart tbéologiques, qui se fondaient sur la tradition et furent vraisemblablement publiées, sous la forme d’ordonnances royales, par le collège des Pontifes ^... »
Le droit Papirien fut donc un monument élevé par les Pontifes à la mémoire des siècles pendant lesquels la théologie avajt régné sans partage, au point précis où le droit, appuyé sur les XII Tables, se séparait d’elle pour SC développer librement au grand jour, dans les débats du Forum.
',!) V. W. Zumpl, Bas Crimiiui!re<ht der romischen RepubHk,p. 26-44. — (j) A. Schwcglcr, H. 0. I, p. ïT. —(3) Th. Mommsen, R. G. 1. p. 473.
ORIGINES DU DROIT CIUMINEL
A l’origine, le droit criminel des Romains n’est qu’un chapitre détaché du traité des expiations. Les pénalités qu’il édicte ont un caractère religieux et annoncent l’intention non pas de venger la société, mais de satisfaire les dieux outragés. La vie du corps social, comme celle des individus, était survedlée et protégée pai' des divinités , attentives, et celui qui dérangeait par un crime le jeu des institutions attirait par là même sur sa tête la colère de quelque puissance céleste troublée dans son œuvre. 11 fallait alors déterminer quel dieu avait été offensé, quelle expiation était propre à l’apaiser, et dans quelle mesure la société devait intervenir pour dégager sa responsabilité eu retranchant de son sein le coupable, ou môme en prêtant son bras à la vengeance divine. Les expiations ordinaires purent suffire pendant longtemps pour la répression des délits peu graves, mais les crimes proprement dits exigeaient des remèdes plus énergiques.
1. CoNSÉcnATiON DE EA TÈTE ET DES BIENS. — Les attentats contre la religion et l’Etat, contre les personnes et les propriétés, commis avec connaissance de cause, ne pouvaient plus être eifacés par le sang des victimes ; les dieux refusaient toute substitution et réclamaient la personne mémo du coupable. Le devoir de la société était donc de retrancher ce citoyen du monde profane et de le consacrer* c’est-à-dire d’en faire la propriété des dieux. Cette consécration d’une créature humaine (consecralio capitis)
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était opérée comme toutes les autres pur le pouvoir d’une formule liturgique. L’homme ainsi comsairé était une victime dont chacun pouvait se faire le sacrificateur L Nul doute que dans les temps primitifs ce sacrifice n’ait été aussitôt accompli et regardé comme une œuvre méritoire. C’était donc là eu réalité une sentence de mort que la’ société décrétait, sans se charger de la mettre à exécution. Les biens du condamné sortaient également du inonde profane et étaient incorporés au domaine divin. Dans la plupart des cas, la tête et les biens n’étaient pas consacrés à la même divinité ; les personnes étaient généralement adjugées à Jupiter, dispensateur de la vie, et les propriétés foncières aux dieux nourriciers de l’espèce humaine. Gérés et làber. Quelquefois, la consécration des biens était regardée compie une- expiation suffisante, mais les exemples qui nous restent de, cette pénalité appartiennent à une époejue où l’adoucissement des mœurs avait fait de la consécration de la tête une pure formalité et où la confiscation des biens était la sanction réelle.
. Sans prétendre classifier d’après leur gravité aux yeux de la religion les crimes passibles de la consécration de la tête, on peut faire passer en premièi’e ligne le sacrilège sous toutes ses fonnes, outrages aux dieux publics et domestiques, atteintes portées à la constitution religieuse de l’Etat ou de la famille. Ün sait qu’à l'origine l'abandon des sacrifices domestiques les infractions au rituel des funérailles 3, les sévices exercés pai’ les enfants sur la personne de leur père ^ entraînaient la sanction capitale. D’après les lois de Romulus, de Tatius et de Servius Tullius, les coupables étaient dévoués aux mânes de leurs pères {ilin's jKircnliim]. '.'est encore le (;aractère sacré des lois de la famille qui faisait juger dignes de la consécra-
■ (1) Macr. III, 7, 5. Itiou. 11. 10. 74. V, 19. 70. VI, i<9. - lî) l'tsi. p. 3U. — '3) l'aul. p. 77. — 4) l'esl. p. S30.
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lion les clienis et patrons oublieux de leurs devoirs réciproques ^ L’inceste qui déshonorait le foyer domestique ou le foyer de Vesta, était peut-être le plus monstrueux des sacrilèges. Enfin, les lois de sacrilège protégeaient également la propriété : celui (pii déplaçait les bornes d’un champ devait sa tête au dieu Terme-, elle fait de détruire nuitamment, dans un champ ensemencé, l'œuvre de Gérés, était regardé comme un crime plus grand que l’homicide L’Etat lui -même crut bon d’assurer la sanction du sacrilège aux lois dites sacrées sur lesquelles reposait runion des deux ordres et la prospérité de la république. En dehors des crimes qui attaquaient directement la religion, il ne reste plus à noter que le crime de haute trahison (péril ueliio) etriiomicidc volontaire ou parricide, celui de tous les forfaits pour lequel le droit religieux semblait montrer le plus d’indulgence. On ne peut s’empêcher de remarquer à quel point le droit moderne, dominé par des principes opposés, a interverti la gradation de la culpabilité, de l’homicide au sacrilège.
Après ce que nous venons do dire, il est superflu d’insister sur la part que prit la théologie à la confection du code criminel. L’intervention des Pontifes apparaît non moins clairement dans les lois d’exception par lesquelles l’Etat reconnaissait certains privilèges du Flamen Di.ilis et des Vestales. D’après le droit pontifical, si un individu condamné à la fustigation se jetait aux genoux dullarnine de Jupiter, le supplice ne pouvait avoir lieu ce jour-là. Le prisonnier qui parvenait h se réfugier dans la maison du (lamine devait être délivré de ses chaînes *. La rencontre d’une vestale pouvait sauver la tête d’un condamné à mort, si la vierge jurait que celte rencontre était purement tortuite ; mais aussi, une insulte légère à la personne d’une
(1) Dion. Il, 10. Sorv. JS/i. VI, 609. — (i) Dion. 1, 7i. Paul. p. 368. — (3) Plia. WllI, 3, li.- (4)Üfll. .X, lii.Serv. Æh. 11,87. 111,607.
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vestale, comme de passer sous sa litière, était punie de mort Ces règlements exceplionnels, attribués à Numa, sont des décisions pontificales insérées dans le recueil des coutumes, à mesure que se présentaient les cas prévus par ces décrets.
II. Supplice. — La consécration de la tète n’élait pas, on l’a vu, une pénalité purement spirituelle, mais elle tendait à le devenir. Une pareille sentence, si elle n’était exécutée par l’autorité publiijuc, ne pouvait être une sanction sérieuse que dans une société où la civilisation n'avait pas encore imposé île bornes au fanatisme religieux, au temps où Roniulus tuait son frère pour le punir d’avoir violé la sainteté du pomœrium. Mais bientôt ces excès de zèle firent borreur ; le droit sacré lui-môrae, hésitant entre la tradition et les protestations de l’bumanité, les déconseilla sans les défendre, ou les défendit sans toutefois les condamner ; Al Iwmo sacrr is est (juem populus judicavit oh male/îcium ; neque fas esl cum iinmolari, sed (/ui oeridit parricidii non damnntur 11 fallut alors modifier l’ancien droit criminel et chei'cher à concilier les principes avec l’intérêt de la société. Autant qn’on peut saisir, à travers les apjilications particulières, les idées qui dirigèrent cette réforme, il sembb; que les théologiens se’décidèrent à supprimer la consécration de la. tète, en procédant par voie de substitution, pour les crimes qui intéressaient plus la conscience individuelle que la société, tels que les sacrilèges en matière de culte privé ; à la maintenir avec sou caraclèro infamant pour les sacrilèges publics, les atteintes portées aux principes religieux de la famille et de la propriété ; enfin, à la transformer en une exécution capitale, accomplie par la force pu- \ blique, pour les attentats contre la vie des citoyens et la ' sûreté de l’Etat. Ainsi, le divorce non motivé était une
(l)Plul. iVum. 10. — (ï) Fest. p. 318.
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sorte de sacrilège qui entraînait théoriquement la consécration. Mais une loi attribuée à Romulus, sous laquelle on reconnaît aisément un décret ijontilical, permettait au mari qui aurait répudié sa femme sans raison valable de se substituer une victime sacriliée aux dieux infernaux, pourvu qu’il consacrât la moitié de ses biens à Cérès et donnât l’autre moitié à la femme répudiée < . Celui qui violait les lois sacrées et commettait ainsi un sacrilège public, était consacré corps et biens, à l'ancienne manière, sans qu’il y eût pour personne obligation de le mettre à mort. La peine capitale ou la consécration de la tèto réalisée reçut le nom de supplice (supplicium). Ce mol, que l’on trouve parfois employé dans le sens de prière 2 et de sacrifice propitiatoire^, indique assez le caractère religieux de celte expiation.
Cependant la société romaine s’émancipait peu à peu de la tutelle de la religion ; il était impo.ssible qu’elle conservât toujours l'ancienne théorie criminaliste et ne s’attribuât pas à elle-même le droit île punir. Dès lors le supplice n’avait plus besoin d’être [irécédé de la consécration, et la sentence était rendue non plus au nom des dieux outragés, mais au nom de la cité mise dans le cas de légitime défense . Les Pontifes inventèrent alors la consécration après coup, ou plutôt l’expiation di; meurtre juridique. Lu .société condamnait et mettait à mort le coupable ; puis, reconnaissant qu’il n’appartient qu’aux dieux de disposer d’une vie humaine, elle se purb liait à la façon de ceux qui avaient commis un homicide involontaire, par le sacrifice d’un bélier, animal considéré jiarlo droit sacré comme réijuivalenl d’une têteliumaine^ (p.*101) ; Sinnhis Capilo ait, cuin civis nrcaretiir, insli- Intiim fuisse ut Senwniae res sacra fieret vervece bidente,
(I) Plut. nmul. !î. - (S) Ffsl. p. ,109. - (3) Suit. CnW. 9. - (4>Serv. m. IV, 4.3. Geori/. III, ,387.
iOO
LES rO.NTIPES KT LA TRM)ITIOS.
ut eo sncrifi('io pnena solutis civibus capul ipsum damnati patrimoniumqve eut delibatum psset, id fierrl sacrum deo, indeque fuisse solitum ut, quia tune in forum supplicandi causa prodirel rex sacrorum, ut id vocarctur supplicium L’histoire témoigne, en cITet, que le peuple romain s'est purifié après avoir versé le sang le plus coupable, par exemple, après l’exécution des conspirateurs royalistes de l’an 500 2 .
Cet expédient, imaginé pour conserver au supplice son caractère religieux, dissimule mal les envahissements de l’esprit séculier. La peine de mort tendait à devenir une sanction toute profane ; mais sa suppression, accomplie de fail au lendemain de l’exécution de M. Manlius Capitolinus (383), relégua celle partie du droit criminel parmi les souvenirs du passé. J.,a consécration religieuse, déixmillée de toute sanction matérielle, continua de figurer parmi les pénalités canoniques, à peu près comme de na'^ jours l’excommunication. Elle fut remplacée dans la pratique par une sorte d’excommunication purement civile : la société se contenta de déclarer aux condamnés, en leur interdisant l’eau cl le feu, qu’elle les rejetait de son sein, sans les vouer à une divinité quelconque.
Ainsi fut rompu le lien qui rattachait le droit criminel à la théologie. La science religieuse, épuisée par sa fécondité, voyait se détacher d’elle les branches riu’elle avait produites et nourries de sa sève. Nous allons voir également, sur le terrain du droit civil, la société se débarrasser peu à peu des règles étroites auxquelles elle avait été pliée, dans son enfance, par la domination exclusive des idées religieuses.
il) l'csl. p. 309. rcslil. Scaliger. — (!) Dion. V, u7.
CHAPITRE II
L\ nELIGlOS ET LF. DROIT CIVIL.
Llorganisation de la famille, résultat nécessaire des lois de la nature, est antérieure à toute réglementation artificielle. Aussi lui trouve-t-on, chez tous les peuples primitifs, les mêmes caractères essentiels. Ce n'est point une répartition équitable des droits et des devoirs entre les divers membres de la famille, qui tempère les supériorités naturelles par les obligations qu’elle y attache, relève les faibles par le droit à la protection, et, sans briser l’unité du gouvernement intérieur, accorde à chacun une part d’indépendance. 11 a fallu, pour donner cette forme à la famille, riuter\-ention prolongée d'un pouvoir extérieur. La forme naturelle est d’une effrayante simplicité ; elle absorbe la famille dans son chef investi d’une autorité illimitée et irresponsable.
Si la famille était restée isolée, aucune influence du dehors n’aurait pu entamer cette unité compacte : mais elle entra forcément dans des associations dont les liens étaient empruntés à la fois à la nature et à la religion. Le culte des ancêtres, l’obligation héréditaire de remplir après eux certains devoirs perpétuels qu’ils avaient contractés à l’égard des dieux, retinrent dans une sorte de dépendance réciproque les familles issues d’une même souche, et en formèrent un groupe auquel les Romains donnaient le nom de gens. Le père de famille devint responsable devant la communauté pour sa part de coopération à la perpétuité du culte commun. Enfin, les gmtes
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se soudèrent les unes aux autres par certains points de contact pris dans leurs idées et leurs pratiques religieuses, et de ce rapprochement sortit une communauté plus vitsle, appelée le peuple (poyni/ns) ou l'Etat. Cette dernière création de l’instinct social avait d’autant plus besoin d’être soutenue par la religion qu’elle était plus éloignée rie la* nature. Aussi, la religion était-elle à Home la base sur la(]uelle reposait la stabilité de l’Etat. Mais la religion publique n’était qu’un choix fait parmi les cultes des i/entcs, lesquels étaient eux-mêmes empruntés à des dévotions particulières, nées au foyer des familles. C’était la floraison d'un arbre dont les racines multiples pénétraient intimement tout le corps social. -De là, l’importance extrême que l’Etat attachait à la conservation des saerq gentilicia et privala, et par suite, le droit qu’il s’arrogea d’en surveiller la transmission héréditaire.
Cette transmission s’opérait ou par fdiafion naturelle, dont le mariage K^dlime est la condition préalable, par filiation artificielle, ou conjointement avec le droit de propriété. Par conséiiuent l’Etat, non pas par voie de délé'gation, mais directement sous la forme de curies, et au nom de l’Etat, les Pontifes, dépositaires de l’autorité religieuse, intervenaient dans les plus grands actes de la vie civile, la çnnfarréalion, Vailrofjalioii cl le lalamcnl.
I. Co.NFAunKATio.N ‘. — Lcs Poiitifcs prenaient part à la cérémonie du mariage iiour deux raisons; d’abord, parce qu’ils devaient en constater la validité, nécessaire à la transmission régulière des sacra-, et parce que le mariage, en faisant sortir l’épouse de sa famille pour l’associer aux devoirs religieux de sou mari {communin sacrorttm) produisait dans la sphère des cultes privés une l«itite perturbation qui devait être approuvée par l’auto-
(1) Dion. II. î5. Plin. XVIII, 3, 10. Serv. I, 31. Æit. IV,
10). 37*. Boelh. ail Oie. Tnpi'r. p. 299 Orell. (iaj. I, Hi. Ulp. p. 9.
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ritô. L’Etat, qui ne pouvait songer à mettre en délibération un acte aussi simple, s’abstint d’y paraître en corj)s ; sa place y était tenue par dix témoins, qui peut-être ne représentaient que les dix curies de la tribu du fiancé.
Outre l’age nubile et le droit de roiimthium, la bji mettait à la validité du mariage certaines conditions qui avaient évidemment été déterminées par la science théologique. La nature, approuvée par la religion, défendait les mariages entre frères et sœurs, entre ascendants et descendants. Or, la constitution tyrannique de la famille romaine regardait comme les enfants du père de famille (libcronim toco) tous ceux qui se trouvaient réunis sous son autorité; donc, la prohibition s’étendait .aux mariages entre oncle et nièce, tante et neveu et même entre cousins. En conséquence, les deux époux devaient ap ■ partenir à deux familles différentes. Mais chaque famille ayant son culte domestique, le passage de la femme dans la famille de son mari était, au point de vue tliéologique, une modification introduite à la fois dans deux associations religieuses. Cette modification ne pouvait avoir de conséquences fâcheuses tant ([ue les époux appartenaient à la même genx, car les dieux vénérés dans l'intérieur de la f/ens étaient pour ainsi dire apparentés les uns aux autres et souffraient volontiers ce transfert d'adoraleui’s.,11 n’en était plus de même si le déplacement se faisait d’une f/ms à l'autre, si la femme délaissait des dieux étrangers à ceux auxquels elle devrait désormais ses hommages. Pour éviter cette perturbation plus grave, les théologiens recommandèrent de resserrer perpétuelle ment par des alliances matrimoniales les liens qui rattachaient le.s familles à lar/c/i.s, et s'ils ne défendirent pas complètement \ngentis enuplio, la firent probablement dépendre d'une autorisation donnée )>ar la gens elle-même '.
(1) V. J. Mnrqimrdt. linniih.y . 138,
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Lorsque la fiancée, qui demandait à contracter mariage en dehors de sa fiens, était veuve, il y avait lieu d’examiner si son mari défunt lui avait permis par testament la gentis enuplio Le testament, qui supposait l’assentiment de la société entière, levait toute difficulté. Enfin, il pouvait arriver que la femme qui se mariait en secondes noces fût grosse de son premier mari, et il fallait empêcher que l’enfant, appartenant par droit naturel à la famille de son père, ne fût transporté subrepticement dans une famille nouvelle. Lu loi avait prévu 1e cas pour les femmes veuves et l’avait empêché de se produire en imposant dos délais suffisants, mais elle l’avait cru invraisemblable pour les femmes répudiées. Peutêtre, en effet, ne s’était-il jamais présenté jusqu’au jour où ramoiir impatient d’Octave arracha à Tib. Neio I.ivie enceinte de son second fils Drusus (38). Octave, a.ssez puissant pour ne pas craindre d’obstacles à ses désirs, voulut que le collège des Pontifes lui ôtât l’ombre d’un scrupule ; (T consuki per ludtbrùim porilifices, an concejilo necdum édita partu rite mtbereli. >• La théologie, mère du droit civil, était appelée à combler les lacunes de celui-ci. Les Pontifes, en courtisans délicats, non-seulement rendirent fariêl désiré, mais firent semblant de l'avoir trouvé dans la tradition. <r Ils répondirent que si la conception était douteuse, il faudrait dilférer le mariage; mais que, comme c’était un fait avéré, rien n’empêchait de le célébrer immédiatement. Peut-être, ajoute l’historien, avaient-ils trouvé celte solution dans la jurisprudence traditionnelle, mais ils nel’y auraient pas trouvée que le décret n’en eût pas moins été rendu » Nous ne savons si Caligula P. M. les consulta lorsqu’il épousa r.ésonie pour avoir le plaisir d’être père en trente jours ■*.
<1) Liv. .\.\M,\, 19. — (î)Tac. Ann. 1, 10. — (3) Pio Cass. XI.VIIl. 4i. Trad. V. BoissfSe. — (4); Pio. Cass. LI.V, Î3.
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lilnfin, lorsque nul empêchement ne s’opposait à la célébration du mariage, les futurs époux comparaissaient devant le P. M. et le Flamen Dialis assistés de quelques autres prêtres et des dix témoins. Là, runion conjugale était scellée par une formule solennelle qui ne nous est pas parvenue ; on oll'rait un sacrifice dans lequel figurait le gâteau de far, oll'rande symbolique qui a donné au mariage religieux son nom (confarrealio) ; et, après le sacrifice, les époux s’asseyaient un instant sur deux sièges recouverts et réunis par la peau de la victime, image palpable des liens de la religion et de la chair qui les unissaient désormais.
Ces liens formés sous l’œil des Pontifes ne pouvaient être dénoués que par une cérémonie religieuse appelée dilfarrealio,^ lugubre comme une malédiction, cai’ la religion ne brisait que les unions souillées par le crime de l’épouse coupable soit d’adultère, soit d’empoisonnement, soit de supposition d’enfants, soit de possession de fausses clefs ' . On trouve sous l’empire un sacerdos confarreationum et diffarrcalionum î. 11 est possible qu’à une époijiie où les mariages par confarréation étaient plus que rares, les Pontifes aient délégué un prêtée subalterne à celte sinécure.
II. ADROGATiox. — Le mariage légitime assurait ordinairement la perpétuité des coutiime.s religieuses au sein de la famille. Les Pontifes n’avaient point à intervenir pour surveiller la transmission de ces devoirs toutes les fois qu’elle se faisait par Jiliation naturelle. Tout au plus étaient-ils appelés à constater la filiation Jiaturelle lorsqu’il s’agissait d’enfants posthumes Mais les unions stériles trompaient les espérances (ju’on avait fondées sur elles, et menaçaient d’un oubli prochain les tradi-
(1) l'Iul. liomul. -ii. Q. li. bu, Paul. s. v. Gluis. IsiJ. — (S) Orrll. iOiS. - f3) Uii,'. X.WVIll, (B, a, 12,
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lions qu’elles devaient perpétuer. Des familles, trahies par la nature, s’éteignaient ainsi et laissaient leurs dieux déshérités des hommages auxquels ils avaient droit. Pour éviter un pareil malheur, la théologie inventa la filiation artificielle, appelée adrorjatio parce que, pour greffer sur un tronc stérile un rejeton étranger, il fallait demander l’assentiment (ro^arc) des curies ’. L’adrogation se composait de deux actes distincts, également importants aux yeux de la religion. Avant d’entrer à titre de fils dans la famille de son père adoptif, l’adrogé devait être délivré des liens cjui ratlacliaient à sa famille naturelle, et des liens qui l’attachaient à sa t/ens, si l’adrogation l’en faisait sortir. 11 les brisait par une abjuration solennelle appelée deteslalio .sacrorum et entrait ensuite dans sa nouvelle famille par l’adrogation proprement dite.
Celte atteinte portée aux lois naturelles et à la constitution religieuse de la société ne pouvait être sanctionnée par les curies sans l’approbation préalable des directeurs de la conscience publique. Les Pontifes faisaient donc, à chaijue adrogation proposée, une sorte d’enquête -. Ils examinaient si l'adrogeant était d’àge à désespérer d’avoir des enfants; si le désir de perpétuer sa l’ace n’était pas pour lui un prétexte sous lequel se cachaient des vues égoïstes et cupides ; s’il n’était pas d’une condition inférieure qui entrainerait pour l'adrogé une sorte de déchéance ; si l’adrogé était pubère (vesticrps) ; enfin ils devaient se demander si l’adrogation, en assurant la perpétuité d’uji culte, ne causerait pas la ruine d’un autre.
Lorsque cet examen ne révélait aucun empêchement sérieux, le P.M. convoquait les curies en comilia ralataei leur soumettait la question An dernier siècle de la république, le P. M. Q. Mucius Scievola, pour mettre à
(t)Oell. V, <9. — (S) Cic. /Vo </«;«. 1!. M. - ,3) üell. XV, J7 .
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couvert la responsabilité des Pontifes, fit confirmer les résultats de l’enquêlü par un serment que l’adrogeant prêtait devant le peuple *. L’adrogé renonçait alors publiquement aux cultes domestiques et autres dont il se séparait. La dctestatio sacrorum devait évidemment avoir une portée difl’érento suivant les cas, et la formule au moyen de laquelltî elle s’accomplissait devait vaiier' en conséquence. Si l’adrogé était fils de famille et sortait de sa ycns, il reniait à la fois le culte domestique et celui de la gens ; si son père adoptif appartenait à la même gens, une abjuration simple suffisait; enfin, s’il.était père de famille et ne sortait point de sa gens, il semble qu’il n’y avait pas lieu à la detestalio, car son culte domestique passait avec ses biens dans sa nouvelle famille, en vertu des règlenients qui ottachaient les sacra à la propriété.
L’adrogé étant séparé de son ancienne famille, le P.M. proposait aux curies de l’introduire dans celle qu’il avait choisie. La rogation était conçue en ces termes : « Yelitis jubeatis uti [/.. Valerius L. Titio\ iam jure legeque filius siet, quam si ex eo pâtre matreque familias ejus nalus esset ulique ei vitae necisque in eum polestas siet, uti patri endo filioest. liaec ita uti dixi it'a vos, Quirites, rogo’^. »Le vote des comices donnait force de loi à la rogation proposée.
III. TESTAMENT. — Lamoitdu père de fatnille faisait entrer ses fils, naturels ou adoptifs, dans la pleine jouissance de tous les droits dû citoyen. Chacun d’eux devenait le chef d’une famille nouvelle sur laquelle il régnait à son tour. Dans cette nouvelle condition, ils avaient droit à une complète indépendance, et c’eût été déroger aux lois de la nature que de les soumettre encore aux volontés posthumes de leur père, à une autorité anéantie en fait, mais qui, grâce à une fiction légale, se serait
survécue à elle-même. Du reste, la coutume avait réglé
«) Gell. V, t9. -(»)Gell. Ibid.
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les questions de succession, de sorte que la volonté du défunt ne pouvait intervenir (jue pour déranger l’ordre établi. La nature et la coutume s’accordaient donc, à l’origine, à regarder la mort comme la destruction to- , taie de la personnalité humaine. Mais l’intervention toute-puissante de la société dans les affaires des familles, intervention provoquée par sa sollicitude pour la perpétuité des sacra privata, modifia sur ce point le droit naturel.
Lorsijue le père de famille mourait sans femme ni enfants, sa religion domestique périssait avec lui, si l’on ne trouvait pas pour la transmission des devoirs de conscience un autre mode que la filiation naturelle ou artificielle. Frappés de cet inconvénient, les Pontifes imaginèrent d’inféoder ces devoirs à la propriété, de manière que les héritiers du défunt, quels qu’ils fussent, ne pussent accepter sa succession sans accepter en même temps les obligations qui y étaient attachées :
« Sacra cum pecunia, pontificiim auctorilale, nulla lege, conjuncla sunt i ». Cette règle, si équitable qu’elle passa dans la pratique sans avoir besoin d’être transformée eu loi, fit entrer les questions de succession dans la compétence des Piiiitifes.
Comme les biens d’un citoyen mort sans héritiers naturels risquaient ordinairement d’étre partagés entre plusieurs agnats ou môme entre les membres de sa gens, les Pontifes jugèrent avantageux pour la religion de ne point abandonner la succession au sort que lui préparaient les coutumes, mais d’admettre comme loi suprême en cette matière la volonté bien connue et attestée (teslanienhim) du défunt.
Il était, en effet, possible d’arriver de cette manière à un résultat analogue à celui do l’adrogation. Le tes-
(1) Cic. Lcy. Il, îl .
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tuteur pouvait léguer la totalilé ou la plus grande partie de sa fortune à un légataire de son choix qui lui tiendrait, pour ainsi dire, lieu de fils. Ce moyen de perpétuer les cultes domestiques avait beaucoup plus de chances d’être employé que l’adrogation, car celle-ci imposait à l’adrogé une dépendance et des renonciations dont.le légataire était affranchi.
Le testament, intéressant la société religieuse au même titre que la confarréation et l’adrogation, dut être également validé par la publicité et le concours des Pontifes. Les témoins de cet acte étaient les curies elles-mêmes, convoquées en comilia calata par le P. M. * . Le testateur comparaissait devant elles et manifestait ses volontés désormais revêtues d’une force légale par le vote ou par l’approbalion tacite de l’assemblée. Le testament flattait trop l’instinct qui porte l’homme à disputer à la mort quelques parcelles de luimême pour qu’on piit en restreindre l’usage. Tous les citoyens sut juris, pères de famille ou non, conquirent bientôt le droit de disposer de leur fortune, et les curies, pour éviter des convocations perpétuelles, consacrèrent à l’audition des testaments deux réunions annuelles.
Mais le rôle des Pontifes ne se bornait point à provoquer les testaments ou à en surveiller l’exécution. Le testament substituait une loi spéciale aux règles communes, mais ne résolvait pas les questions théologiques. Du reste, comme nous l’avons vu, la compétence pontificale s’étendait aussi loin que les intérêts de la religion, c’est-à-dire à toutes les successions, avec ou sans testament. Il appartenait donc aux Pontifes de formuler les principes généraux sur lesquels ils entendaient baser la transmission des Jocro.
Ces principes, extraits d’un ensemble de décrets qui
{t)Gell,XV, *7.
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formaient jurisprudence, sont ainsi résumés par Cicéron : Les sacra dü défunt passent "1° à ses héritiers naturels, ou bien, 2’ au légataire (jui a hérité de la majeure partie de la fortune ; 3" aux copartageants, s'il y en a, de ce legs principal'. Cette antique jurisprudence paraissait trop vague et trop générale aux doctes Pontifes des derniers temps de la république. Elle n’avait point prévu 1e cas où la fortune serait partagée également entre des .héritiers et des légataires, ou aliénée par usucapion, ou grevée de dettes, ou aux mains de débiteurs insolvables. Le.s Scævola, complétant les travaux de Ti. Coruncanius, établirent une classitication nouvelle, moins simple mais plus précise que l’ancienne.
D’après leur théorie, sont obligés à l’entretien du culte domestique du défunt ;
l" Les héritiers naturels, et concurremment:
2' Celui qui, par le fait delà rtiort ou du testament, prend dans la succession autant que tous les héritiers;
3° A défaut d’héritiers, celui qui possède par usucapion la plus forte portion des biens du défunt, au jour du décès;
4' S’il ne se trouve aucun acquéreur de cette espèce, celui des créanciers qui a le plus retiré de la succession ;
5° Enfin, le dernier qui doive hériter des sacrifices est • le débiteur du défunt qui, n’ayant payé à personne, sera réputé avoir acquis i>ar [irescription la somme qu’il n’aura point payée '.
Ces règles, si savamment calculées pour sauver eu tout cas un culte menacé de l’oubli, étaient le résultat d’une longue pratique; chacune d’elles a dù être maintes fois ■appliquée par décret à des cas particuliers avant de passer dans la théorie.
Mj etc. Leif. Il, 19. 20. [V. Savigiiy Yermischte SrJinfteii, I,
|i. 153-173. J — (2) Cic., ihid,, Irad. J. V. I.c Clerc.
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Les Pontifes avaient même, pour intervenir dans les questions de succession, un autre motif que la conservation des sacra. Les intérêts des mânes du défunt leur étaient coniiés, et [larmi ces intcièls, nul n’était plus pressant que le droit aux funérailles. De peur que l’avarice des vivants ne fît tort aux morts ou que les fournisseurs des obji ts nécessaires à une inhumation régulière ne fussent arrêtés par la crainte de n’étre pas payés, ils lirent à ce sujet des règlements exceptionnels qui furent plus tard insérés dans les codes. Ainsi, ils permirent au mai i de retenir sur la dot de sa femme ce qu’il aurait dépensé pour l’enterrer, et ils déclarèrent que les frais des funérailles formeraient en tout cas une créance privilégiée L L'omission de quelque formalité déclarée essentielle par le rituel des sépultures, ou riuipossibilité acci • dentelle de rendre au défunt les derniers devoirs, grevait la succession d’un sacrilice cxi)iatoire annuel (pp. 153. 179), qui faisait désormais partie des sacra et était adjugé comme eux par décret pontifical. Enfin, la fixation de la durée légale du deuil, qu< ique étrangère à la question qui nous occupe, témoigne encore de l’intervention des Pontifes dans les allaires de famille.
Nons ne mentionnerons ici que pour la forme les successions léguées par testament à certaines divinités invcslies ]>ar sénatus- consulte ou par constitution impériale du droit d’hériter*. Cet usage, mis à la mode par les dévotions malsaines qui hâtèrent la décadence du culte national, était inconnu à l’épotiue où le droit civil s'élaborait sous la main des Pontifes.
(t) Faut. Sent I, 13. 2t. — (ij Ulp. Fnujm. TU. .\XII, g 0.
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Ainsi, à l'origine, les actes les plus importants de la vie étaient soumis à l’appréciation des Pontifes : la société était un grand corps religieux mû par ses prêtres et retenu sous leur tutelle par les engagements de sa conscience. Mais les temps changèrent. A cété et en dehors du peuple romain, vivait et se multipliait de jour en jour une population mêlée dans laquelle se confondaient les débris des cités détruites par les Romains, les étrangers domiciliés, les bâtards, etc. Ces éléments disparates ne constituaient point une unité compacte assise sur la tradition religieuse, comme la société romaine ; les citoyens de Rome les qualifiaient dédaigneusement de ramassis (plebs, de pleo cf. tt/./.Oc,-), tandis qu’ils réservaient pour eux-mêmes le titre de pères do famille (patres).
Cependant, le nombre croissant des plébéiens qui jouissaient des avantages matériels de leur incapacité civile, et l’épuisement du peuple patricien miné par deux causes puissantes de destruction, son isolement et la guerre, avaient produit un défaut d’équilibre qui menaçait d’une chute prochaine la domination de la minorité patricienne. Pour sortir de cette situation anormale, il fallait ou incorporer les [ilébéiens dans la société patricienne ou trouver une nouvelle forme d’association qui, en respectant les usages établis, rapprochât pourtant d’une manière durable les deux castes.
iNconponATiON I'F.s pi.Émîtras dans ia cité. 2t.3
Tarqiiiii l’Ancien essaya d'appliquer le premier système. 11 voulut d’abord former avec les plébéiens trois tribus nouvelles organisées sur le modèle des trois tribus patriciennes, de manière à élar|*ir les bases de la société sans en changer la forme. Les patriciens alarmés protestèrent au nom de la religion et refusèrent de sanctionner par leur vote la réforme proposée. La légende d’.\ttus Navius montre même que les prêtres appuyèrent la résistance par un miracle fait à propos. Tarquin modifia son plan et décida les patriciens à admettre dans leur communauté, par voie de cooptation, un égal nombre do plébéiens qui furent répartis dans les trois tribus et désignés par le titre de Patres minonim genlium. Cette ré- • forme doubla les forces de l’Etat sans en modilier la constitution, car les nouveaux citoyens n’y étaient entrés que complètement assimilés aux anciens et par un procédé déjà familier aux genles '. 11 est même probable que les patriciens de nouvelle création avaient, comme les familles romaines, des cultes héréditaires qui leur constituèrent aussitôt un passé et leur permirent d’opposer, eux aussi, la tradition religieuse aux plébéiens restés en dehors de la cité.
L’incompatibilité des deux castes aux yeux de la religion était démontrée. Servius Tullius chercha un terrain neutre sur lequel patriciens et plébéiens pussent se rencontrer et fonder, à côté de l’Etat religieux, une association politique dont les plébéiens ne fussent pas exclus j. Sans prétendre autre chose (jue de faire contribuer à la défense du territoire tous ceux qui l’habitaient, il fit entrer les patriciens et les plébéiens dans une vaste organisation militaire basée sur un nouveau principe, le cens ou cliilTre des fortunes, qui permettait do répartir, en raison de la valeur des biens, les charges delà guerre.
(I) L. r.acp, /locm. I p. 381 sq(|. — (î)V. Fustel tie Coulantes, Ut cité antique, p. 311 sqq.
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Les patriciens, sûrs tle conserver leurs privilèges et. de ne sacrifier aucune de leurs traditions, ne se refusèrent pas à partager avec les plébéiens, ju»que-lâ exempts du service militaire et du tribut de guerre, les fatigues, les périls et les obligations onéreuses attachées à rtionneur de porter les armes. Ils ne comprenaient pas que le centre de l’Etat allait être déplacé, que la plèbe allait acquérir des droits en rendant des services, et que, •confondue avec les patriciens sur les champs de bataille, elle ne . pouvait en rester toujours séparée dans la cité.
La religion, ({ui avait mis à la fusion des castes des obstacles invincibles, perdit, par le seul fait de leur raplu’ocliement, sa domination exclusive sur la société. .Sans doute, elle parvint à maintenir sa théone de fînitorité qu’elle faisait reposer, comme par le passé, sur le vote des curies confirmé par les auspices, et qu’elle déclara incommunicable en dehors de la communauté patricienne ; mais le titre de citoyens porté par les idébéiens attestait que les traditions religieuses n’étaient pas le seul lien des sociétés, et que l'on pouvait fonder l'idée de patrie sur la communauté des intérêts matériels.
1. La substitution de l’Fltat civil à l'Etat religieux, du nouveau mécanisme social à l'ancien, n’étail jiliis qu une ([uestion de temps. 11 fallut, pour l’opérer, environ deux siècles. .Mais l’admission dos plébéiens dans la cité enleva bien plus rapidement au droit .son caractère tbéologi(jue, ou pour parler plus exactement, créa un droit indépendant de la théologie. .\ ces hommes (ju'ils ne voulaient poiul admettre parmi les sectateurs du culte national, qu’ils ciartaient comme profanes des autels publics et domestiques, les Pontifes durent permettre de se marier, d’adoiiter et de tester sans cérémonio religieuse ; et, d’un autre côté, le pacte conclu entre les deux ordres obligeait la société à reconnaître la validité de ces actes. A côté de la confarrealio, il y eutlacocnip/i'o
X(DIA6E Cim.
et bientôt le mariage naturel, formé par l’Hiws ; à côté de Vadrogalio, Vadoplio : l’on vit des testaments soumis à l’approbation, non plus des curies, mais du peuple en armes (testamentum in procinctu), et, plus tard, des testaments tout à fait privés {testamentum per aes et libram).
L’exemple fut contagieux. Les patriciens, témoins des libres allures de ces usages plébéiens, secouèrent le joug de leurs prêtres et apprirent à vivre sans eux de la vie civile. Cédant à la pression générale, et comprenant que la religion pourrait se compromettre par trop d’obstination, les Pontifes l econnurent à la coemplion et à l’adop tion 1e pouvoii’ d’opérer la conmunio sacrnmm. Quant aux testaments, l’association des sacra et de la propriété assurait suffisamment la perpétuité des traditions domestiques ])Our que la forme de ces actes devînt indifférente. La société patricienne, émancipée d’une tutelle qu’elle avait si longtemps subie, usa largement de sa liberté, surtout lorsque la proclamation de l’égalité politique (367 1 eut renversé la théorie théologique de l’autorité et rendu toute hypocrisie inutile. Le nombre des mariages par confarréation devint de plus en plus restreint parce que le lien religieux était plus iliflicile à rompre et imposait à la femme une servitude plus complète. 11 suffira de dire que les Pontifes eux-mêmes s’en affranchirent, ce qui, du reste, était logique après la loi Ogulnia (300), et n’en maintinrent l’obligation que pour le Flamen Dialis, qui devait rester le type d’un Romain de l’époque de Numa. Même celle union modèle, élroilc el indissoluble, qui unissail le flamine de Jupiter à la compagne de sa vie et de son sacerdoce, se relâcha sous Tibère (23); et il ne tint pas à Dornitien qu’elle ne perdit pour toujours sa . majestueuse indissolubilité L L’éloignement universel pour le mariage religieux obligea les Pontifes
(1) Tac. Am. IV, 16. Plut. Q. R. 60.
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à suspendre la règle traditionnelle qui excluait du service des autels et des antiques sacerdoces patriciens quiconque n’clait pas issu d’un mariage par confarréation. Us firent une réserve pour les grands flaminats et la dignité de Wm- sacronm i, et encore en fut-on réduit, au temps do Tibère, à regretter cette exception, car les deux conditions d’éligibilité requises dans le flamine, la qualité de patricien et la confarréation des parents, restreignaient tellement le nombre des candidats, que le sacerdoce de Jupiter, d’ailleurs peu envié , faillit rester vacant après la mort de Servius Maluginensis (23 ap. J.-C.) comme il l’avait été pendant 72 ou 75 ans à la fin de la république *.
L’adoption, qui avait l’avantage d’étre applicable aux deux sexes et aux deux ordres, et de ne point nécessiter l’intervention des comices, remplaça généralement l’adrogalion, et l’eût fait complètement oublier, si l’adoption civile n’eût été, par sa nature même, inapplicable aux citoyens sut jtirù.
Enfin, l’adrogation elle-même perdit son caractère originel lorsque des patriciens ambitieux du tribunat inventèrent la Iramitio ad pkbem et se firent adroger par des plébéiens.
(Juant aux testaments, non-seulement ils éc’nappèrent à la surveillance immédiate des Pontifes, mais les ressources de la casuistique la plus subtile furent employées à éluder le grand principe de la transmission des sacra privata par la transmission de la propriélé. L’expression « sine sacris hcreditas ^ » devint synonyme de bonheur sans mélange. Testateurs et héritiers, conseillés par les jurisconsultes, s’entendaient pour affranchir la propriété d’obligations gênantes et coûteuses, sans que la théologie
(I) Gaj. Comm. I. Hî. — (») Tar. Ann. lit, 58. Dio Cass. LIV, 36. Sud. Ont. 31.— (3) KcsI. p. ïOO.
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pi'^t appuyer ses réclamations sur la lettre de ses règlements. Les légataires qui se trouvaient dans le cas prévu par la seconde règle secouèrent facilement le joug, avec la connivence des héritiers. Le légataire abandonnait son legs à l’héritier qui, d’après une sti|iulation convenue entre eux, lui eu rendjoursait la valeur; ou bien, depuis que la loi Voconia (109) eut défendu les legs supérieurs à la part des héritiers, il suffit, pour exonérer le légataire, que le testateur, ou le légataire lui-même, diminuât le legs maximum d’une somme insignifiante, par exemple (le 100 niimmi Les héritiers eux-mêmes trouvèrent moyen d’arriver au bonheur parfait en se substituant, par des ventes ou des cessions simulées, des vieillards célibataires ou sans enfants qui se chargeaient, moyennant récompense, des sacra et les emportaient avec eux dans la tombe. - Les héritières arrivaient au même résultat par des mariages simulés. « Une riche héritière voulait se débarrasser des sacra qu’elle avait hérités avec la fortune paternelle. Elle contractait, pour la forme, avec un vieillard, "un mariage par coemplion. 11 en résultait que toute sa fortune, et avec elle les ««crn, passaient, comme à titre (fhéritage, à son mari. Celui-ci, aussitôt après, se séparait d’elle (par remancipalio) et lui rendait son avoir en détail, ce qui naturellement ne déplaçait plus les sacra •■*». D’autres, sous prétexte de mieux assurer la perpétuité des sacra, en chargeaient des esclaves qu’ils alfrancliissaieiit dans ce but {manumissio sacroritin causa). On vit même, l’an 310, la famille des Potitii se décharger sur des esclaves publics du soin d’entretenir un culte héréditaire élevé à la hauteur d’un culte public i, et cela avec l’approbation du censeur Appius Claudiiis Ciecus, qui se lit un malin plaisir d’empiéter sur 1a com-
f1) Cic. Lefj. II, 20. — (i) Cic. iVo Mnrcn. 42. — (3) Savi}?iiv, Verm. Frhrip. 1, p, 4S0 scjq. - (i) üt. IX, 22. Vnl.-Max. I, I. 17.
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pi^tence des Pontifes et de braver leurs protestations, Cette conspiration universelle de la société contre des usages qui entravaient la liberté indiA'iduelle donna à la jurisprudence civile une prépondérance marquée sur la théologie. L’une perfectible et incessamment perfectionnée, représentait le progrès ; l’autre, produit d’une époque passée sans retour, et condamnée à l’immobilité, représentait le point de départ d’ob l’on s’éloignait de plus en plus. Enfin, l’esprit séculier envahit le collège des Pontifes lui-même. Tandis qu’à l’origine les jurisconsultes so formaient dans son sein, et portaient dans l’étude du droit des préoccupations théologiques, on vit bientôt le courant changer de direction et le collège attirer dans son sein des jurisconsultes qui ne considéraient l’étude du droit pontifical que comme le complément de leurs études de jurisprudence. Les plus doctes Pontifes, Ti. Coruncanius, Scipion Nasica, les deux Sca'vola n’avaient plus rien à apprendre quand ils y entrèrent. Ces jurisconsultes de profession, devenus théologiens par devoir, furent condamnés, par ce double rôle, à de fréquentes inconséquen-, ces. Cicéron regrette de trouver dans les ouvrages des Scævola l’antagonisme de deux sciences qu'ils se souciaient plus d étendre que de concilier, et, en citant les expédients inventés par eux pour supprimer les sacra, il leur reproche a\-ec raison de détruire le droit pontifical par le droit civil '. Ainsi, la révolution sociale, produite par le rapprochement et la fusion progressive des deux ordres, et accomplie malgré la religion, avait fini par triompher de la théologie jusque dans le sanctuaire de la tradition. L’Etat, tout en conservant dans son mécanisme administratif quelques vieilles formalités léguées par la communauté jiatricienno qui l’avait dominé pendant dos siècles au nom du droit divin, avait complètement changé
(I) etc. Leg. U, ÎI.
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do caractère. Ce n’était plus une corporation religieuse dont la prospérité dépendait de la dévotion de chacun de ses membres, mais une association politique qui bornait sa responsabilité à l’entretien du culte public, et eût regardé comme un anachronisme la sollicitude inquiète des Pontifes pour les sarrn privata.
En conséquence, la famille, arrachée à rétat de nature par la religion, passa sous la tutelle plus discrète de la loi civile et fut libre d’accepter ou de repousser l’intervention pontificale dans ses affaires domestiques.
II. Nous devons maintenant retourner en arrière pour étudier l’influence exercée parles Pontifes sur le pouvoir judiciaire et sur les formes de la procédure civile
Sous le régime monarchique, le roi, investi d’une au- Idrilé absolue, possédait une pleine et entière juridiction sur son peuple. 11 eût été superflu de se demander s’il l’exerçait à titre de chef spirituel ou de chef temporel de l’Etat, si elle était inhérente à sou sacerdoce ou à son imperhtm. Mais lorsque la révolution de 509 provoqua la séparation des deux pouvoirs, cette question dut se poser d’elle-inême. Les Pontifes, gardiens de toutes les traditions et coutumes nationales, et conseillers dos rois, révèrent peut-être le rôle de juges dans la nouvelle république. Quoi qu’il en soit, cette prétention eût été trop contraire à l’idée que les Romains .se faisaient de l’autorité, trop combattue par les plébéiens qui sentaient le besoin de substituer aux traditions des innovations plus équitables, trop inc.onciliable avec la cooptation, cpii rendait le collège complètement indépendant du suffrage universel, pour être acceptée par le peuple romain. Le pouvoir judiciaire resta indissolublement uni à l'imperium ou pouvoir exécutif, et les Pontifes se bornèrent, comme par le passé, à éclairer la conscience des juges. Leurs conseils étaient d’autant plus nécessaires que les magistrats, élus pour un an et distraits par des guerres perpétuelles, n’avaient
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pas le loisir d’étudier les questions de jurisprudence. Ce rôle pouvait suffire à l'ambition des Pontifes : ils étaient, pour ainsi dire, 1a loi vivante et faisaient parler à leur gré les rares documents cachés dans leurs archives — xciuù-n i'cUyoi Tivà h itpaiç |5iê).eii orsxeifiîva, â vcfjuiw d/e dùvatfjuv, wv ci zazpUict ZT,v yvüffiv et/ov ftcvoi 1 .
Les réclamations opiniâtres des plébéiens firent cesser cet état de choses. Les Xll Tables fixèrent à jamais les principes du droit. Mais tes Pontifes parvinrent à sauver d’importants débris de leur omnipotence judiciaire et à rendre leur assistance nécessaire. Sous prétexte de mieux respecter la loi, ils exigèrent que plaideurs et magistrats en parlassent rigoureusement le langage. A cet effet, ils déterminèrent avec soin les formes à observer dans la procédure, et les paroles dont il fallait se servir pour réclamer l’application de la loi (lege affere). Les Romains, habitués de longue date à attribuer aux formules une efficacité intrinsèque, acceptèrent celles-ci avec le même respect; et l’observation exacte de ces legis actioncs devint indispensable à ce point que la meilleure cause pouvait être perdue par le moindre vice de forme : « Legis actiones appel labanlur... ideo, quia ipsarum legum verbis accommodata erant et ideo immulabiles proinde alque leges obser ruban t ur ; vnde cum qui de vilibus succisis ila egisset, tUin artionc viles nominaret, responsum est eum rem perdidisse, quia debuisset arbores nominare, eo quod lex XII Tabularum, exquade vitibus succisis aclio compelerel, generaliter de arboribus succisis ioquerctur-. » Ainsi plaideurs et magistrats étaient forcés de demander aux Pontifes ces formules à la lettre desquelles il ne fallait ni ajouter ni retrancher, et sans lesquelles le sens commun était condamné au silence. Le collège, attentif à ne pas se dessaisir de l’instrument de sa domination, répondait à leur invitation en envoyant un
(O Dion. X, 1. — (J) Gaj. IV, il ,
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de ses membres siéger à côté des juges pour diriger les débats :« Ommufn (legum)...et inlerpretandi scientia et actimes apud collegium ponti/icum erant, ea> quibm constituebatur quü quwfue anno praeesset privatis ; et fere populus annis prope centum (450- 366) hac consnetudine usus est *. »
Comme on le voit, l’incapacité des consuls en matière de jurisprudence était la véritable cause qui les maintenait sous la tutelle des Pontifes. Ij’inslitulion de la préture (367) porta un coup fatal aux prétentions du collège. 11 se forma une école de jurisconsultes civils, et l’espoir d’arriver, par la science, à une dignité tpii ne le cédait qu’au consulat, encouragea l’étude du droit. Les Pontifes, n’espérant plus conserver le monopole de la jurisprudence, se flattaient du moins de ne le partager qu’avec un petit nombre d’initiés, patriciens et conservateurs comme eux. L’envahissement de la préture par les plébéiens (337) les fit trembler : le flot montait. Cependant, comme les préteurs, se succédant d’année en année, ne pouvaient conserver et transmettre les formes techniques dont nous avons parlé, le collège restait encore en possession des legis actiones et surtout des secrets de son calendrier qui ouvrait ou fermait aux préteurs l’accès de leur tribunal.
l’out à coup, une indiscrétion calculée tira des archives pontificales et afficha au Forum le formulaire des actions delaloi etla liste des jours fastes et néfastes (312) — civile jusreposilum inpenetralibus pontificum evulgavit, fastosque circa forum in albo proposuit, ut quando lege agi possetsciretur L’auteur de la publication était un scribe de basse extraction, Cn. Flavius ; mais on savait que le scribe était l’instrument du fier Appius Claudius Cœcus qui trouvait digne de lui d’humilier l’aristocratie. Les Pontifes durent
(1) Pompon. Dig. I, 8, 8, 6. — (8) Ut. IX^ 46. tV. L. Lange, Roem, Àfterih. 1, p. 304. 316. 31». Il, p. 88.] ^
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se résigner. Le peuple, affranchi de leur tyrannie, témoigna sa reconnaissance à Gu. Flavius on lui conférant l’édilité curulc (304) et le protégea contre la malveillance de raristocratio- Le P. M. Cornélius Barhutus, qui voulut refuser son ministère à l’édile [K)urla dédicace du temple de la Concorde, eut la mortification d’élre forcé par le peuple à dicter la formule. De son coté, Cn. Flavius acheva son œuvre en publiant un traité de droit [Jus t'iavianum) dont le grammairien M. Valerius Probus nous a conservé quelques débris.
Un siècle après Cn. Flavius, Sex. Ælius Pietus Catus (cos. 198) publiait ses Tripartila (ou Jus .Eliaiium) <jui contenaient: l’ le texte des Xll Tables; ‘i" l’interprétation des Prudents; 3’ les lepis artioiies. Plus tard, .Klius Stilo, L. Âcilius, Antistius Labco, Serv. Sulpicius Rufus, Valerius Messala, etc., commentèrent la législation considérablement accrue par les édits des préteurs. Mais déjà la procédure s’était affranchie des formes pontificales qui,
. pour n’être plus un secret, n’en étaient pas moins une entrave. .Avant peut-être que ne parût le Jus Ælianuin, la loi . t’ôuti a, qui semble appartenir à l’époque de la seconde guerre punique ‘ , avait restreint à un très-petit nombre de causes l’emploi des legis arliones désormais remplacées par les (ormulae affichées sur l’album du préteur. <t Omnis ilta Xll Tabularum anliquitas, nisi in legis actionibus centumviralium causanm, loge Æbutia lata, consopita (est) Sed islae omnes legis actiones pautalim m odium venerunl : namque ex nitnia subltlitale veleriim qui lune jura con.liderunl, eo res pcrducta est, ul ml qui minimum errasset, lilem perderel, llaque, per legein Æbulium et duas Julias sublalae sunl isthe legis actiones e/feclumque est ut per concepta verba, i. e. per formulas litigaremus. Tantum ex duabus causis permissuin est lege agere, damni infecti, et si centum-
;)) L. Lanne, Roem. ’ -th. Il, p. *19. 6t6. — (1) Gell. XVI, tO.
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t;iralep,dicjumfit >. » Los Romains étaient enfin parvenus a obtenir dètre jugés, comme les peref,nni, d’après une méthode rationnelle. La formule, en effet, ne dictait point de paroles sacramentelles, mais définissait le fait utvmonsirauo), les prétentions du demandeur (inleuho) et la sonence soit dans une affaire de partage (adjudicatio), soit en matière de délit [condeiiinalio]. ^
Avec les hrjis acliones disparut le dernier obstacle nui entravait encore le développement du droit civil sous la direction exclusive de la raison et du sentiment de la justice que l^es Romains possédaient à un si haut degré. Peule, en definitive, l’influence exercée par les Pontifes sur «a jurisprudence à ses débuts n’était- elle pas trop à déplorer. Llle avait longtemps fait prévaloir la forme sur le
forwr"-'."*' '■“l !>«•»• lus esprits uno
iVi^nl
n’v r respect de la lettre sans lequel il
n y apoint de légalité.
111. Le mouvement qui entraîna en dehors de la compontificale les questions de droit porta également et du public les questions à la fois civiles
formaient le point de contact entre la junspi udence et la théologie.
tiom"r-^ ***^*^"‘' transmission des sacra, les excop-
cor^sen r la
mr e sépultures et en général des lieux sacrés,
par conséquent le droit des mânes et les ritesdela consé-
«n;i °**'*g“f‘ons imposées soit à l’autorité publique
i-A i P^* par des vieux ou par f observation des
et r.-. p^i questions familières aux jurisconsultes
«iiiiif ®“ïcnt élucidées d ailleurs par une fo’ule de conrt-ht urréts pontificaux : aperli.ssima sunl istis de
respoiisa et, scripta muUa i. Peu à peu, lorsque
«J Giy. IV, 30. - (*)cic. Uj. II, 18, Cf. l^o dom. I». 46. «4.
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l'esprit du siècle envahit le collège des Pontifes, les arcanes de la théologie pure devinrent également accessibles à la curiosité des érudits. C’est alors qu’on put mesurer le progrès accompli par la société en trois siècles. Tandis qu’en 386, les Pontifes, paralysant les louables efforts faits par les magistrats pour instruire le peuple de ses droits et de ses devoirs, refusaient de livrer leurs secrets au public et d'éclairer les consciences inquiètes *■, au temps des Scievola et de Cicéron, la science pontificale, exposée au grand jour, restait volontairement ignprée. Personne, dit Crassus dans le De Oralore, n’étudie le droit pontifical *.
Cependant quelques esprits curieux se glissèrent, par cette porte quel’indillcrence avait ouverte, jusque dans le sanctuaire des archives ponlilicales, s’y installèrent et se mirent à déchilTrer, à analyser celte masse de documents oubliés. Déjà, un siècle avant Varrou, Serv. Fabius Pictor (prêt. 145) en avait extrait un traité de droit pontilical Xanira, un des plus anciens grammairiens, y puisa les matériaux de son livre d'Anliquilés *. L. Cincius ou Cingius, probablement l’intendant d’Atticus, en profita pour ses études grammaticales et laissa un traité spécial sur le calendrier religieux (De Faslis) ''. L’illustre Varron employa ses studieux loisirs, respectés par les orages politiques, à rechercher les origines de toutes les institutions romaines, et composa, avec les débris épars de la tradition, cet immense tableau des Antiquités dieiuesel humaines, dans lequel la théologie et f histoire, rapprochées par une érudition immense, se pénétraient et s’éclairaient réciproquement.
L’exemple de Varron, et surtout l’établissement du régime monarchique qui ne tolérait que les ambitions littéraires, suscitèrent des légions d’archéologues et de
(I) Liv. VI, I. — J) (;ic. De Ural. lit, J3. — (3) Macr. lit, !, 14. — (I) Inlpp. Mai, Xn. Il, 171. - (S) Macr. I, lï, 1î.
PUBLICATIONS TUÉOLOGIüLKS.
yrammairieus qui se ruèrent à l’envi ÿur le terrain déblayé par le plus docte des Rômains. Verrius Flaccus, précepteur des petits-lils d’Auguste, compila une sorte de dictionnaire encyclopédique (De iignificatione verbo~ nim) qui s’est survécu à lui-même, mutilé par deux abréviations successives, et répandit dans dilîérents ouvrages les trésors de son érudition ; Cornificius Longus dans ses Etijma et son traité De coenis deorum ; Cornélius Balbus dans ses Eacegelica-, Anlonius Guipho dans ses dissertations sur la signification des mots de la langue sacrée, Cloatius, Rutilius Geminus, Sinnius Capito, Ateius le philologue et d’autres grammairiens soulevèrent, en poursuivant des étymologies ou en justifiant des définitions, une foule de questions théologiques
Les jurisconsultes se piquèrent d’émulation : G. Trebatius Testa écrivit un traité sur les obligations de conscience (De reiigionibus)'; son disciple Antistius Labeo, chef de l’école Proculienne au sein de laquelle les idées républicaines trouvèrent leur dernier asile, rédigea des Commentarii de jure ponlificio, dont Macrobp cite le LXVIIP livre son rival Ateius Capito, chef de l’école Sabinienue, publia une immense compilation enCCLlX livres (De Jure humano atqiic divind) La partie théologique de cet ouvrage est souvent citée sous le litre de De jure pontijieio ; le Vil* livre était intitulé De jure savrificioruBi.Veranius, dans ses Pontificales quaestiones, parcourut tQut le domaine de la compétence pontificale
D’autres étudiaient des questions spéciales. Déjà du temps de Sylla, Cornélius Epicadus, afl'ranchi du dictatateur, avait écrit une étude sur les Argei ; après lui, le philosophe mystique P. Nigidius Figulus, produisit, entre autres ouvrages, des traités De dits, en plus de XIX li-
(l)V. ap. R. Merkcl,Pre//tt/. ,\CIV-XCIX. — (J) Macr. III,7,s.elc. Seiv. Æii. X1.3I6. — (3)Maa-. lit, 10, i. — (4) Gell. XIV, 7. — (5) Macr. III, s, 6, elc.
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vres, et De exli^; Granius Flaccus dédia à J. César un traité De Iniligilfimentis] Hyginus, biblioliiécaire sous Auguste, traita des Propriélés des dieux ; un livre de cet ouvrage était spécialement consacré aux dieux pénates. Son affranchi, Julius Modestus, est connu par son traité De feriis ; Masurius Sabinus, élève d’Ateius Capito, laissa des Fasti très-estimés ; Hyllus, Gavius Bassus écrivii’ent sur les dieux (De dits).
En même temps L. Julius Cæsar (cos. 04) et après lui, l'illustre augure M. Messala Corvinus livraient au public les secrets de la science augurale ; la méthode divinatoire des haruspices était dévoilée par le livre de Tarquitius Priscus, transcrit de ÏOslentarium Tuscttm.
Enfui on trouve encore cités des ouvrages dont les auteurs sont à peu près inconnus, une dissertation De dea Murcia d’un certain Pomponius, un traité De «acerdotibus par Lepidus, De feriis par Titus (Cincius), De rilu sacrorwn par Tertius, des commentaires de Sabidius dans lesquels étaient traitées des questions religieuses pt un recueil de curiosités (Rerum recondUarum libri) compilé par Sammonicus Serenus qui vivait sous les empereurs syriens, recueil d’où Macrobe a extrait la formule de l’évocation (p. 163).
Toutes ces publications mirent le public à môme d’examiner et de juger, dans toute la liberté d’un scepticisme devenu général, le mécanisme religieux qui avait si longtemps étreint les consciences. Cependant, la théologie ne parvint ainsi au grand jour que défigurée. A l’époque où elle tomba entre les mains des érudits, les Romains étaient devenus comme étrangers dans leur propre pays. Subjugués par l’ascendant de la civilisation hellénique, séduits par les théories évhéméristes et les solutions faciles qu’elles fournissaient à toutes les énigmes, ils méconnurent complètement le caractère propre de leur religion et le sens de ses rites. On eût dit qu'ils
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avaient pris à tâche de la dépouiller de toute originalité. Ils parvinrent à force d'hypolhèses gratuites, de légendes fabriquées ou travesties, ‘d’étymologies insoutenables, à la faire passer pour une émanation de la religion grecque, modifiée par l’esprit timide et scrupuleux du pythagorisme, et s’applaudirent sans doute d’avoir ainsi rattaché leur patrie , par des liens intellectuels, à ce monde hellénique en dehors duquel il n’y avait que des barbares.
.éinsi, une description exacte du cérémonial extérieur, gâtée par des commentaires mythologiques, historiques, philosophiques qui jetèrent une ombre épaisse ou un faux éclat sur la simplicité des institutions primitives, le tout cruellement mutilé par le temps, voilà le bagage théologique que l’érudition gréco-romaine, habituée à suppléer aux recherches patientes pæ’ la fécondité de l’imagination, a légué à la critique moderne.
FASTES
Le souci de la clarté nous a obligé, en traitant la question des fériés (p. 113, sqq.), à réserver pour un moment plus opportun l’élude du calendrier, ou liste des jours fastes et néfastes (Fasti), qui on est le corollaire indispensable.
Le calendrier l’omain n’avait pas pour but d’apprendre aux citoyens la succession des saisons et l'époque de leur retour annuel, mais de leur tracer les devoirs religieux qui leur incombaient à certains jours. C’était le tableau des fêles ordinaires et extraordinaires, fixes ou mobiles, qui iraposciienl à l’Etat et aux particuliers le cbômage exigé par la théologie pontificale. Le calendrier, ainsi conçu, ne pouvait être réglé que par le collège des Pontifes et échappait par sa nature à tout autre contrôle. Les besoins de l’agriculture étaient satisfaits par un calendrier naturel fondé sur les observations populaires ; la succession des magistrats formait une sorte de calendrier politique que la société civile remaniait à son gré ; mais tous les citoyens devaient attendre en silence les révélations que les Pontifes leur dispensaient avec mesure, sans chercher à en pénétrer le secret et sans autre pensée que celle d’y conformer leurs actions.
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KOTIFir.ATION DES KALENDES.
Le jour de U nouvelle lune, les Pontifes, au nom du roi, • convoquaient (kalarc-xoïhiv) le peuple sur le Capitole à la curia Calabra et, par l’organe d’un secrétaire, lui faisaient savoir si le premier quartier officiel, qui devait précéder de huit jours la pleine lune (^'onae), tombait 3 ou 7 jours après cette première convocation désignée sous le nom de Kalendae *. Ils employaient à cet effet une formule consacrée : a Dies te quinque calo, Juno covella-Seplem dics le calo, Juiio rovella 2 , j> ou, d’après une correction récemment proposée, 4 Dies quinque calo; Juno, te compello '■>, » et, pour être mieux compris de la foule, ils répétaient le mot calo autant de fois que la formule indiquait de jours. Cette unique communication remplissait la séance des Kalendes, et l’assemblée était ajournée aux Noues, pour entendre la lecture, fuite par le lie.v, de la liste des fériés du mois courant *. En conséquence, aucun jour férié, si l’on en excepte les Poplifugia (5 juilL) ne tombait enb’e les Kalendes et les Nones. Comme on savait d’ailleurs que les Ides étaient séparées des Nones par un intervalle de huit jours, et que pour tous les mois, à l’exception de février, on comptait, des bies*à la liji du mois, deux nundina de huit jours, la seule indication du jour des Nones suflisait pour donner la division et la durée du mois.
Les Pontifes étaient donc, par surcroît, les régulateurs souverains du calendrier astronomique. Cette fonction, dans une société qui leur obéissait aveuglément, mettait entre leurs mains un pouvoir considérable qui se confondait avec leur autorité religieuse et en partagea longtemps l’inviolabilité. 11 convient, avant de revenir à la liste des jours fériés, de voir l’usage qu’ils ftrent de ce pouvoir, les fautes par lesquelles ils le perdirent, et
(I) Macr. I, IS, 9. PIul. Q. h. îi. lo. I.yd. Mens. III, T. Kal. Pripn. 1 Jan. — (î) Varr. VI, iV. — (.1) II. Üiintzcr, Der Ausni/’ an den Kalenden (Ptiilol. XVII, p. 361-36.3.) — (i) Maer. I, 15, 1ï. Varr. VI, 13. Serv. Æa. VIII, 654.
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d’expliquer, en esquissant à grands traits le système adopté par les Romains pour la mesure de l’année, les bizarreries que trahit déjà l’impossibilité de faire coïncider les Kalendes, Nones et Ides, données comme phases lunaires, avec les mouvements réels de l’astre.
CALENDRIER ASTRONOMIQUE
Les Romains des premiers siècles paraissent avoir eu sur la mesure du temps des idées et des traditions différentes de celles de la Grèce, et cependant, .sous la pression irrésistible d’une civilisation .supérieure, avoir accepté, en les dénaturant, les principes de l’astronomie hellénique. Ainsi, l’année romaine primitive aurait été une année solaire dans laquelle s’introduisit postérieurement la division en mois lunaires qui formait la base du calendrier grec. Mais, tandis que les mois grecs étaient alternativement de 29 et do 30 jours, les mois romains furent fixés aux chiffres inexplicables de 20 et 31 jours, moins peut-être par l’effet de l’ignorance que sous l'iufluence de la croyance pythagoricienne à rexcellence des nombres impairs, superstition dont on ne trouve point de trace dans les divisions décimales et duodécimales familières aux Romains, et qui, si on la fait dériver du pythagorisme, a dû être importée à Rome vers l’époque de Servius Tullius.
Le calendrier primitif, basé sur un cycle de 147.5 jours divisé en' quatre années alternativement de 12 et de 13 mois (355 -f 382 + 355 + 383) ne tarda pas à se trouver en désaccord complet avec l’année naturelle ; car
(t) Th. Mommsen, Dte rûmische Chronologie bis auf Caetar. 4859. Roem. Gesch. (*d. I, p. îio sqq.
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l'ignorance pontificale ne savait comment corriger la «lifférence de plus de trois jours qui existait entre Tannée tropique et Tannée moyenne du cycle officiel. La religion en souffrait plus que le commerce qui avait adopté pour les transactions une année invariable de dix mois, et que l’agriculture pour laquelle l’observation limitait tes erreurs de la routine. Les fêtes d’un culte qui rappelait les usages de la vie rustique devaient avoir un caractère étrange et ridicule quand elles étaient célébrées hors de leur saison. L.e peuple essaya de remédier au désordre en réglementant par une loi (472) T intercalation du treizième mois L Enfin, il fallut recourir à la science grecque. Lorsque la société romaine chargea les Décemvirs de lui donner une constitution définitive en combinant les usages romains avec les idées grecques, les Pontifes abdiquèrent aussi et remirent aux législateurs le soin de donner une forme nouvelle au calendrier (451).
A cette époque, Toctaétéride attique, qui avait pour base une année de 354 jours et contenait 90 jours intercalaires, permettait d’arriver à une estimation presque exacte de Tannée naturelle, car Tannée moyenne de Toctaétéride (305 jours 4/4) ne surpassait Tannée tropique que de 41’. Les Décemvirs auraient pu adopter ce cycle, mais ils préférèrent garder l’ancien en le corrigeant. H fallait pour cela le réduire de 4475 à 1461 jours, et le moyen le plus simple d’arriver à ce résultat était de retrancher 7 jours à chacune des deux années intercalaires de manière à avoir une série de 355 + 375 355 -}- 376 jours. Mais les réformateurs pensèrent que, leur cycle quadriennal étant la moitié d’une octaétéride, ils le régleraient en fixant à 45, n^oitié de 90, le nombre des jours intercalaires. Comme en même temps, par respect pour le nombre impair, ils conser-
(t) Macr. l, <3, *1.
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vaient l’année fraditionnelle de 355 jours au lieu de l’année lunaire de 354 jours adoptée en Grèce, il en résulta que l’année moyenne se trouva être de 366 jours 1 /4 ou trop longue d’un jour. Ainsi, le cycle quadriennal fixé à 1465 jours se décomposa en années de 355, 377, 355, 378 jours.
Le mode d’intercalation adopté par les Décemvirs ne fut pas moins bizarre. Au lieu de conserver aux mois ordinaires leur durée normale et de donner au mois Merccdonitis, intercalé tous les deux ans, lanlôt 22, tantôt tantôt 23 jours, ils préférèrent donner à ce mois une durée invariable de 27 jours en le complétant avec 4 ou 5 jours pris sur le mois de février. .Ainsi, dans les années intercalaires, février eut tantôt 23 tantôt 24 jours, et les jours supprimés étaient reportés, avec les observances religieuses qui y étaient attachées, à la fin du mois intercalaire, do manière que mars vint immédiatement, selon l’usage, après le dernier jour de février. Peub-être la crainte de déplacer la fête du dieu Ternie (23 fév.) futelle la cause qui empêcha les Décemvirs de retrancher :i février deux jours de plus dans les années intercalaires et de ramener ainsi le cycle à 1461 jours.
Les défauts de l’œuvre des Décemvirs ne tardèrent pas à se faire sentir. 11 eût sudi d’un siècle dtî fidélité h ce système pour déplacer complètement les saisons. Les Pontifes, rentrés en possession du calendrier, le corrigèrent d’une manière relativement assez satisfaisante, car l’éclipse de soleil, relatée à la date du 5 juin 403 eut réellement lieu dans le mois de juin (21 juin 400), d’après les calculs astronomiques -. Au liout d’un demi-siècle, le calendrier officiel avait un retard de 16 jours; et ce calendrier resta encore en usage pendant deux siècles sans que le gouvernement prit aucune mesure pour atténuer
(1) Cir. Rcp. t, 16. — (!) Zcoh, kstrrjnoin. Vntenmrhunrfcn . 1853.
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les erreurs croissantes de la supputation du temps. Les Pontifes pouvaient en décliner la responsabilité, car le calendrier était devenu une institution légale qui ne pouvait être modifiée qu’en vertu d’une loi.
Enfin, le désordre devint tel qu’il fallut songer au remède. Les Pontifes qui, à défaut de science, avaient de l’ambition, comprirent le parti qu’ils pouvaient tirer de la situation et exigèrent, pour travailler à la réforme du calendrier, des pouvoirs absolus. La question fut soumise au peuple p^r le consul M. Acilius Glabrio, et la loi Acilia (191) donna aux Pontifes le droit, non pas précisément de fixer à leur gré la durée de l’année, mais de faire les intercalations habituelles dans telle année qu’ils jugeraient à propos, tandis que jusque-là les années étaient alternativement ordinaires et intercalaires. La décision pontificale devait être appliquée par sénatus-consulte *.
Nous ne savons quels étaient les plans de réforme des Pontifes, mais il est à croire que, tout en se gardant de mettre le public dans le secret de leurs calculs, ils cherchèrent à créer un cycle qui contint un nombre exact d’années naturelles et qui conciliât la science avec la coutume en acceptant les chiffres traditionnels de 355, 377, 378. Le problème ainsi posé pouvait recevoir deux solutions.
1° Un cycle de vingt années, composé de 1 1 années de 355 jours + 7 années de 378 jours + 2 années de 377 jours, donnait un total de 7305 jours équivalant à 20 années de 365 jours 4/4.
2“ Un cycle de vingt-quatre ans, composé de 13 années de 355 jours -f- 4 années de 378 jours, -p 7 années de 377 jours, donnait un total de 87GG jours, égal à 24 années de 365 jours 1/4. Ce dernier cycle, moins simple que le premier au point de vue mathématique,
(l)Macr. I, 13, 21. Ceasorin. T), d. n. 20. Cic. Dim. VIII, 6, S.
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pormettait de conserver les habitudes de l’ancien cycle quadriennal en remplaçant seulement, dans l’espace de 24 ans, une année de 378 j. par une année de 355, et une autre de 378 j. par une année de 377. Ces deux solutions furent trouvées, car Tite-Live parle d’un cycle de 20 années que, probablement sur la foi des Pontifes, il attribue àNuma, et Macrobe rapporte qu’on remédia aux erreurs du calendrier décemviral en retranchant 24 jours intercalaires sur 24 ans b
Quoi qu'il en soit, les Pontifes obéirent en pratique à d’autres inspirations qu’à celles de la science. Les auteurs sont unanimes à signaler l'incurie ou la mauvaise foi du collège -, € La plupart (des Pontifes), dit Censorinus, guidés par la malveillance ou la faveur, dans le but de diminuer ou de prolonger pour un magistrat la durée de sa charge, de faire perdre ou gagner les fermiers publics sur la longueur de l’année, intercalèrent à leur fantaisie et désorganisèrent à dessein le calendrier qu’on les avait chargés de corriger, n Ils surprenaient leurs concitoyens par l'imprévu de leurs décrets : au lieu d’annoncer les intercalations au commencement de l’année, ils ne les faisaient connaître qu'aux Nones de février, quelques jotirs avant le commencement du mois intcrcalairo. Enfin, l’intercalation étant devenue une manœuvre politique, fut plus d’une fois discutée et débattue par les partis au sein du Sénat. Les Romains ne pouvaient pas s’habituer à confier le calendrier aux savants, et le faisaient dépendre, soit de la religion, soit de la politique. Ces abus introduisirent dans la supputation du temps des erreurs hdles (pie les fêtes de la moisson no tombaient plus en été ni celles des vendanges en automne, et ce désarroi était d’autant plus intolérable que l’on ne gardait
(t) I.iv. 1, )‘t (od. \V. WcisspiilHirn), Macr. I, 13. 13 ■ — (i) Cic. J.cr;. II. I*. Ccnsoriii. ?i>. Mncr. I, 14. <. Aiiiiu. Marc. \.\VI, t, 4*.
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plus d’illusion sur la cause qui le produisait. Mais personne n’osait disputer à la routine et à l’égoïsme des intéressés un droit légal qui était retourné contre l'esprit do la loi. Il eût fallu parler au nom d’une science incontestable ou d’une force irrésistible. César, entouré de soldats et de savants, avait à sa disposition l’une et l’autre : il était, du reste, souverain Pontife et n’eut pas besoin d’usurper un nouveau privilège. Ce fut lui qui inaugura le calendrier délinilif.
César adopta le système d’Eudoxos qui admettait un cycle quadriennal composé de trois années moyennes de 3G5 jours et d’une année intercalaire de 366 jours. Les 10 jours dont il augmentait l’année moyenne, par rapport à l’ancienne année de 355 jours, furent répartis sur les 12 mois, dont sept eurent 31 jours, quatre, 30 jours, et un 28 jours. Le jour intercalaire s’ajouta tous les quatre ans au mois de février, non pas à la lin, mais après le 24 février (Vf. Kal. Mari.) et reçut le nom de bix-sext. Kal. Mari, ce qui (it donner à l’année intercalaire le nom de bissexiile. En outre, pour rompre avec les anciennes habitudes et surtout pour mettre le calendrier en harmonie avec la chronologie consulaire dont les années commençaient, depuis 153, aux Kal. de janvier, César fixa le commencement de l’année julienne aux Kal. de janvier. Le onzième mois de l'année prenait la première place, et les noms ordinaux que portaient cinq d’entre eux, de Qninlilis à Derember, cessèrent de représenter leur véritable rang. L’année 46, destinée à raccorder le nouveau système à l’ancien et à faire disparaitre les erreurs du passé fut une année difficile à régler. La supputation officielle, d’après le calendrier suivi jusqu’à la fin de 47, était en avance de 67 jours sur le temps vrai. César forma avec ces 67 jours deux mois intercalaires extraordinaires (menses inlercalares prior, poslerînr) qu’il intercala entre novembre et décembre. L’année 46
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eût donc compté 355 4 . G7 jours si elle avait duré jus- (pi’au i" mars, mais comme l’année 45 commença le I" janvier, il s’ensuit que l’année de confusion eut la durée d’une année julienne commune, ou 305 jours, car janvier et février comptant 29 + 28 jours, leur soustraction réduisit l'intercalation à 10 jours, c’est-à-dire exactement ce qui manquait à l’année commune ancienne pour en faire une année julienne. Ainsi, par ce procédé aussi ingénieux que simple, les mois étaient rentrés dans leurs saisons respectives et Rome avait passé sans secousse de ses habitudes routinières à un système rationnel. Il n’y eut donc pas, comme on l’a cru, d’année transitoire de 445 jours (minus confusionis 1 ) ; il y eut seulement une année consulaire de 445 jours, car l’an 47 étant une année intercalaire de 378 jours, les trois derniers mois, janvier, février et Mercedonius, en tout 80 jours, s’ajoutent au consulat de César et de Lepidus qui occupe de plus toute l’année 40 (365 -f- 80 = 445).
La réforme julienne, œuvre d’un dictateur Pontife, assurait pour une longue suite de siècles une exactitude suffisante au calendrier. Les erreurs minimes qu’elle laissait subsister ne devaient so manifester que longtemps après. Les Uomajns l’acceptèrent sans se demander si c’était à titre de prince ou de pontife que César l’avait accomplie. Ils ne se doutaient pas que les protestants du XVI' siècle soulèveraient cette question et repousseraient la réforme grégorienne en prouvant par l’histoire romaine qu’il appartient aux princes et non aux Pontifes de toucher au calendrier! L’argument fut employé par Guillaume , landgrave de Hesse, et il parait convaincant à l’estimable J.-A. Rose qui oublie un instant son érudition pour ses préjugés
(I) Macr. 1, 14, 3. Ceirsorin. 80. Siiot. Cnes. 40. — (î) Boîius, ap. Cræv. Thés. T. V, p. î33.
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Le rôle dès Pontifes était désormais de conserver, sans l'altérer, le calendrier julien ; mais leur ignorance et leurs idées superstitieuses faillirent en déranger l’économie. César n’eut pas le temps de vulgariser les notions mathématiques sur lesquelles étaient fondées ses corrections : les Pontifes comprirent si mal ses instiuctions qu’ils intercalèrent un jour tous les trois ans Au bout de 36 ans, ils avaient mis le calendrier de 3 jours en retard. De plus, la superstition ne pouvait consentir à s’exiler du calendrier, dans lequel la science lui avait pourtant fait toutes les concessions qui n’étaient pas incompatibles avec l'exactitude. On prétendit que la rencontre d’un jour de Nundines avec le premier jour de l’an était un fâcheux augure qu’il fallait éviter à tout prix, même en déplaçant artificiellement le jour de l’an î. 11 est probable que, pour parer à ce danger, les Pontifes modifièrent la succession régulière des années bissextiles de manière à disposer à leur gré du jour intercalaire, ou qu’ils faisaient passer un jour d’une année dans l’autre toutes les fois qu’il était nécessaire. Enfin, 36 ans après la réforme julienne, Auguste fit disparaître le retard occasionné par les intercalations intempestives en supprimant l’intercalation pendant 12 ans, et, afin de prévenir le retour de semblables erreurs, il fit graver sur des tables de bronze un calendrier perpétuel (9 av. J-C.). La supputation du tempg était sou-traite pour toujours à l’arbitraire des Pontifes, et l’umvre de Jules César passa à la postérité sans (jue l’adulation, la superstition de l’époque impériale, lui fissent subir d’autres modifications (jue quelques changements dans le nom des mois. Les dénominations de Quinlilis, Sexlilis, qui n’avaient plus de sens, furent remplacées par les noms de Julius et Auf/uslus; Seplember, tour à tour nommé Gcnmnicus, Anlonimis,
(I) Macr. 1, li, 13. - (ï) l>io Ca«. XLVill, 33.
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C<mmo(lus, Tacitus, finit par garder son ancien nom; les noms de Domiliamis, Faustimis, furent également impuissants à effacer celui d’Oclobcr consacré par l’usage.
Il est temps maintenant de revenir, après cette étude accessoire qui est plutôt une autre face de notre sujet qu'une digression, aux Fastes proprement dits.
FASTKS l'nOPIU:MENT IJIÏS.
L’obligation du repos les jours fériés était, comme nous l’avons vu, un des devoirs les plus impérieusement imposés par la théologie pontificale. Nous n’avons plus à nous occuper ici de ce devoir relativement à la conscience individuelle, mais du nombre des jours revendiqués par la religion, des caractères particuliers qui les partagent en dillérentes catégories, et surtout de l’immense influence exercée sur la société politique par ce calendrier, qui dut, à cause de celte influence même, adopter la forme d’un guide à l’usage des magistrats.
Les jours de l’année se partagent en deux catégories, les jours de fêtes (i/ies fesli] ou jours fériés et les jours ordinaires {(lies profesli} (p. 114). Un petit nombre de jours auxquels des cérémonies l'eligieuses donnent momentanément un caractère férié, peuvent servir de transition entre ces deux grandes calégofies. Tels sont les jours entrecoupés {emlolercisi}, au nombre de 8, qui suspendent le matin et le soir la vie publique, parce que le malin un sacrifice est offert et que le soir les entrailles de la victime, convenablement préparées, sont publiquement offertes (fasti inter Iwsliam cacsam et exta porrecla): tels sont également les deux jours (24 mars, 24 mai) dont le malin était sanctifié par un sacrifice du Rex sur
CL.V!>SIFICAnüN D£S JOURS D£ t’RiNNÉK
leComitium, désignés par l’abréviatijan Q, R. C. F. {quando Rcjp corniliavit /'as), et le jour (15 juin) dont la première partie était consacrée à la purification du temple de'Vesla et du logis des Vestales, comme l’iiidiqueiit les sigles Q. ST. D. F. {quando stercus dclatum fas).
Cette division des jours au point de vue exclusivement religieux, destinée à régler le travail et le chômage, est aussi ancienne que la religion romaine elle-même. iMais à mesure que la vie publique se développa, que les assemblées, les tribunaux préoccupèrent davantage les esprits, l’autorité religieuse dut, sous peine de laisser échapper le contrôle universel quelle s’arrogeait, adapter son calendrier aux besoins de l’époque et préciser comment la religion entendait régler les institutions sociales. On lui demandait de délimiter la pari qu’elle se réservait, et ce qu’elle laissait à la liberté. Alors s’établit la classification en jours fastes et néfastes.
Les jours sur lesquels la religion n’élevait aucune prétention, et qu’elle laissait aux ail'aires publiques, s’appelèrent jours fastes, parce qu’il était permis (fus) aux magistrats de rendre la justice en prononçant la formule sacramentelle « do, dico, addieo », exigée par les leqis aetioncs. Mais, dans le but d’apporter au jeu trop libre du sulfrage universel quelques entraves salutaires, les ordonnateurs du calendrier jugèrent à propos de subdiviser ces jours en jours fastes proprement dits, désignés dans les calendriers par la lettre F, et jours comitiaux, marqués de la lettre G (ou peut-être primitivement FC). Aux jours comitiaux, on pouvait convoquer les comices et ouvrir les tribunaux ; aux jours simplement fastes, il était permis de rendre la justice, mais non d’assembler le peuple.
Les jours néfastes (N) suspendaient complètement la vie publique. La religion se les réservait tout entiers. Ils n’avaient donc pas, comme le sens vulgaire de leur nom pourrait le faire croire, un caractère sinistre. Un
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certain nombre de fêles et des plus essentiellement nationales, appartiennent aux jours néfastes.
Les cai actères dilVérents des fériés introduisirent cependant dans les jours Jiéfastes une subdivision qui justifie en partie le sens qu’avait pris dans la langue vulgaire le mot néfaste. Les fêtes d'un caractère tristCj par exemple, celles des dieux chthoniens, furent marquées M ; poulies autres, on adopta une modification de ce signe (N*), qui a été diversement interprétée (nefaslusprior — nefastus principio — nefastus parte — nefastus fastus) et que Mommsen explique par ne/'as/ns hilaris^.
Les jours EN {endoterdsi) dont nous avons parlé plus haut apiiartiennent à la fois aux jours fastes et néfastes, ainsi que les joui-s Q. R. G. F. — Q. ST. D. F., qui n'en différent que par la répartition des moments fastes et néfastes.
La proportion des joui-s G. F. N*. N. avant Gésar paraît avoir été la suivante :
EN
Q. R. G. F. . 2 g.ST. D. F. . 1_
On ignore quels signes étaient attribués aux jours du mois intercalaire.
La seule inspection de ce tableau montre finfluence que la religion exerçait sur f Etat au moyen du calendrier. 105 ou mieux 116 jours sur 355 étaient enlevés à la vie publique ; sur les 239 autres, 45 étaient enlevés à la vie politique à laquelle restaient 194 jours, un peu plus de la moitié de l’année. Et encore ces 194 jours n’ét.îientils pas garantis contre des empiétements accidentels. La
(I) V. U. Meikel, Proleg. p. \.\X1I sqq. L. Lange, fi. AU. 1. p. 309. Tli. Momuiscn, C. i. L. p. 367.
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rencontre des jours do Nundines, dont la série se déroulait régulièrement à travers le calendrier, avec les jours comitiaux enlevait à ceux-ci leur privilège (p. 124); des fêtes mobiles ou extraordinaires pouvaient en changer quelques-uns en férie.s. Les comices étaient-ils assemblés, ils dépendaient d’un caprice de l’atmosphère ou d’un augure. Jamais peut-être une nation n’a porté aussi longtemps et avec une pareille bonne foi le joug sacerdotal, forgé par la crédulité publique, maintenu et rendu plus pesant par l’accord intéressé des prêtres et de l’aristocratie. L’aristocratie, en effet, avait intérêt à retenir l’élan d’un peuple qui voulait sortir de tutelle et retrouvait dans ses assemblées la conscience de sa force : les Pontifes apportaient dans leur collège les idées d’un monde auquel ils ne cessaient pas d’appartenir et faisaient de la religion l’auxiliaire de leur parti. La lutte des idées démocratiques contre le vieil esprit conservateur, celte lutte qui domine toute l’histoire romaine et qui a transformé peu à peu toutes les institutions, n’a pu laisser le calendrier en dehors de la querelle. L’histoire des modifications peu nombreuses que subit le calendrier n’esl donc pas sans intéi êt pour l’hisloire générale de la république.
Le système dus jours fastes et néfastes, tel (jue nous l’avons exposé, a dù être, sinon élaboré, au moins remanié et définitivement fixé par les Décemvirs. L’ensemble do la législation décemvirale ayant été soumis à l’approbation publique, le calendrier fut sans doute publié dans une des deux Tables supplémonlaii cs, comme Mommsen le conjecture d’après un passage d’une lettre de Cicéron à Atticus '. Mais cette publication ne suffit - pas pour familiariser la masse des citoyens avec un ensemble de prescriptions aussi compliqué. Le calendrier rentra dans les archives pontificales, sans que les Pon-
'D Cio. AK. VI, 1. |Tli. Mommsen, Rom. Chronot. p. 31. |
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lifes aient fait autre chose que de le laisser oublier : car, si, comme le pense Cicéron, ils cachèrent les Fastes publiés par les Décemvirs, ils ne le firent que grâce à l'indifférence publique.
Rentrés en possession du calendrier, les Pontifes ne pouvaient prétendre qu’à l’honneur de le conserver, car il ne pouvait être modifié qu’en vertu d’un sénatus-consulle. Mais le Sénat et le collège poursuivaient la même idée : restreindre autant que possible la liberté des comices, qui menaçait d’ébranler les vieilles institutions. Déjà, de temps immémorial, les Kalendes, les Nones et les Ides étaient impropres aux comices : les Kalendes et les Nones à cause de la réunion tenue par les Pontifes sur le Capitole ; les Ides parce qu’elles étaient consacrées à Jupiter et fériées Les désastres et l’humiliation de Rome en 389 fournirent au collège et au Sénat l’occasion d’imposer à l’activité publique une nouvelle entrave. Comme les comices centuriates, qui représentaient le peuple en armes, s’ouvraient à la façon d’une campagne par un sacrifice, le décret pontifical cité plus haut (p. 129) apportait à leur convocation un obstacle insurmontable, de sorte que ceux d’entre les jours postrùluani qui étaient comitiaux, environ 24 ou 25, devinrent simplement fastes. C’est sans doute celte innovation qui éleva le nombre des jours fastes non comitiaux à 45. L’aristocratie avait donc réussi à enlever aux assemblées populaires les jours qu’elle redoutait le plus, car les Kal., Non., Id. déterminaient une grande aftluence de peuple à Rome, et lorsque les comices étaient indiqués pour le lendemain, les habitants de la campagne restaient pour y assister.
La publication des Fastes par Cn. Flavius, plus conforme à l’esprit de la législation décemvirale qu’aux vœux des Pontifes, ne changea rien aux attributions du collège,
0) Macr i, 15, 15. lo. Lyd. Mens, lit, 7. IV, 36.
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mais elle le blessa dans son orgueil et dans ses prétentions à l’omnipotence. Cependant l’aristocratie remporta sur ce terrain une nouA^elle victoire, avec l’approbation de ses adversaires eux-mêmes. LesNundines, elles aussi, attiraient à Rome une alHuence considérable dont les tribuns proütaient pour convoquer les assemblées plébéiennes qui, avec le temps, devinrent les comices par tribus. Supprimer ces comices par la force était impossible depuis le plébiscite d’Icilius (492); trouver un motil’ religieux pour détendre les assemblées dans des jours où les citoyens se trouvaient naturellement réunis n’était guère plus facile. L’aristocratie parvint à son but par des concessions ; elle reconnut une troisième et dernière fois par la loi Hortensia (287) la valeur légale des plébiscites, et en revanche, les plébéiens consentirent à ne plus tenir lenrs comices les jours de Nundines. Un article de la loi déclara les Nundines fastes, et les enleva aux comices pour les rendre aux affaires (p. 125). Le joug s’appesantissait. La loi Âcilia, dont nous avons parlé tout à l’heure, y ajouta l’arbitraire. L’intercalation étant laissée à la discrétion des Pontifes, comme l’était déjà sans doute le caractère des jours intercalaires, dut être souvent dirigée contre la liberté de réunion. La démocratie se lassa enfin de cette contrainte que les lois Ælia et Fufia (de jure et de tempore magislraluum creandorum et legum rogandarum) avaient encore aggravée (154) ; elle demanda par l’organe du démagogue P. Clodius que les lois restrictives fussent rapportées, et en particulier que tous les jours fastes fussent désormais comitiaux. La loi Clodia (58), votée par une tourbe anarchique, ne fut prise au sérieux par personne et ne fit qu’accroître le désordre sans émanciper la société.
Enfin César, qui s’était servi de Clodius et des démagogues pour se frayer un chemin vers le pouvoir, devenu conservateur lorsqu’il eut fait accepter sa fortune,
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rendit aux Fastes leur autorité . H se garda bien de ranger les dix jours qu’il ajoutait à l’année normale parmi les jours comitiaux; il les déclara fastes En môme temps, secondé par un sénat complaisant, il commençait à semer à travers le calendrier des fériés destinées à rappeler le souvenir de ses victoires. Ces solennités offraient le double avantage de donner à la dynastie nais.sante une consécration religieuse et de restreindre encore la liberté politique. Les successeurs de César suivirent son exemple, et si bien qu’au bout de trois quarts de siècle, le calendrier comptait environ 30 fériés de plus. Claude lit de nombreuses suppressions, et sous Néron C. Cassius supplia le sénat de se montrer moins prodigue du temps des Romains A l’avénement des Flaviens, il fut question de faire des économies de temps et d’argent en rayant des Fastes tous ces coûteux anniversaires inventés par l’adulation Si la commission nommée à cet effet prit sa tàcbe au sérieux, ses travaux n’aboutirent qu’à déblayer le terrain au profit des empereurs suivants, tout aussi empressés d’inscrire dans les Fastes leurs droits à l’immortalité. Seulement il fut entendu que les fériés ajoutées pouvaient n’ètre pas éternelles et que les princes se remplaçaient dans le calendrier comme sur le trône.
Mais en imposant l’oisiveté au peuple romain, les empereurs s’obligeaient à le nourrir et à l’amuser. Aussi les jeux de toute espèce se multipliaient concurremment avec les fériés, et bien que la plupart des jours qui y étaient consacrés ne portassent point le caractère des fériés (N*), on comprend que de toutes les fêtes celles qui ouvraient les théâtres et les cirques étaient les plus religieusement chômées. La république avait légué à
' (() Macr. 1, U, 1ï. — (t) Dio Cass. LX, 17. Tac. Ann. XIII, 41.
— (3) Tac. Uist. IV, 40.
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l’empire 65 jours de jeux; ce chiffre déjà considérable s’éleva rapidement sous les princes de la n.aison Julia-Claudia. Nerva réduisit le nombre des jeux, ce qui n’empêcha pas Hadrien d’en instituer de nouveaux Marc- Aurôle fit la part du feu ; il réserva 230 joui-s aux affaires {dies judiciarii) et abandonna le reste à l’incurable frivolité d’une société en décadence -, Après lui, Septime-Sévère, Macrin tentèrent quelques réformes •*, mais en général le peuple était insatiable et la complaisance impériale illimitée. Les Fastes de Philocalus, rédigés l’an 354 après J. G., montrent les progrès effrayants de l’oisiveté. Sur les 365 jours de l’année, 175 sont consacrés aux jeux ordinaires (stalii répartis en trois catégories, les combats de gladiateurs (10 j.) les jeux du cirque (64 j.) et les jeux scéniques ^101 j.). Qu’on y ajoute les solennités extraordinaires, les fêtes votives, les jours de naissance des emperem's, etc., et l’on aura une idée de l’abàtardissement d’un peuple dont la grande affaire était de s’amuser, et qui inscrivait dans ses Fastes le nombre de courees ou de lancés [missus) portés au programme officiel des jeux du cirque.
Depuis que les Fastes étaient devenus un répertoire de souvenirs monarchiques, ils n’y avait plus de rai.son pour les soustraire à la publicité. De nombreux exemplaires furent gravés et exposés dans les lieux publics de Rome et des villes d’Italie. Nous possédons des fragments de 19 de ces calendriers tous publiés dans le siècle qui suivit la reforme julienne Celui de Préneste avait été annoté par le docte Verrius Flaccus. Les Fastes de cette époque portent encore l'indication du caractère attribué à chaque jour par la tradition religieuse. Mais la suppres-
( I) [)io Cass. LXVMI.Î. lAIX.J. Eckhel,/). VI. p. .50». — piluliii. if. AiUûn. lu. — (3) Capilolin. Peitin. 15. Dio. Cass. LXXVlll, n — (4) Tli. Mommsen, C. I. L. I, p. S94-Î95.
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sion des comices, achevant ce qu’avait commencé l’abolition des legis acliones, rendit tout à fait inutile la distinction dos jours comitiaux, fastes et néfastes. L’absence de documents ne nous permet pas de savoir à quelle époque les Fastes cessèrent de mériter ce nom ; trois siècles séparent les calendriers dont nous avons parlé de ceux de Philocalus (354) et de Polemo Silvius (449) qui ne portent plus les signes sacramentels. Cependant, en voyant Marc-Aurèle traduire parrf/es judidarii l’antique expression de dies fasii, on est en droit de supposer que ce dernier terme avait déjà cessé d’être intelligible. Enfin, l’influence du christianisme, en faisant disparaître les Nundiues, acheva de désorganiser le mécanisme compliqué construit jadis et dirigé si longtemps par la main des Pontifes.
FASTES CONSULAIRES
La liste des magistrats éponymes de Rome ou Fastes corww/otres est le lien qui rattache le calendrier aux Annales. Les Romains ayant pris, à l’époque où ils n’avaient point encore d’ère chronologique, l’habitude de désigner les années par le nom des consuls, les Pontifes chargés de mesurer le temps et de consen’er la mémoire du passé ne purent se dispenser de noter dans leurs archives la succession des collèges consulaires. Ces indications trouvaient leur place naturelle dans le calendrier, et le nom de Fasti *, donné au catalogue officiel des consuls rangés par ordre chronologique, montre assez que c’était là le complément nécessaire des Fastes proprement dits. 11 ne
(I) Cic. ProSext. 14. AU. IV, 8. Div. V, 1î. Liv. IX, 18. Val. Max. Vlll, 15, 3. Auct. incorl. De prainom.î, Sparlian. Ælivs Verus, 6.
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faudrait pas croire cependant que les Fastes consulaires se soient trouvés formés naturellement par la succession régulière des magistrats et dotés d’une chronologie par le seul fait qu’ils étaient rapprochés du calendrier. Si les intercalations inopportunes jetaient le désordre dans le calendrier, les retards apportés aux élections, les interrègnes, en déplaçant perpétuellement la date de l’entrée en fonctions des consuls, introduisaient des irrégularités bien autrement grandes dans la liste des magistrats éponymes, à l’époque où la coutume exigeait que chaque collège consulaire gardât le pouvoir pendant une année entière. 11 devenait impossible de faire coïncider les années consulaires avec les années calendaires. Et cependant, à moins de laisser l’histoire romaine dépourvue de chronologie, il fallait assigner une date précise à tous les consulats, et pour cela, les distribuer entre des points de repère fixes fournis soit par la tradition, soit par des synchronismes bien constatés. Tel est le travail que les Pontifes paraissent avoir entrepris au commencement du cinquième siècle de Rome et dont les résultats, écrits sur des toiles de lin, constituèrent les libri lintei déposés dans le T. de la déesse de Mémoire (Juno Moneta), bâti précisément à cette époque (344).
Les points de repère fournis par la tradition étaient plus nombreux qu’on ne le supposerait si l’on négligeait de compter au nombre des documents mis à la disposition du collège des Pontifes le vaste recueil des Commentaires. Tous les événements qui avaient provoqué quelque décision canonique ou quelque addition au culte national, dédicaces de temples, expiations solennelles, institutions de rites nouveaux, y étaient relatés avec des indications qui permettaient de leur assigner une date et d’y rattacher par certains points la série des collèges consulaires. C’est la tradition religieuse qui fournit le point de départ des Fastes consulaires; au milieu des ténèbres qui couvraient le ber-
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ceau de la république, la dédicace du T. de Jupiter Capitolin par M. Horatius Pulvillus était le seul événement certain autour duquel on pût grouper les vagues souvenirs qu’avait laissés cette époque agitée. Ne pouvant porter plus loin leurs regards, les Pontifes rapprochèrent les noms de M. lior. Pulvillus et do L. Junius Brutus, l’auteur de l'expulsion des rois, en admettant plusieurs substitutions dans lecollége consulaire de cette première année, et supprimèrent ainsi une lacune dont on ne saurait déterminer l’étendue. Le commencement de l’ère républicaine une fois fixé (13 sept. 509), les Pontifes atteignirent sans encombre un autre point de repère, le commencement d’un sihcle, marqué par la peste qui éclata sous le consulat de L. Æbulius et de P. t^ervilius (403) Là commençaient les difficultés. La durée absolue de ce siècle, clos sous le consulat de Cn. Genucius Aventinensis et de L. Æmilius Mamercinus (303) par la cérémonie du clou enfoncé dans le T. de Jupiter Capitolin -, était connue, et pour remplir cet espace de cent ans, les Fastes ne fournissaient que 95 collèges de consuls, de tribuns militaires, et de décemvirs. Les luttes politiques, en multipliant les interrègnes et les abdications, avaient fait varier cinq ou six fois dans cet intervalle le commencement de l’année consulaire, et il ne fallait pas songer à reporter à leur véritable place les nombreuses lacunes dont la somme composait ces cinq années sans magistrats. Les Pontifes préférèrent les intercaler enbloc à l’époque dn long interrègne provoqué par le débat sur les lois Liciniæ-Sextiæ avec cette simple mention : « absence de magistrats » (solitudo marjistratunm, 375-371). Les synchronismes fournis par l’éclipse de l’an 400, inscrite à la date de 403 dans les Annales, et par la coïncidence de l’archontat de Pyrgion (388) avec la bataille de l’ Allia, reportée à l’an 3a0 parla
(4) Ut. III, 6. — (î) Ut. VII, 3.
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chronologie officielle, montrent que, sur ces cinq années assignées à l’anarchie, deux au moins auraient dû être intercalées avant 400.
Mais, la cause première de toutes ces diflicultés, c’està-dire le droit pour les consuls de rester au pouvoir une année entière, quelle que fût la date de leur entrée en fonctions, n’était pas supprimée. Au bout de trois-quarts de siècle, il y avait dans la liste des consuls un délicit de quatre années, ([ue l’on combla en admettant des années diclatoriales, 333, .324, 300, 301. Les Romains paraissent avoir compris à cette époque, surtout lorsque Cn. Flavius les eut familiarisés avec tes Fastes, la nécessité de faire marcher du même pas les années consulaires et les années réelles. Enfui, en 153, la date de l’entrée en charge des consuls fut définitivement fixée au 1" janvier. Depuis lors, la confection des Fastes consulaires n’olTrit plus aucune difficulté. Us se déroulèrent parallèlement à la série des années naturelles, réglés par le calendrier et réglant la marche des Annales.
ANNALES K
L’étude sommaire que nous venons de faire nous a montré comment les exigences du culte public et l’imperfection même d'un calendrier qui avait besoin de corrections perpétuelles, avaient fait confier au collège des Pontifes le soin de mesurer le temps. Le jour où les Pontifes eurent l’idée d’annoter leur calendrier et d’y inscrire à leur date les événements marquants de l’année, ce jour-là les Fastes engendrèrent les Annales.
A l’exemple des prêtres d’Egypte, de Judée, d’Argos, les dépositaires de la tradition religieuse à Rome se préoccupèrent de conserver la mémoire du passé afin d’avoir le droit de parler au nom de rcxpérience. Il est possible que, dans le principe, les Pontifes aient travaille pour euxmêmes et enfoui leurs notes dans le secret de leurs archives, mais leurs chroniques ne prii’ent un caractère officiel et n’olTrirenl de garanties d’authenticité qu’à partii’ du moment où ils les soumirent au contrôle de la publicité. lia aulcm Annales con/iciebanlur : tabulam dealbatam quotannis PontifexMaxmushabuil in qua,praescriplis consulum twminibus et aliorum ma;iistratuum, digna memoratu notarc ronsueverat domi mililiaeque terra manque gesta per singulosdies.Cujusdiligenliae aiinuos commenlartos inLXXX libros
(Il J. V. Le Clerc. Des journaux cluz les Homains 1833. A. Schwcglcr, Jtôm. Gesch, I, p. 1-33. F. D. Gerlach, //is/. Stwlien, III. p. 145-19t. G.l. Ilüllrinan, Dispulatio criticade Annalibus moximis. 4855. K. Iliibiicr, Wi'e Annotes niaximi (1er ilo;ner(JJb. fur klass. rhilologio, 1359, p. 401-424).
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veteres retulerunt, eosque a Pontificibus Macoimis, a quibus pebant. Annales Maccimos appellanint Ces documents rangés par ordre chronologique formèrent les premières assises de l’histoire romaine.
Il ne faut pas toutefois s’exagérer la valeur historique des Annales. Le temps, en les détruisant, a beaucoup fait pour leur réputation ; déjà Servius se les représentait comme un résumé complet de ce qui s'était fait de plus remarquable en temps de paix et en temps de guerre, sur ferre et sur mer ; et aujourd’hui que la critique a déchiré le tissu légendaire jeté sur les lacunes de la tradition, nous sommes tentés de regretter outre mesure la perte des chroniques pontificales, dont il ne reste plus de fragments authentiques, et que l’on trouve citées si rarement par les auteurs anciens Mais Caton, qui les connaissait, et qui comprenait la mission de l’histoire, déclarait dans son livre des Üriqines, qu’il n’entendait pas s’occuper, comme l’album pontifical, de la cherté des vivres et des éclipses Caton partage un peu trop le dédain des historiens grecs pour les petites choses, mais le tour ironique de sa phrase montre le désappointement d’un homme qui a vainement cherché dans les Annales les éléments de l’histoire.
Deux préoccupations constantes, la superstition religieuse et le souci des intérêts de l’aristocratie ont dû présider à la rédaction des Annales. La superstition dominante des Romains était de voir dans les accidents les plus ordinaires l’intervention de la divinité, et nous savons si les prodiges étaient chose indifférente pour les Pontifes. C’est évidemment à titre de prodiges que les éclipses figuraient dans les Annales ; les pestes, les famines y étaient signalées comme des marques de la colère divine. Les be-
(OServ. Æn. I, 313. Cf. Macr. III, 2, 17. Cic. Dt Oral. II, 12. Paul. p. 126.— (2) Dion. I, 74. Vopisc. Ta it. I. Cic. flep. I, 16.11,13. Gcll. IV, S. - (3) Goll. II, 28.
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soins (le la science des expiations devaient amener spontanément les Pontifes à insérer dans leurs Annales une liste de prodiges, mais une circonstance particulière parait leur avoir fait un devoir d’en dresser un catalogue exact à partir de l’an 249 av. J.-C. Cette année, marquée par la célébration des premiers jeux séculaires, avait été signalée par de nombreux prodiges comme l’aurore d’un nouveau siècle dont la fin deyait être annoncée par le retour de prodiges semblables. Les Pontifes, convertis à la théorie étrusque des siicles ou étapes des générations humaines notèrent dès lors avec soin tous les signes par lesquels pouvait se manifester la volonté des dieux, de peur de laisser passer inaperçu le moment de la rénovation périodique Cette conjecture très-vraisemblable expli(jue pourquoi les prodiges sont si rares dans la première décade de Tite-Live, et reviennent périodiquement avec une l égularité fastidieuse dans le reste de l’ouvrage : elle nous explique surtout le titre de l’opuscule d’Obseiiuens : « Jnlii Obsctjuenlis ab anno U. C. UV jirodif/iorum liber {irupcrfeclus). » Le compilateur, qui relevait dans Tite Live les prodiges officiellement constatés, a évidemment été averti par l’historien (jue la chronique authentique des prodiges commençait cette année-là, au consulat de P. Claudius Pulchcr et de L. Junius Pullus. Les .\nnales pontificales, en rapprochant des événements et des phénomènes inexpliqués, oui contribué à entretenir dans le peuple romain cette croyance à l’intervention divine dans ses affaires, croyance (pii effrayait son imagination, mais en flattant son orgueil, car il était fier de penser que les dieux ne pouvaient rester indilTérents à la fortune de Rome.
Ce que nous savons des Annales nous permet encore d’y surprendre les sympathies aristocratiques des Pontifes. Les
(1) Cnnsorin. (7. — (J) V. J. Bernins, Yergleii'hiing der Wvnder in ilenrômisehen Annalen (llh. Mus. Xll.p. Th. Mommsi'n, Episl. in Liv. perioch. p. XX.
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individus y cachent les événements, et l’attention est attirée par des noms qui s’approprient la gloire due au.x efforts de tout un peuple. Nul souci de l’histoire intérieure, de ce travail incessant qui transforme les sociétés, mais dont le progrès échappe aux esprits vulgaires. Ces defauts avaient déjà frappé dans l’ântiquité un esprit sérieux, Sempronius Asellio, qui disait en parlant des chroniques composées sur le modèle des Annales pontificales : « Scribere,. . belhtm inüum qno consulc et quo confeclum sil et quis triiimphans inlroieril et eo libre quae in bello gesta sint iteiare, r^on praedicare aut interea quid senatus decreverü aut quae lex rogatione lata sil neque quibus consiliis ea gesta sint ; id fabulas pueris est narrare, non historias scribere. 3> Nous nous sommes permis de faire retomber sa critique sur les chroniques des Pontifes qui devaient être plus sèches et plus superficielles encore que les ouvrages spéciaux auxquels Asellio fait allusion. Les quelques passages cités comme appartenant aux Annales soit publiques, soit particulières, ne peuvent que confirmer cette opinion. 11 n’est pas étonnant que Caton, toujours prêt à sacrifier l’individu à l’Etat, que Sempronius Asellio et en général les démocrates qui craignaient pour la chose publique les ambitions particulières, aient désapprouvé cette manière à la lois puérile et partiale d’écrire l’histoire.
Cependant, malgré ses défauts et ses lacunes, la chronique pontificale, dont la véracité était garantie par l’approbation publique, dut être pour les historiens une source précieuse, si les documents mis à leur disposition étaient nombreux et authentiques. Malheureusement, l’authenticité des Annales et les services qu’elles ont rendus à l’histoire sont fort contestables et le débat soulevé sur cette question par la critique semble terminé, comme il ai'rive toujours en ces sortes de questions, à l’avantage des sceptiques. Que les Annales aient été réguliè)’ement et autlientiquement rédigées à une certaine époque, c’est ce
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qui ne fait l’objet d’aucun doute : mais les Pontifes n’ontils pas cédé à la tentation de reculcrdans le passé l’origine d’un usage relativement récent, et de compléter la collection en y ajoutant après coup un commencement rédigé d’après les traditions les plus probables ? Peut-on déterminer l’époque à partir de laquelle les Annales ont eu réellement le caractère d’une clu’onique officielle, rédigée sous les yeux du public?
Tite-Live ne pai’aît pas les avoir eues pour guides au nnlieu des ténèbres qui couvrent les origines de Rome, Arrivé à l'an 389 et jetant un coup d’œil sur le chemin qu’il a parcouru, il déclare qu'il n’a pu fixer en traits plus précis les formes vagues entrevues dans le lointain des âges. « lies obscurae quod parvae et rarac per eadem tempora liUerae fuere, ma custodia (idelis meinoriae rerum yestaruvi * . » L’incendie de Rome par les Gaulois a, selon lui, presque complètement effacé les vestiges du passé. Plus loin, à la date de l’an 3G0, il regarde le clou enfoncé dans la paroi de la cella de Jupiter comme un moyen de supputer les années, à la portée de ces générations ignorantes ; « eum clavum, quia rarae per ea Icmpora liUerae erant, notam numeri annorum fuisse ferunl. -j> Quarante ans plus lard, au milieu de la première guerre du Samnium, il ne sait si le dictateur A. Cornélius Ai'vina eut mission de faire la guerre ou de présider aux jeux : a nec quisquam acqualis temporibus illis scriptor exstat, quo salis cerlo auctore stelur^. d Denys d’Ilalicarnasse, parlant des traditions indigènes, s’exprime à peu près de la môme manière : « zxt-ouéi ptv 9Ùv cJ-ï o-,yy|/ao£i<; evrs Xcycypàyc? éirrl Pùiaxiiov cùâé ui D II connaît, il est vrai, quelques renseignements conservés dans les tablettes sacrées (ev Upaig âéhet;), mais rien n’autorise à regarder ces tablettes comme des Annales dont l’archéologue eût parlé avec moins d’indifférence.
(t)Liv. VI,1. -(î)Liv. vil, 3.-(I) Liv. VIII, 40. -(4) Dion. 1, 73.
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Ces témoignages semblent prouver suffisamment que la critique cependant peu sévère de Tite-Live et de Denys ne connaissait point de monuments authentiques d’après lesquels on pût esquisser avec quelque certitude l’histoiro des jiremiers siècles. Le désordre de la chronologie de l’époque royale, le tour quelque peu légendaire des exploits républicains du premier siècle confirment cette induction. Le premier événement que l’on trouve cité comme consigné dans les Annales pontificales est l’éclipse de soleil du 5 juin 403 ou plus exactement du 20 juin 400. « Alque hac in re, dit Cicéron, tanta inest ratio atque solertia, ut ex hoc die, quem apud Ennium et in Maximis Annalibus consignatum videmtts, superiores solis defectiones reputatae sint, usque ad illam qtiae nonis qiiintilibus fuit, régnante Romulo i. Ce texte, pris dans son sens naturel, comme l’entendent Niebuhr, Schwegleret Mommsen, no permet pas de douter que Cicéron n’ait considéré cette éclipse comme la première dont la date soit établie avec certitude et comme un point de départ au moyen duquel la science astronomique a pu assigner des dates précises à des faits analogues dont la tradition avait conservé un vague souvenir. Gerlach, qui croit les Annales aussi anciennes, ou peu s’en faut, que Rome elle-même, ne voit dans ce calcul rétrospectif dont parle Cicéron, qu’une vérification de la chronologie des Annales, mais il n’apporte, à l’appui de son opinion, aucun argument sérieux.
La rédaction des Annales aurait donc commencé vers le quatrième siècle de Rome. L’incendie allumé par les Gaulois et qui, au rapport de Tite-Live, détruisit la majeure partie des archives pontificales, n’aurait consumé que les premiers essais des annalistes sacerdotaux. Du reste, il n’est même pas nécessaire de croire que la collection commencée périt à cette occasion : le feu paraît
(1) Cic. Rep. 1, <6.
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avoir épargné des documents que nous retrouvons plus tard, tels que les lois royales et décemvirales dont les tribuns militaires de 389 ordonnent la publication, le ti’ailé avec les Latins conservé dans le temple de Diane, le traité avec Gabies, et le traité de commerce conclu avec Carthage L
Quelque insuffisantes qu’aient été les Annales, au point de vue historique, il dut y avoir un progrès dans leur composition. Elles n’étaient au début qu’un appendice non officiel des Fastes, et ne contenaient guère que les observations qui pouvaient aider les Pontifes à régler le calendrier lui-même ; plus tard, vers le commencement du IV* siècle de Rome, s’y ajoutèrent les chiffres des recensements et la nécrologie des corps sacerdotaux, qui apparaît à cette époque dans l’ouvrage de Tite-Live ; dans la seconde moitié du V* siècle, les condamnations prononcées par les comices judiciaires et la liste détaillée des prodiges. A partir de ce moment, les Annales furent publiées régulièrement dans leur forme définitive jusqu’au pontificat de P. Mucius Scævola qui jugea inutile de poursuivre une chronique sans valeur à côté de l’histoire que Polybe et Caton avaient acclimatée en Italie. Ce fut probablement ce docte Pontife qui publia en LXXX livres l’œuvre de ses devanciers.
Ainsi, le témoignage des historiens, le caractère légenilaire de l’histoire des premiers siècles de Rome, prouvent que la rédaction des Annales a commencé à une époque relativement récente : l’observation de l’éclipse de 403 nous permet de fi.xer à peu près la date de cette innovation, et les données statisliques de plus en plus précises qui se trouvent dans les historiens, accusent le développement progressif des Annales auxquels ils ont dû em^unter ces renseignements.
(I) Liv. VI, I. Dion. IV, Î6. Hor. Kp. Il, li. ïS. Polyb. 111, Ï6.
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Les textes contradictoires qui menacent ces conclusions n’ont pas toute la portée qu’on a voulu leur donner. Il faut tout d’abord écarter les récits contenus dans le petit opuscule apocryphe (Origo gentis romanae) attribué ü Aurelius Victor, où les Annales des Pontifes sont citées à propos d’Ascagne et des Silvii. A moins de prendre au sérieux le pontificat d’Enée, comme le font les commentateurs de Virgile on conviendra que l'histoire des Troyens et des Albains n’a pu être écrite, à la façon des véritables Annales, par des Pontifes contemporains. L’objection la plus sérieuse est tirée d’un texte de Cicéron, qui fait commencer la rédaction des Annales « ab initio rertim romanarum *. » Mais on voit bien que Cicéron n’a ici aucune prétention à l’exactitude, car le passagé pris à la lettre ferait admettre que la rédaction des Annales a commencé avant l’institution du collège des Pontifes. De même, si les Pontifes ont parlé dans les Annales de l’interrègne qui suivit la mort de Romulus 3, Us n’ont pu consigner cette tradition qu’à titre d’histoire rétrospective.
Ces textes ne prouvent qu’une chose, c’est que les Pontifes, après avoir inauguré, à une époque relativement récente, la rédaction de leurs comptes-rendus annuels, ont tenu à combler l'immense lacune qui séparait le début de leur chronique des origines de Rome, et ont fait précéder les Annales proprement dites d’un résumé historique qui finit pai‘ se confondre avec elles. « Il est dans la nature de la chronique, dit Mommsen *, d’ajouter à fhistoire l’histoire des temps antérieurs, et de chercher à remonter, sinon jusqu’à la création du ciel et de la terre, au moins jusqu’à l’origine de la Cité ; et il est attesté que le tableau dressé par les Pontifes donnait la date de la fondation de Rome (p. 259). On peut donc admettre que
(4) Macr. Ut, î, 47. Sorv. Æn. 111, 607. VIH, 470. — (ï) Cic. De Orat. Il, 4 4. — (3) Vopisc. Tacil. 1. — (4) Th. Mommsen, R. G. i, p. 469.
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lorsque dans la première moitié du cinquième siècle, le collège des Pontifes remplaça par une chronique régulière les notes insuffisantes en usage jusque-là, et qui la plupart du temps se bornaient à l’indication du nom des magistrats, il ajouta à cette chronique le commencement qui lui manquait, l’histoire des rois de Rome et de leur chute, et, en fixant au 13 sept. 509, jour de la dédicace du T. de Jupiter Capitolin, le commencement de Hère républicaine, il établit une connexité apparente entre l’histoire légendaire et le début des Annales, d
Les Pontifes utilisèrent, pour fabriquer cette histoire rétrospective, les traditions nationales et les souvenirs conservés avec les arbres généalogiques dans les grandes familles. Chaque nom de roi ou de guerrier avait sa légende ; les reliques du passé, les murs de Rome et son pomœrium infranchissable, le figuier Ruminai, le pont Sublicius étaient comme les preuves citées à l’appui ; les coutumes religieuses et les lois trouvaient leur cause et leur explication dans des récits anecdotiques, dont le collège avait peut-être déji rempli ses Commentaires. Ainsi, la sainteté du pomœrium était rappelée par la mort de Rémus, l’abolition de la peine du talion par les circonstances qui accompagnent la fin de Tatius, la nécessité des observances relatives au pont Sublicius par la légende d’Horutius Codés; l’absolution donnée au jeune Horace expliquait le droit de grâce exercé par le peuple, et le droit de provocation accordé aux condamnés; les services de l’esclave Yindicius, dans la conjuration ourdie par les Tarquins, justifiaient l’affranchissement et le droit de cité accordé aux affranchis. A ces traditions indigènes se mé lèrenl quelques épisodes forgés par l’imagination grecque, tels que l’apothéose de Romulus et sa filiation divine, et quelques idées empruntées à la même source, telles que les scrupules pythagoriciens de Numa.
Les Annales ainsi complétées rattachèrent la Rome
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historique à la Rome légendaire, et celle-ci à la métropole du Latium , dont la prospérité passée avait laissé un impérissable souvenir. On ne pouvait remonter plus haut sans sortir des limites de la tradition locale, tout au plus était-il permis de fermer la perspective du passé en supposant naïvement un peuple d’ Aborigènes auquel commençait la série des générations humaines en Italie. Les Pontifes achevèrent leur œuvre en la dotant d’une chronologie. La supputation des années depuis l’institution du gouvernement républicain n’offrait pas de difficultés sérieuses -, il existait des listes des magistrats, ou les archives généalogiques des familles permettaient de les restituer : la dédicace du T. de Jupiter Capitolin formait une ligne de démarcation entre la période républicaine et la • période royale. Pour fixer la durée de cette dernière période, les Pontifes n’avaient d’autres renseignements que sept noms de rois. En conséquence, ils durent évaluer la durée de la 'domination royale à sept générations, qui, estimées à un tiers de siècle chacune, donnent un total de 233 ans 1/3, ou, en chiffres ronds, de 240 ans. Tel est, en effet, le nombre d’années attribué à cette époque par la plus ancienne table chronologique, celle que Cicéroh emprunte à Polybe, et que Polybe avait sans doute empruntée à Fabius Pictor, « regiis qiiadraginia amis et ducentis paullo cum interregnis fere amplius praeteritis L » La répartition des années entre les différents règnes fut réglée d’après le nombre de faits accumulés par la tradition autour de chaque nom de roi. Peut-être les Pontifes allèrent-ils jusqu’à corriger la table chronologique qu’ils avaient dressée, car vers 450, ou quelques années plus tard, Polybe vit chez les Pontifes * une table qui fixait la date de la fondation de Rome à la deuxième année de la VU* olympiade (751), et qui, par conséquent, comptait
(t)Cic. Aep. Il, 30. — (i) Dion. 1, 74. (emeiiil. Mebulir).
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243 ans depuis cette année jusqu’à l’établissement de la république, fixé à la 1 ” année de la LXVIII' olympiade. Cette correction a eu pour but sans doute de tenir compte des interrègnes dont un, celui qui sépare le règne de Romulus du règne de Numa, passait pour avoir duré 500 jours Les modifications ultérieures, produites par l’étude comparée de fhistoire grecque et de l’Iiistoire romaine, furent l’œuvre des annalistes séculiers, Alticus, Varron, Denys d’Halicarnasse.
L’histoire des temps antérieurs à la fondation de Rome est de fabrique plus récente encore que l’histoire des premiers siècles de Rome. Elle s'est élaborée en dehors du collège des Pontifes, et s’est ajoutée plus tard aux Annales, moins peut-être comme partie intégrante qu’à titre d’introduction. Les traditions indigènes, comme nous l’avons vu, rattachaient Rome à Albe, et peut-être aux Aborigènes, mais elles ne contenaient aucune allusion à quelque immigration étrangère. Mais l’imagination grecque, amie des légendes et flattée de faire entrer l’univers entier dans le cercle où se meuvent ses héros, se chargea de rattacher l’Italie à la Grèce, et même à l’Asie, par des fils légers d’abord, et qui, multipliés par une fécondité inépuisable , formèrent un tissu trop solide pour être déchiré par la critique inhabile de l’antiquité.
l.,es inventions des historiens grecs, refondues et coordonnées parTimée de Tauroménium, trouvèrent un écho à Rome où elles flattaient l’orgueil national. Les Romains aimaient à penser qu’Homère avait chanté leurs ancêtres, et croyaient hériter de la célébrité que les Troyens avaient méritée par leurs malheurs. Qui sait même s’ils ne pressentaient pas tout le parti qu'ils liourraienl tirer de cette filiation, qui leur permettrait au besoin de jouer le rôle de protecteurs de leurs frères d’Asie
I) Liv. I, 17.
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OU de vengeurs de leurs ancêtres? Déjà, en l’an 282, le Sénat employait son influence pour les liions, comme étant alliés par le sang au peuple romain. Quoi qu’il en soit, Timée épargnait aux Romains la peine de chercher ou d’ignorer; ils acceptèrent son récit non-seulement comme vraisemblable, mais comme vrai. Il ne restait qu’à fixer les contours un peu vagues de l’esquisse de Timée par quelques données chronologiques. Mais l’histoire de Rome étant rattachée à l’histoire de la Grèce, devait ac ■ cepter le même point de départ chronologique, la date de la prise de Troie. La comparaison des deux chronologies montra qu’entre la prise de Troie, fixée par Eralosthène à 408 ans avant la 4” olympiade, - et la fondation de Rome, il s’était écoulé au moins 430 ans, et révéla des impossibilités matérielles dans le récit de Timée, tel qu'il avait été reproduit par Nævius, Fabius Pictor, Ennius. 11 fallait au moins treize générations pour remplir cet espace, et par conséquent Ilia, mère de Romulus, ne pouvait être la fille d’Enée et la sœur d’Ascagne. C’en était assez pour discréditer complètement Enée et ses Troyens, mais les Romains étaient habitués à cette légende : ils ne pouvaient du reste la désavouer sans accepter le ridicule qui devait s’attacher à leur crédulité passée. Il leur eût fallu rejeter de leurs reliques nationales le sceptre de Priam, le voile d’Hélène ou d’ilionée et le Palladium*. Ils préférèrent conserver la légende sans rejeter la chronologie, laissant à chacun 1e soin d’intercaler entre Enée et Romulus autant de générations qu’il serait nécessaire pour sauvegarder la vraisemblance. Ce furent encore des Grecs qui se chargèrent de combler cette lacune.
La liste des rois Albains ancêtres de Romulus, pa rait avoir été commencée par Corn. Alex. Polyhistor, continuée par le chronographe Castor, et terminée au
(I )CanceIlieri, Lesctlecnsefal'jlidi Romaantiea.f. Creuzer, Sÿm^o^ V. ï
LES PO.VTIFES ET LA TBADITION.
commencement du règne d’Auguste. Elle fut immédiatement acceptée et reproduite pai' Tite-Livo, Virgile, Diodore, Denys d’IIalicarnasse Verrius Flaccus, Ovide, trop bons coui'tisans pour contester une généalogie qui était celle des Ctisars et qui avait pour preuves historiques Pharsale et Actium. Bientôt l’on découvrit la durée exacte de chaque règne, et la somme de 432 ans, assignée pai‘ Caton * à la dynastie albaine, depuis la prise de Troie juSqu’à la fondation de Rome, fut répartie entre les 14 générations.
Ainsi, la préface de l’histoire romaine fut écrite, pour ainsi dire, sous la dictée des Césars, qui eurent la bonne fortune d’arriver à temps.pour y insérer leurs titres de noblesse et y sous-entendre leurs droits au trône. Mais si l’histoii'e des premiers siècles de Rome a reçu des Pontifes un certilicat d’authenticité, il n’est pas probable que, comme l’a voulu faire croire le pseudo-Aurélius Victor (p. 2û7), les biographies des ancêtres de Romulus aient jamais été incorporées aux Annales. Le texte des documents pontificaux avait été délinitivemcnt fixé par l’édition de P. Mucius Scaivola et ils intéressaient trop peu le public pour qu’on fût tenté d’y faire des interpolations. Les érudits de profession étaient à pou près seuls à les consulter. Les historiens eux- mêmes aimaient mieux étudier l’histoire dans des chroniijues plus libres et plus variées, écrites par des particuliers, et qui avaient pris aux Annales pontificales jusqu’à leur nom. 11 s’était formé, en dehors «lu collège des Pontifes, toute une littérature d’annalistes, qui avaient popularisé en Italie et en Grèce la connaissance de l'histoire romaine. Nævius avait versifié l’histoire de la première guerre Punique ; Q. Fabius Pictor avait écrit en grec, à l'usage de la haute société de Rome et des Grecs, des Annales qui furentsans
(») Liv. 1, 1-4. Virjf. Æn. VI, 760 sqq 50. Dioil. I, Î9. Dion.
I , ci. f.S. 70. 71 . Kesl. V. Silvj. Ovid. F. IV, 37-63. — (i) Üion. I. 74.
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doute bientôt traduites en latin : Caton, dans son livre des Oriyines, avait fait entrer toute Thistoire iialionale; Knnius dut la meilleure part de sa gloire à des Annales en XVIII livres, écrites dans la langue de sa patrie d’adoption : une foule de chroniqueurs, telscjue L. Cincius AUmentus, le grécoinane A. Postliumius, C. Acilius qui écrivirent encore en grec, L. Cassius llemina, L. Calpurnius Piso Frugi, C. Seinpronius Tuditanus, C. Fannius, avaient raconté l’histoire traditionnelle de Piome avec une sécheresse qui rappelait trop bien les Annales pontificales. L. Cœlius Antipater, P. Sempronius Asellio avaient écrit, l'un l’bistoii’e de la seconde guerre punique, l’autre l’histoire contemporaine d’une manière plus scientifique et plus littéraire à la fois. M. Æinilius Scaurus, P. Rutilius Rufo.?, Q. Lutatius Catulus, Sulla lui-même, avaient laissé des Mémoires ; Cornélius Sisenna avait raconté la guerre Sociale et la guerre civile qui la suivit ;Q. Claudius Quadrigarius, Q. ValeriusAntias,C.Licinius Macer, Q. Ælius Tubero avaient repris l'instoire des origines, et leurs annales, surchargées de légendes, ne laissaient plus à leurs successeurs que le soin d’abréger. On comprend que les Pontifes aient abdiqué le rôle d’annalistes et aient renoncé à régenter la tradition historique. Leurs Annales furent comme submergées sous ce flot, et le terme môme d’ Annales servit, dans la langue vulgaire, à désigner les œuvres des chroniqueurs séculiers. C’est dans ce sens que l’emploient le plus souvent Varron, Cicéron, Tite-Live, Valère-Maxime, Pline, Quintilien, Censorinus, Aulu-Gelle et Macrobe, qui citent à peine de temps à autre les Annales pontificales désignées par l’épithète honorifique de ilaxiini.
L’œuvre des Pontifes tient donc dans la littérature historique une place moins grande qu’on ne serait tenté de le croire. L’indifférence des historiens pour cette compilation s’explique. Elle n’était une source sôre que pour les deux derniers siècles de la république, c’est-à-dire
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pour un temps dont les souvenirs étaient partout ; les renseignements sur les siècles antérieurs étaient plus arides que les récits des chroniqueurs sans mériter plus de confiance. Cependant, il ne faut pas oublier que les Pontifes ont été les premiers à recueillir les traditions du passé et à fixer les souvenirs du présent, que la clu"onologie romaine est leur œuvre, et que les monuments historiques postérieurs ont été élevés sur un terrain préparé par eux. Ils auraient pu sans doute chercher la vérité avec plus de patience et de désintéressement, mais leur prestige reposait sur la science qu’on leur accordait, et ils craignirent de le compromettre en avouant que le passé, dont ils invoquaient sans cesse l’autorité, était un mystère pour eux aussi bien que pour le commun des citoyens. Le scepticisme historique aurait eu pour conséquence immédiate le scepticisme religieux. En.face d’un pareil danger, les Pontifes crurent qu’il ne leur était pas permis d'ignorer.
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Les Pontifes nous apparaissent, sur le terrain où nous allons les suivre, non plus comme des théologiens, mais comme des sacrificateurs, revêtus de la prœlexle, coifiés de l’apex ou tntulus, portant au côté la seccspita et tenant à la main tantôt la hache {scc7ia, sacena ), tantôt le simpulum ou Vaspersorimn
Le but primilif de l’institution du collège pontifical n’était pas de créer un sacerdoce nouveau : les Pontifes devaient être les surveillants et non les desservants du culte. Les fonctions sacerdotales qu’ils exercèrent sont donc des additions postérieures qui modifièrent sensiblement leur caractère et tendirent à les faire sortir de cette position moyenne qu’ils occupiüent entre la religion et l’Etat. Ces additions ont été la conséquence naturelle, sinon nécessaire, du caractère d’universalité que portait l’autorité pontificale. Lorsque la société religieuse eut pris sa foi me définitive; tout ce qui n’avait pas ou n’avait plus de glace dans son orgaiil.-^ation désormais immuable, prit rang parmi les atlributions indéfinies des Pontifes. Grâce à eux, le culte put se développer sans nécessiter la création de sacerdoces nouveaux. Dans le cours de cinq siècles, les Romains n’ajoutèrent au personnel sacer-
(1) V. supra, p. 67. Liv. XX.MII, 42. l'esl. s. v. Nuutca, Tuluhts (Uorghesi, dKiiire.'i I, p. 348. J
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dotal qu’un seul collège créé pour des fonctions tout à fait imprévues, celui des llviri {Xviri, ATctVi) sacris faciunilis chargés d’interpréter les livres Sibyllins. Le collège des lllviri {Vllviri) Epulones est moins une création proprement dite qu’une délégation de quelques attributions pontificales à des auxiliaires demandés par les Pontifes eux-mémes (19G av. J.-C.),
Les fonctions sacerdotales qui s’ajoutèrent successivement aux devoirs des Pontifes sont nombreuses, d’origine et de caractère très-divers ; il nous faudra renoncer le plus souvent à retrouver les circonstances (|ui ont déterminé le collège à en accepter le soin et l'époque à laquelle il l’a fait. Suivre pas à pas le développement de ce qu’on pourrait appeler le culte pontifical est chose impossible ; tout au plus pouvons-nous aspirer à trouver de temps à autre quelque coïncidence historique entre certains événements et quehpies-uns des nacra poulifiralia. Nous nous contenterons donc de distinguer, dans les cérémonies auxquelles les Pontifes prenaient directement part, celles qui se représentaient à des inlei’valles réguliers, et les cérémonies extraordinaires ou accidentelles.
CÉRÉMONIES PONTIFICALES ORDINAIRES
Si l’on embrasse d’un coup d’œil l’ensemble des attributions sacerdotales des Pontifes, on s’aperçoit qu’ils se ; sont particulièrement consacrés au culte des divinités de i la terre, de celles qui approchent l’homme de plus près et ' dont l’action est à la fois la plus immédiate et la plus mystérieuse. On sait quels liens étroits rattachaient la famille et la société au monde souterrain. Les premières assises de la cité plongeaient dans le mundus Comme la famille, elle attendait son bonheur et sa prospérité de ces génies capricieux, Mânes, Lares, Pénates, dans lesquels elle reconnaissait les âmes divinisées des ancêtres. Le collège des Pontifes, dont le chef habitait près du foyer de la cité, s’attribua peu à peu le rôle d’intermédiaire entre la grande famille sociale et ce groupe de puissances fécondantes que dominent Saturnus et Ops, personnifications des forces productives de la Terre. Le culte de Vesta, la reine des Pénates, était le premier qui s’imposait à l’attention des Pontifes (Ponlifxces Yeslae), mais il ne le desservaient que par l’intermédiaire des Vestales. Certaines cérémonies entrèrent dans le culte pontifical parce qu’elles ont un caractère expiatoire et que la science du collège entourait de garanties spéciales 1 accomplissement de ces actes si importants. Enfin, la participation des Pontifes au culte de Jupiter fut motivée par l’extension que prit ce culte sous l’influence d’idées inconnues à l’époque où le Flamen Dialis suffisait au service du dieu.
FONCriONS SACERDOTALES DES PüXTlFES.
CULTK DES DIVINITÉS DE LA TERRE
1. LARES DE LA ROME ANTÉ-IIISTORIOUE (aRGÉES '). — l.e pont Sublicius forme le lien qui rattache au collège des Pontifes l’étrange cérémonie connue sous le nom de Sacrifice des Argées. Peut-être cette relation permettraitelle de voir là la première intervention des Pontifes dans le domaine propre du sacerdoce. L’ensemble disparate de cérémonies symboliques et d’indications topographiques que rappelle ce nom mystérieux d’.Argéesestun des points les plus obscurs de l’histoire religieuse de Rome. 11 y a là des souvenirs perdus, des allusions oubliées, quelque chose comme un texte mutilé dont les débris, rapprochés en dépit des lacunes, n’olTrent plus à l’antiquaire que des mots vides de sens. Les anciens n’en savaient guère plus que nous sur cette question ; les Pontifes, qui lui avaient consacré un petit traité spécial, n’avaient pu que colliger des traditions épai’ses et leur science ajoutée à celle de Varron a laissé l’énigme inexpliquée. Le mot à'Argei {Àrrjea) désigne à la fois des sanctuaires ou chapelles bâties dans divers quartiers de Rome, et les mannequins d’osier que l’on précipitait tous les ans dans le Tibre du haut du pont Sublicius. 11 faut donc découviir entre ces deux sens si différents les rapports qu’y avait attachés la coutume. L’entreprise est ù peu près désespérée, mais c’est déjà presque un succès que d’arriver au vraisemhlable.
Les chapelles connues sous le nom d’.lr^ca (loca) correspondaient primitivement à une division de la ville en districts ou vici, division qui rentre elle même dans la di-
(1)J. A. Ambroscb, Slud. p. 198. Il J. Marquardt. i7and6. IV, p. 100-105. !.. Prellerfl. Myth. p. 514-616. I'. Liebreclil, Die Argei (l’hUidug. X.Mll, 679 sqq. .\XIV, 179 sqq. XXVI, 717 sqq.)
chapelles des AliGÉES.
vision en quatre quartiers, ou Tribus urbaines, attribuée à Servius Tullius. « lieliqua urbis loca olim discrela, quom Argeorum sacraria in XXVII partis urbis sunt disjrosita... Equis prima est scripta regio Suburana, secundaExquUina, ter lia CoUina, quarta Palatina. 5
Leur emplacement et leur numéro d’ordre étaient soigneusement indiqués dans les livres pontificaux dont Varron transcrit quelques fragments. Le document pontifical montre que les chapelles sont classées par quartiers et que chaque quartier en possède six :
{Regio Suburana. l. Caelius. II. Caeliolus. III. Carinae.)
IV. Ceroliensis, quarliceps circa Minervium qua e Caelio monte iter in Tabernola est.
(VI. Subura.)
(Regio Exquilina ) — In sacris Argeorum scriptumestsic:
I. Oppius mons, princeps Eocquilis ouïs lucum Facutalem ; sinistra via secundum moerum est
///. Oppius mons, lerticeps cis lucum Exquilinum, dex~ terior via in Tabernola est.
IV. Oppius mons, quarticeps cis lucum Exquilinum, via dexterior in Eigulinis est.
V. Cespiusmons, quinliceps cis lucum Poelelium...Exqui- Unis est.
V/. Cespius mons, sexticeps apud aedemJunonis Lucinae, ubi aeditumus habere solet.
(Regio C'dlina)
Veliense sexHcqis in Velia apud aedeni deam Penalium
La somme des chapelles contenues dans les quatre (juartiers doit donc ôtre évaluée à 24, et le nombre de 27 donné par Varron est dû probablement à l'erreur d’un copiste qui a pu facilement confondre deux chiffres aussi semblables (pie XXIIll et XXVll. Cette correction. imi>ortante pour notre sujet, est justifiée par un autre passage de Varron dont il sera question plus loin.
La distribution régulière des sanctuaires Argéens dans les quatre régions ne saurait être attribuée au hasard ; mais elle ne prouve nullement que l’institution de ces sanctuaires soit contemporaine de la division en Tribus. L’obscurité qui couvre leur origine, les défaillances de la tradition qui a tout oublié, excepté leur haute antiquité, montre au contraire que c’est là un legs des âges primitifs accepté par Servius Tullius et utilisé par lui pour rattacher une de ses innovations aux usages du passé. Les auteurs s’accordent à regarder les Argea comme antérieurs à Servius Tullius. Tite-Live se faisant l’écho des annalistes, en rapporte la fondation à Numa, dont le nom complaisant servait de solution à toutes les questions religieuses : « (Numa) inulta alia sacrificia locague sacris faciendisquae Àrgeos pnntifîces rocanl, dedicavil - ». D’autres, plus difficiles, mais non moins indulgents pour leurs propres explications, y voyaient les tombeaux des Argiens (.\fr/tîct) qui vinrent avec Hercule dans le Latium et fondèrent au pied du Capitole la ville de Saturnia Ils racontaient que ces ■Argiens, regrettant leur ancienne patrie, s’étaient précipités dans le Tibre ou ordonnaient d’y précipiter leui-s ca-
il) Viirr. L. l. V, iS-'iS. - (2) Liv. I, ÎJ. — (3) Varr. V, 45. Diun. 1,34. Miicr. 1, 7, 27. Ovid. pas/. V, C50 sqq. Kesl. p. 344 Paul. p. 19. l'Iul. 0- Il 32.
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davres, afin que les flots emportassent leurs dépouilles jusqu’aux rivages de l’Argolide. Cette légende, laborieusement créée par l’érudition aux abois, pour expliquer à tout prix l’existence des sanctuaires et le caractère symbolique du sacrifice annuel, est évidemment de fabrique récente et ne mérite pas d’être sérieusement discutée. Ses auteurs ont oublié de nous dire pourquoi on ne trouvait pas un seul tombeau de ces Saturniens sur l’emplacement de l’antique Saturnin. Une autre étymologie dérivait Argei de arcere, et croyait y reconnaître les vieillards que la société repoussait de son sein, comme inutiles, lorqu’ils avaient atteint l’^e de soixante ans. Cette explication, regardée par les délicats comme injurieuse à l’honneur des Romains, repose sur une tradition qui n’a pu être inventée par une société civilisée, mais rien ne prouve qu’il y ait un rapport naturel entre cette coutume barbare et les Argei.
I.es efforts faits par les modernes pour arracher à ce mot le secret qu’il cache n’ont point donné de résultats satisfaisants. Le radical arg- (cf. argetUum, «rgilla, àpyci) donné par Klausen, peut tout au plus sei-virà confirmer une idée préconçue, car il faut le torturer pour en faire sortir ■ la signification de senes (cani) dans laquelle on trouve une allusion aux gnomes que les Romains honoraient sous le nom de Lares. Enfin, on en est revenu à l’étymologie varronienne, qui se trouve celte fois conforme aux lois de la grammaire. Les .*1 r</ct sont bien des Argiens, ou, par extension, des Grecs. Mais cette étymologie nous ramènerait tout droit à la légende que nous mentionnions tout à l'heure, et il est impossible de donner à des recherches si difficiles un point de départ si équivoque. Nous l'oublierons donc pour un moment et nous n’y reviendrons qu’après avoir essayé de déterminer par d’autres moyens le véritable caractère des usages archaïques dont il s’agit. Cette méthode pai’ait être la plus sûre : elle fait passer les faits avant les mots qui, comme nous l’avons vu en
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analysant le litre de Ponlife.c, ne représentent pas toujours ce qu’il y a de plus essentiel dans les institutions.
T.e premier fait qui s'impose à l’attention, c’est le caractère tout local du culte des Argées. Chacun des sanctuaires a sa place invariable , indiijuée avec une exactitude minutieuse, et Varron dit expressément que leur position indique une ancienne division topographique de la ville. 11 fairt donc les considérer comme consacrés au culte de divinités honorées en commun par les habitants de chaque quartier. Cette conclusion restreint considérablement le champ des recherches. Les habitants d’un quartier no formaient point de confréries on de groupes religieux analogues aux lamilles, auxf/entesou aux curies. Ils n’avaient point de sacrifices héréditaires à offrir en commun, point de traditions collectives à conserver : en un mot, ils composaient une unité exclusivement politique. l.eurs adorations communes ne pouvaient donc s’adresser qu’à des divinités elles-mêmes purement locales, attachées au sol et protectrices de ceux qui y avaient bâtis leur demeure. Tels étaient les Lares compilales, génies bienfaisants, honorés dans les carrefours et que l’imagination populaire se représentait toujours associés deux à deux par des liens de parenté. I.es Argei seraient donc consacrés aux Lares protecteurs des diverses subdivisions du sol romain. Mais ces subdivisions ne sauraient être les oici délimités par Servius Tullius, car les vici avaient leur culte des Lares tout à fait indépendant des Argei. Chacun d’eux possédait sa chapelle des Lares compilales (viales), et célébrait en leur honneur la fête annuelle des Compilaiia, pendant laquelle chaque citoyen du voisinage (vicinia de ciri/s), devait apporter un gâteau au sacrifice commun. C’était à ces l.ares, et non aux Argées, que les nouvelles épousées ollraient un as comme pour payer leur bienvenue dans le quartier où les amenaient leurs maris. Les Argées ne représentaient
ORIGINES DE ROUE
donc pas l’ordre de choses établi par Ser vins Tullius, ils appartiennent à une époque antérieure, déjà oubliée peutêtre lorsque Rome reçut cette organisation administrative.
Si l’institution des Argées datait du règne de Numa, il semble que la tradition nous aurait renseignés sur l’in tention du fondateur, aussi nettement qu’elle l’a fait pour les autres coutumes liturgiques dont elle rapporte l'origine à ce règne. Son silence nous autorise à remonter plus haut, à une époque où la société romaine n’existait pas encore, mais où les éléments qui devaient lu constituer étaient déjà rassemblés par le hasard. Alors, sur les hauteurs du Palatin, du Cœliiis, des Esquilles, du Quirinal etdu Viminal, vivaient, constituées en bourgades indépendantes, de petites peuplades latines et sabiues, mélangées peut-être avec les débris d’une population antérieure. Chacun de ces hameaux devait avoir scs Lares, car ce culte, le plus ancien de tous, était à l’origine le lien de toutes les associations, des genles et de la famille ellernôme. La barbarie de ces temps reculés et le caractère des religions italiques, qui ne connaissent point de dieux désintéressés, enfin, les nombreuses allusions à des sacrifices humains contenues dans l>s vieilles légendes permettent de croire que le sang humain coulait quelquefois en l’honneur de ces génies souterrains qui tenaient entre leurs mains les sources de la fécondiié et de l’abondance. Celte hypothèse prend tous les caractères de Févidence, quand on songe que les Lares coinpilales exigeaient des sacrifices humains, et qu’on leur immolait des enfants jusqu’ I rétablissement de la république L Elle nous aidera plus loin à expliquer le sens du sacrifice des Argées.
Cependant, au sein de ces agglomérations confuses s’ébauchaient des associations plus larges, dont le lien était la communauté de lace : le Palatin devint le centre et
(I) Macr. I, 7,3i.
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cuiume la forteresse de la tribu des Ramues, pendant que la tribu des TLties se groupait autour des sanctuaires bâtis sur le Quirinal. Le rapprochement de ces deux tribus créa la Rome historique. Celle-ci absorba bientôt les groupes moins homogènes qui avaient résisté jusque-là H l’assimilalion, et se compléta par l’adjonction d'une troisième tribu, les Luceres, grossie par des immigrations fortuites ou violentes. Les vestiges du passé s’effacèrent bientôt au sein d’une unité de plus en plus compacte. Mais ce passé avait légué aux Romains des devoii's qu’ils auraient cru imprudent de négliger. Les Lares des anciennes bourgades , oubliés pour des dieux nouveaux, auraient pu venger leur divinité méprisée sur les descendants de leurs anciens adorateurs. Sans doute, ils ne pouvaient plus représenter des associations dissoutes, mais ils avaient droit à un hommage qui rappelât ce qu’ils avaient été. Numa, selon Tite-Live, satisfit à ce {lieux devoir, et éleva ou ordonna d’entretenir ces sanctuaires connus plus tard sous le nom à'Artjei. Ses scrupules étaient déjà des scrupules d’érudit ; le peuple, s’il en comprit encore le motif, se hâta de l’oublier. Servies Tullius, qui cherchait à resserrer les liens de l’unité en confondant les trois races dans ses divisions administratives, voulut peut-être partager également, entre les Raranes, les Tities et les Luceres, les Argei et les devoirs qu’ils rappelaient. Chacune de ces tribus eut dans chaque quartier, non pas un sanctuaire, mais deux, parce que, comme nous l’avons vu, les Lares passaient pour être associés fraternellement deux à deux.
Cette explication nous parait pouvoir sup{wrter la confrontation des textes ; elle concilie les recherches de Varlon avec le texte de Tite-Live. Nous allons essayer sa valeur en passant à l’étude du culte des Argées.
Ce culte se composait de deux céicmonies distinctes, une procession aux chapelles et le sacrifice sur le pont
Dinlîir
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Sublicius. La procession avait lieu le 10 et le 17 mars ; la Flaminica Dialis y assistait, les cheveux épars en signe de deuil *. Puis, le 15 mai, les Pontifes, les Vestales, les préteurs et les autres magistrats se rendaient sur le pont Sublicius. Après que les Pontifes avaient offert le sacrifice d’usage, les Vestales précipitaient dans le Tibre 24 ou 30 mannequins d’osier auxquels on donnait le nom d’Àrrjci
La procession du mois de mars tombe au milieu de ces interminables fêtes des Saliens (l''-2i mars), qui enlevaient la plus grande partie du mois aux alTaires publiques et privées. Les jours pendant lesquels les anrilia étaient en mouvement passaient en elïet pour religieux ; la ville était livrée aux fureurs de Mars, et si cette exaltation sanguinaire n’allait pas jusqu’à troubler l’éternelle sérénité du prêtre de Jupiter, presque identifié avec son dieu, son épouse, moins complètement séparée du monde, rendait hommage au dieu de la guerre en s’abstenant de peigner sa chevelure. La procession des Argées, à laquelle elle assistait, n’était peut-être qu’une de ces rondes des Saliens, destinée à porter aux antiques Lares d'une société disparue le tribut d’un souvenir.
La cérémonie bizarre du pont Sublicius appartient exclusivement au culte des .Argées, Son antiquité est incontestable : les auteurs sont unanimes pour placer son origine bien au-delà de la fondation de Rome ; mais l’imagination grecque, qui a mêlé tant de fables à l’histoire romaine, nous a caché sous ses fictions le point de départ de cette coutume. On racontait que les premiers habitants du sol romain. Aborigènes ou Pélasges, sacrifiaient à Saturne, d’autres disent au dieu des enfers, Dis Pater, une ou plusieurs victimes humaines, et cela en vertu d’un
()' Oviil. F<ts/. III, .791. f.cll. -X, 15. — (») Vnrr. VII, 41. Dion. 38. l’IiU. (.1. /(. 3J. M;ici'. I. Il, J7. Uïi.l. FW. V, 6îl.
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üiaclc dont on cilail môme le texte grec (p. 100). Cet usage barbare subsista jusqu’à ce qu’FIercule, représentant de la civilisation hellénique, vînt enseigner à ce peuple grossier les finesses de la siibstitntion qui permit de satisfaire à la fois aux exigences des dieux et à celles de l’humanité. Instruits par Hercule, les indigènes ne précipitèrent plus dans le fleuve que des poupées d’osier. Ce sacrifice devait avoir lieu d’abord sur la rive du fleuve, car le pont Sublicius datait, d’après la tradition, du règne d’Ancus; cependant un érudit, Cornélius Epicadus, trouva moyen d’attribuer à la venue d’Hercule l’usage d’accomplir cette cérémonie sur le pont Sublicius : « Epicadus rcjerl Herculem occiso Geryone, curn victor per llaliam ar~ menlu duxissel, ponte qui tiunc Sublicius dicüur ad tempus inslruclo, hominuin simulnaa, pro numéro sociorum quos casus pcreqrinalionis amiscral, in fluvium demisi>se, ut aqua secunda in mare adrecta pro corporibus defunctorum veluli pntriis sedihus redderentur et inde vsvm talia simu' lacra fingendi inter sacra mansisse C » C’est la légende dont il a déjà été question et qu’Ovide a reproduite dans ses Fastes avec quelques variantes.
En somme, les récits des auteurs nous permettent de constater une tradition archaïque affirmant l’usage d’offrir aux divinités souterraines des victimes humaines, et un conte à la grecque fabriqué pour les besoins de la cause. La tradition seule mérite d’êti'e prise en considération. 11 ne reste donc plus que deux faits en présence, l’existence des chapelles des Lares et le sacrifice du pont Fublicius, rattachés l’un à l’autre par la dénomination iommune A'Argei. I.a conclusion la plus naturelle est que le sacrifice et les chapelles appartenaient au culte ('es mômes divinités. Les mannequins d’osier rappelaient les hommes que les âges barbares sacrifiaient aux génies
(I) Macr. I, H, 47.
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de la terre. Les auteurs prétendent, il est vrai, que cet hommage était rendu à Saturne ou à Dis Pater (Pluton), mais leur témoignage môme peut confirmer notre hypothèse. En effet, les traces presque effacées de la tradition les amenaient à reconnaître qu’il s’agissait de dieu;'; attachés au sol, sans leur permettre de préciser davantage, et la preuve, c’est qu’ils ne s’accordent pas lorsqu’ils précisent; les uns donc ont cru reconnaître le roi du monde souterrain, Pis Pater, les autres Saturne, le principe fécondant de la terre, dont le culte a, du reste, de nombreuses analogies avec celui de Dis Pater. Le nom de Saturne introduisit dans la théorie des Argées les légendes déjà groupées autour de lui, la ville de Saturnia et la visite d’Herculo. Ce dernier personnage avait d’abord, sous son nom grec, une physionomie toute italienne. C’était, lui aussi, un génie libéral et protecteur, pâtre à la campagne, dispensateur des bénéfices imprévus à la ville, et là s’associant, pour ainsi dire, dans une œuvre commune aux Lai’es publics. Lorsque le progrès de l’hellénisme en Italie l’eut assimilé à peu près complètement à son homonyme grec, lorsque l’on se fut litibitué à dire « XArgien » Hercule, les Lares, ses compagnons, passèrent également pour Argiens. Cette épitiiète remplaça leur nom propre depuis longtemps oublié, et s’appliqua, par extension, aux victimes qu’on leur offrait. C’est ainsi qu’une association d’iilées purement accidentelle aurait donné à ce reste du culte primitif un nom dans lequel il ne faut pas plus chercher une définition que dans celui de Pontifes.
Après cette digression nécessaire, nous allons rentrer dans notre sujet en étudiant le rôle que jouent dans ceilo question le pont Sublicius et les Pontifes.
L’usage de célébrer le sacrifice des Argées sur le pont ne saurait être évidemment antérieur au pont lui-même, c’est-à dire, d’après la tradition historique, au jègiie
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d’Ancus Marcius. 11 s’établit alors ; et depuis ce temps, la divinité du Tibre eut peut-être aussi sa part de cet impôt du sang, expiation fictive, mais théoriquement , la plus grande des expiations « rcv [j.iyta~rsv rûv xaS'apaâiv » Ce que nous savons des idées et des scrupules qui firent des Pontifes les architectes du pont Sublicins ne nous permet pas de douter qu'il ne faille attribuer à une décision pontificale le transfert de la cérémonie traditionnelle. Le pont, comme nous l’avons dit ailleurs (p, 17), devenait ainsi un autel. C'est aussi depuis cette époque, selon toute vraisemblance, que les Pontifes présidèrent à la solennité modifiée par eux dans quelques détails. Ils y avaient ajouté en particulier certains sacrifices préparatoires oITerts par eux; mais ils ne changèrent rien à la forme du grand sacrifice : les effigies furent, comme par le passé, précipitées de la main des Vestales , c’est-à-dire de celles qui représentaient l’unité religieuse de l’Etat. C’était eu effet l’Etat qui rendait cet hommage aux génies des petites sociétés qu’il avait absorbées.
Nous avons rejeté à dessein hors de la discussion un débat secondaire sur le nombre des effigies. Vairon le fixe à 24, ce qui établit une coïncidence parfaite entre ce nombre et celui des chapelles *, mais Denys, qui croyait probablement le sacrifice offert au nom des curies, parle de trente « iÎ'Jmz » 3, L’autorité de Varron, plus d’une fois témoin oculaire de ce qu’il affirme, l’emporte sur l’autorité du rhéteur grec, et nous permet d’éviter une nouvelle discussion non moins laborieuse que celles qui ont précédé, sur ces chiffres et les significations que les critiques aux abois leur ont prêtées.
11. Lares de la Rome historique. — Le culte d’Acca Larcntia, mère nourricière de Romulus et de Remus, appartient évidemment au culte des Lares. Son nom
(i; riul. Q. R. 86. - (•) Varr. Vit, ii. - (3) Üioii. I, 38.
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mémesigtiirie « mère dex Lares; » elle esl, comme Dea D'a, Flora, Fauna, avec lesquelles ses attributs la confondent, un génie de la fécondité. L’histoire légendaire en faisait une courtisane opulente qui avait légué ses biens au peuple romain. On montrait son tombeau dans le Vélabre. C’est là que le 23 décembre, jour de la fête des Lares (Larentinal, Larcnlalia), les Pontifes, assistés du Flamen Quirinalis, offraient un sacriüce à sa mémoire, en mêlant à leurs invocations le nom de Jupiter L Le rapport étaiili par la légende entre Quirinus, Romulus et Acca Larentia explique la présence du flamine de Quirinus.
Les nourrissons d’Acca Larentia, Romulus et Remus, étaient sans doute aussi des Lares; et c’est peut-être pour donner au Lare éponyme de Rome un frère, comme le voulait la doctrine traditionnelle (p. 274), qu’a été inventé le personnage de Remus, dont le nom n’est autre chose que celui de Lemws-wres modifié par le changement de VI en r. Un sacrifice était offert aux deux jumeaux par la main des Pontifes, dans la cabane de Romulus que l’on croyait posséder sur le Germale *. Le feu qui la consuma l’an 38 avant J.-C. avait été causé par un sacrifice pontifical.
L’histoire des origines de Rome, forgée par les Grecs, fournit l’occasion de révérer un nouvel ancêtre. Enée, transformé, disait-on, parles eaux du Numicius, était devenu un dieu indigène {Jupiter Indicés). Tous les ans, les Pontifes et les consuls se transportaient sur les bords du Numicius pour offrir un sacrifice au héros qui avait probablement détourné sur lui les hommages primitivement adressés au Numicius lui même Les Pontifes pai’ticipaient également au culte des Pénates de Lavinium.
Enfin, les nombreuses analogies qui rattachent Uica
ft) Varr. VI, n. Cic. ¥.p. ad. l'nil. 1, 15. l'Iul. Q. R. .li. Oeil. Vil, 7. Mser. I, 10,15. O. I. !.. p. «09. — Ulo Cass. .\LVII1,»3. — (3) lulpp. Mai, Su. 1,160.
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Aiigerona li Saturne, Ops, Acca Larenlia, etc., nous permettent de la regarder comme un des génies protecteurs de Rome, peut-être le plus grand de tous, celui dont il était défendu de prononcer le nom* . Angerona, représentée un doigt sur la bouche, semblait elle-même ordonner le silence. Les Pontifes lui offraient un sacrifice le 21 décembre, dans la curia Acculeia située non loin du tombeau d’Acca Larentia
111. Divinités fécondantes. — Du culte des Lares à celui des divinités mieux connues et plus populaires qui représentaient les puissances génératrices de la nature, la transition est presque insensible.
Au milieu des tètes de Gérés, le 15 avril, les Pontifes immolaient à Tellus, alors couverte de moissons prêtes à mûrir, des vaches pleines [boves bordas, fordas), dont le fruit était ainsi sacrifié pour sauver les fruits de la terre. Une partie des victimes était immolée sur le Capitole, le reste dans les curies •*.
Lorsque les moissons avaient été récoltées, le 25 août, les Pontifes en remerciaient Ops, la mère des richesses, par un sacrifice olTei t dans le sanctuaire de la llegia, oratoire particulier des Pontifes et des Vestales
Ils donnaient encore par leur présence un caractère solennel à la cérémonie dite des noces de Gérés ou d’Orcus,. célébrée on l'honneur de la fécondité de Gérés. — Kuj.tias Ccreris...fiuac Orci nupliac dicebantur, quas praesciUia sua ponlifices injcnli soUemnUale celebrabanl
Les Pontifes présidaient également aux courses données en l'honneur de Cousus [Cuusivius), celles qui avaient été l’occasion du rapt des Sabines (21 août); le 7 juillet ils offraient un sacrifice sur l’autel souterrain du dieu
(I) Macr. lit, 9, -l. — (2) Varr. VI, *.■). Plin. III, S. C3. Kal. Pr.i’n. — (3) Uviil. fast. IV, 030. Ici. Lyd. Mens. IV, 49. — (4) Varr. VI, 21 . Kaicnd. a. d. — (.ï) Serv. ticorj. 1, 344. — (0) Varr. VI, 20. liioii. H, 31. Terlull. Jüe Spcctac, 6.
LUSTRATIONS ET PURIFICATIONS.
Celait encore une déesse de la fécondité que les Pontifes honoraient dans Carmenla. On croyait qu’elle veillait sur tes sources de la génération humaine. Aussi avait elle un flamine, une fête de deux jours (ll-dS janvier), un autel et un fanum dans le voisinage de la porte à laquelle elle avait donné son nom. Les Pontifes, s’il faut en croiie Ovide, auraient ajouté à tous ces hommages leur concours à la cérémonie du 11 janv.
Ils honoraient aussi par des sacrifices offerts dans le bois d’Helernus, sur les bords du Tibre (1" juin', la déesse Carrta ou Cantea, qui protégeait le jeune âge en éloignant des berceaux les vampires malfaisants
IV. Lu.stratioss et purifications. — Le college dis Pontifes dont le président, depuis l’abolition de la royauté, jouait auprès de l’Etat le rôle de père de famille, devait nécessairement prendre part aux cérémonies expiatoires célébrées au nom de runiversalité des citoyens, et il est permis de supposer, môme en 1’ab.sence de textes formels, qu’ils apportaient leur concours aux purifications des Parilia (21 avril) et au sacrifice de la porra praecidanrn (p. 70) qui n’étaient pas moins obligatoires pour l’Etat que pour les familles *.
Ils figurent également à titre de sacrificateurs dans la cérémonie soleonelle connue sous le nom d’ Amburbium . Une procession faisait le tour de la ville, à l’extérieur des murs, et faisait halte à certains points qui passaient sans doute pour avoir été autrefois les limites du territoire romain. C’est laque les Pontifes, ceints selon le rite de Gabies, sacrifiaient à tous les génies protecteurs de la ville : « ci ispc'fi'y-nycvii ÉmeÀeCxTty îvraüS^a ts xxi èv â/./.et;
TXûyjvj it; cçflci; abâ-fiutpcy, r,v xa/aiw Aucap-.iay (Ayêcic- C15V?)*. Cette fête lustrale, analogue à la fête champêtre des
(I) Ovûl . Ftist. I, <61 iiqq. — (î) Oviil. Pasl. VI, 101, sqq. — (b V, J. .Maniuurdl, llawlO. IV, p. <05. — (i) Slrab. V, 3.
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Ambarvalia, n’était peut-être pas au nombre des fêles ordinaires ; en tout cas, on la trouve célébrée extraordinairement pour conjurer la colère des dieux, et en particulier lorsque la guerre éclata entre Pompée et César
Tous les quatre ans, lorsque les consuls et plus tai’d les censeurs terminaient par une cérémonie religieuse le recensement des citoyens, le P. M. prenait part à ce lustre (lustrum, ambilusirum), et offrait sans doute à cette occasion ces hosliae caviares dont il a déjà été question fp. 64) et qui étaient immolées, selon Festus, « pro coUegio ponlificumqitinlo quoque anno. »
Les Pontifes concouraient encore à d’autres cérémonies symboliques dont on ignore le sens, mais qui paraissaient être des fêtes expiatoires. Telles sont le Regifugium (24 février) et cet étrange drame religieux du mois de juillet (5-8 juillet) qui commence par les Poplifitgia, se continue par les Nonae Caprolinae et se termine par une explosion de joie connue dans la langue liturgique sous le nom de vilulalio
CULTE DE JUPITER ET DE .MARS
Les Pontifes ne voulurent pas rester étrangers aux fêtes les plus solennelles du culte romain, celles de Jupiter et de Mars. Ces dieux avaient déjà leurs flamines ; Mars avait même un collège de Salions exclusivement consacrés à son service. Cependant les Pontifes, en provoquant peut-être des innovations de détail, parvinrent à jouer un rôle dans ces deux cultes.
Celui de J upiter s'ouvrit facilement à leur ambition : il
(I) Lit. XXI, 62. XXXV, 9. XUI, ÎO. J. Obscq. piissiin. Luciin. Vhan. I,59îsciq. — (2) Kesl. p. 2 ;8. .Muer. 111, 1, ll-IJ ( M.irqu.iiill, llaiM. IV, p, ïb5-t61J.
COLTE DK JOPITEB.
s’élait transfonné sous l’influence des idées grecques et le Flamen Dialis ne suffisait plus aux exigences d’un dieu qui aimait les jeux, les cortèges pompeux et qui invitait le Sénat à diner au Capitole. Ce banquet (epulum Jovis) faisait partie intégrante des jeux célébrés en l’honneur de Jupiter. Il était, avec le sacrifice qui le précédait, la fête religieuse au milieu des amusements populaires : aussi les Pontifes avaient-ils soin de le lixer aux Ides, jour de Jupiter, Ides de sept, pour les jeux romains, Ides d’oct. pour les jeux Capitolins, Ides de nov. pour les jeux Plébéiens. Jupiter, fardé et parfumé, Junon et Minerve, étaient au nombre des convives. Leurprésenre devait interdire aux simples mortels celte expansion sans laquelle la meilleure chère n’a point de saveur. Comparés aux repas de corps dans lesquels les collèges sacerdotaux déployaient le luxe le plus raffiné, les banqiiets du Capitole n’étaient que des corvées, et nous croyons qu’il ne faut pas chercher ailleurs, comme l’ont fait tant de critiques, cet epulum dicis causa dans lequel les Pontifes « festinaient pour la forme *. » L’exemple de Jupiter fut contagieux : les banquets sacrés se multiplièrent avec les jeux ordinaires et extraordinaires et même en dehors des jeux, à l’occasion des dédicaces, des triomphes et d’autres solennités. Les Pontifes ne pouvant plus suffire à tant de devoire nouveaux demandèrent qu’on donnât aux dieux des majordomes en titre, les llloiri, bientôt Vllviri Epulones, institués en 196 sur la proposition du tribun C. Licinius Lucullus *.
L’autorité disciplinaire que les Pontifes' exercèrent, après l’expulsion des rois, sur le Flamen Dialis, leur permit même de s’essayer aux fonctions du plus saint des sacerdoces. Le P. M. étant dans la hiérarchie sacerdotale le supérieur du flamine de Jupiter, en conclut qu’il pou-
(t) Plia. .WVIII, 5. tJ. Marquardt. Uandb. IV, p. tSI. X. !07ü.l — l<)Lir. .\.\.\lll, <ï.
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vait au besoin le remplacer et le remplaça en elTet dans plusieurs circonstances « si flamen valeliidinc aut munere publicu impediretur *. » Cette facilité de substitution faillit même faire disparaître, à la fin de la république, le sacerdoce de Jupiter dans lequel personne ne voulait plus ensevelir son ambition et sa liberté. Après la mort de L. Cornélius Meiaila, victime des proscriptions de Marins, Jupiter n’eut pendant 73 ans d’autre prêtre que le P. M. (p. 216), et cet intérim aurait pu se prolonger indéfiniment si le prince, devenu P. M , n’eùt trouvé le flaminat incompatible avec ses devoirs.
Quoi qu’il en soit, le sacrifice olfert à Jupiter sur le Capitole aux Ides de mars était olfert par la main du
P. M. assisté de la grande Vestale et des Salieiis que l’on retrouve partout dans la saison de leuis pérégrinations *. Cette cérémonie, qui coïncidait avec la fête d’.lmia Pirrnna, avait [ Oiir but d’at irer les bénédictions célestes sur l’année qui venait de commencer aux Kal. précédentes. La présence du P. M. et de la grande Vestale, représentants de l’Etat considéré comme association religieuse, montre que ce sacrifice s’accomplissait au nom de la société entière. On ne saurait décider s’il est d’institution pontificale ou si le P. M. s'y était créé un rôle en usurpant les fonctions du flamine ou du llex.
Enfin, les Pontifes paraissent avoir pris part au sacrifice ordinaire des Ides (Idulia) que le Ih.v olfrait sur le Capitole
Le culte de Mars fut moins envahi par les prétentions sacerdotales des Pontifes. Plus fortement et plus anciennement constitué que celui de Jupiter, il résista mieux aux innovations. Cependant, on dirait que le P. M. habitant la Regia après Numa, et profitant peut-être de quel-
(ï) Tac. /l»m. ni, SS. — (!) In. I.yd. IV, .'^6. KhI. a. <1.
— vi) Kosl. |i. j‘jj. Macr. I, 15. 17. Uviil. i'ast. I, 55. 5>7. Hut.
Q. fi. 2i.
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quo pratique de dévotion dont le pieux roi avait donné l’exemple voulut constituer dans la Regia même, où se trouvait le sanctuaire de Mars, un culte rival de celui des Salions. C’est du moins la pensée que suggère ce sacrifice oiTert dans la Kegia par le P. M. assiste d’un collège de Saliennes louées pour la circonstance et costumées comme lesSaliens eux-mêmes. — Salias viryincs Cinriiis ait esse comliiclieias, quae ad Salies adliibebanlur cum apicibiis paludalas : quas Aeliits Stilo scripsit saeri/icitim facere in Iteqia cum Ponlifice fMlmlalus cum apicibus in moditin Saliorum
La cérémonie du lustre, relatée plus haut, pourrait être aussi considérée comme appartenant au culte de Mars.
Nous retrouvons encore les Pontifes sur le Coniitium, le 19 mars, jour des Qiiinqualrus, où ils sacrifiaient peutêtre pendant que les Salions l appelaient par leurs danses le rapt des Sahines et l’alliance qui réunit ensuite les deux peuples rivaux, alliance dont Minerva-?ierio devait conserver le souvenir -.
Qu’il nous soit permis de clore ici la liste des cérémonies pontificales ordinaires sans ouvrir un paragraphe spécial pour le culte des empereurs. La religion prêta complaisamment ses rites à l’adulation, et les Pontifes no furent pas les moins zélés des courtisans mais ces superfétations, outre qu’elles ont eu en général un caractère transitoire, n’appartiennent pas au développement régulier et logi(juo de la compétence pontificale.
(I) Kosl. p. î-ia. — (î) K.it. Val. a. <1. Tcsl. p. 378. — (3) Moniini. Aiicyr. Il, i9. kal. Piæii. 17 Jan.
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Toutes les cérémonies extraordinaires accomplies par le ministère des Pontifes ont le caractère d’e.xpiations. La plupart sont provoquées par des prodiges météorologiques et se rattachent ainsi au culte de Jupiter.
l/enterrement de la foudre (fuigtir condilum) d'après le rite de Numa* était un devoir qui incombait naturellement aux Pontifes 2 parce qu’il s’agissait à la fois d’une expiation et d’une sorte de consécration qui rangeait l’endroit frappé de la foudi'e parmi les lieux religieux (p. 1 i7j. Mais la supériorité des Etrusques dans la science fulgurale engagea les Pontifes à se décharger de ce soin sur les haruspices (p. 186).
La cérémonie de Vaquaeiicium (aqtiilicium) (p, 187) parait appartenir à la fois au culte de Jupiter et à celui de Mars. Lorsque la sécheresse menaçait les récoltes, les Pontifes ordonnaient une procession à laquelle les matrones assistaient pieds nus (midipedalia)el les magistrats sans insignes. Des sacrifices étaient oll'erts à Jupitersur le (iipitole. Enfin, les Pontifes allaient prendre, dans le T. de Mars à la porte Capène, cette mystérieuse « pierre de source î (lapis manalis) qui avait la propriété d’attirer la pluie et la traînaient dans les divers quartiers de la ville
Nous retrouvons encore les Pontifes offrant des sa-
(t)Ovid. FusJ. III, 255-314. Pliil. .V«m . |.ï. Arnnlt V, I. — (î) Schul. Juï. VI, 5S7. — (J; Sri¥.' .E/i. III, I7ü. Cf. l’aul. pji. ï. 128. Non.
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ciifices expiatoires clans le bois de Diane à Arieia , et jusque sur les bords du lac Averne et du lac Lucrin troublés dans leur repos par les travaux d’Agrippa .
Les Pontifes prêtaient leur ministère à des expiations bien autrement terribles. 11 faut inscrire au nombre des cérémonies pontificales le sacrifice affreux ordonné par César, P. M., en 4G, après une sédition militaire. Deux soldats furent dévoués et immolés solennellement, selon le rite observé pour le sacrifice du cheval aux Ides d’octobre,'', par les Pontifes et le flamine de Mars, pour venger la discipline outragée. « Je n’en saurais dire la raison, ajoute Dion Cassius (ce ne fut en effet ni en vertu d’un oracle sibyllin, ni à raison de quelque révélation analogue); quoi qu’il en soit, ce fut dans le champ de Mars, par les Pontifes et par te flamine de Mars, qu’ils furent immolés, et leurs têtes furent exposées auprès de la Regia » 11 semble que César ait voulu montrer aux Romains que la religion était la première à reconnaître sa dictature et qu’un ordre de lui valait bien un oracle do la Sibylle.
Enfin le devoir le plus douloureux des Pontifes était la sépulture des Vestales incestueuses. Celte lugubre cérémonie était un sacrifice olîert par le P. M. à Vesta, sacrifice inventé par la simplicité barbare des générations primitives qui ne connaissaient point les substitutions et efl'uçaient le sacrilège en livrant aux dieux la télé de son auteur. Il parait qu'à l’origine les Vestales coupables étaient lapidées ^ ; le rite que nous allons décrire daterait du règne deTarquin l'Ancien « La vestale qui a violé son vœu de virginité, dit Plutarque, est enterrée vivante près de la porte Colline. 11 y a dans cet endroit, en dedans de la ville, un tertre d’une assez longue étendue, qu’en
(1) Tiic. Am. XII. 8 . — (î) Pliilargvr. Gtorg. Il, «62. — (3) Fest. p. 78. Paul. P 220 , Plut. (J. 7t. U7. — (4) Dio Oiss. .XI.III, 2i. — (5) C.ilri’uu?. ruwipOid. p. 1 48. SüiiJa.s, s. T. X’ojiiîç. — (67 llioii. III, 67.
288 P0NC1I0SS SACKRDOTALES DES PONTIFES.
latin on appelle agger. Ou y construit un petit caveau où l’on descend par une ouverture pratiquée à la surface du terrain. Il y a dans le caveau un lit, une lampe allumée et une petite provision des choses nécessaires à la vie ; du pain, de l’eau, un pot de lait et un peu d’huile, comme pour dissimuler qu’on force à mourir de faim une personne consacrée par les plus augustes cérémonies. Celle qui a été condamnée est mise dans une litière qui ferme exactement et qu’on serre avec des courroies, de manière que sa voix ne puisse pas même être entendue, et on lui fait traverser le Forum. Il n’est point de spectacle plus elfrayant à Rome, point de jour où la ville présente un plus lugubre aspect. Quand la litière est apportée au lieu du supplice, les licteurs délient les courroies. Le P. M., .avant l’exécution, fait certaines j rières secrètes et il lève les mains au ciel. Il tire ensuite de la litière la patiente couverte d’un voile, la met sur l’échelle par où l’on descend dans le caveau, puis s’en retoui iie avec les autres prêtres. Elle arrivée au bas, on remonte l’échelle et l'on recouvre le caveau en y amoncelant de la terre jusqu’à ce que le terrain soit de niveau avec le reste de Vaggtr » Denys ajoute encore à cet efirovable supplice une flagellation préalable
Le même historien prétend que la loi refusait aux mânes des infortunées toute consolation, mais un passage de Plutarque semble prouver que les Pontifes allaient chaque année offrir sur la tombe de leurs victimes le sacrifice des pare/i/a/Za Ce pieux devoir ne doit point être compté parmi les fonctions sacerdotales des Pontifes, car ils l’accomplissaient moins à titre de mimstresdu culte public qu'en qualité de pères spirituels de la communauté à laquelle appartenaient les pauvres égarées.
fl) Plul. A’iimn, '0 Irn.I. rierron. — (?) Dioii l\, 10 —(3) Plut. 0. /! 'JO.
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, L'étude des attributions pontificales nous éloigne de plus en plus du point île départ. Numa avait créé un conseil de théologiens chargés de conserver intactes les sources de la tradition et d'éclairer par leur science les décisions du chef de la religion; la force des choses élargit le cercle de leur compétence en ajoutant à leurs premiers devoirs des fonctions sacerdotales; enfin, des événements historiques, <pii ont exercé sur la société romaine tout entière une inlluence durable, donnèrent au collège une autorité administrative qui le porta du même coup au sommet de la hiérarchie sacerdotale.
Avant rétablissement de la république, cette hiérarchie relevait entièrement du Roi qui possédait la plénilude du sacerdoce et choisissait lui-même ceux aux- (juels il voulait en déléguer une partie. L'expulsion des rois désorganisa celte administration religieuse en lui enlevant son chef. On sait à quel subterfuge la république eut recours pour combler le vide laissé par la chute dt la royauté, tout en conciliant la lettre de la loi religieuse avec l’esprit des nouvelles institutions. Le sacerdoce royal, particulièrement consacré à Janus, fut conféré à un prêtre décoré du titre de Roi {Heæ sacrorum) et qui dut à ce titre imposé par la tradition, mais chargé des malédictions de tout un peuple, d’être tenu en tutelle et
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retranché pour ainsi dire de la société politique. Ce n’est pas à ce Roi, systémaliquement humilié, que l’État pouvait laisser le pouvoir administratif exercé jusque-là par les rois ; car ce pouvoir était un instrument de domination. Les consuls n’étaient point aptes à une fonction intimement liée à une dignité sacerdotale dont ils n’avaient point hérité. Le peuple n’avait pas encore la conscience de sa souveraineté, et ne songeait pas à réclamer la direction des affaires religieuses.
Cependant, le corps sacerdotal, livré à lui-même pendant les années d’hésitations et peut-être d’anarchie qui durent former la transition entre le régime monarchique et le régime républicain, cherchait à se donner une constitution moins autoritaire. Les collèges, créés par la monarchie, et jusque-là dépendants du roi, formèrent des corporations autonomes, à l'exemple des sodalités créées par l’àge patriarcal ; ils eurent leurs magistri ou présidents annuels et recrutèrent leurs membres par leur libre choix (cooplatio). Le collège pontifical suivit le mouvement général et se donna un Ponlifex Maximm, nommé à vie. Peut-être ne fit-il que confirmer les pouvoirs de sou président, car il est probable que les rois, comme plus tard les empereurs, avaient un vicaire au sein du collège (p. 9). Les sacerdoces individuels ne pouvaient arriver à l’indépendance que par l’hérédité ; et l’hérédité, outre qu'elle est longue à s’établir, n’était pas dans les habitudes de la nation. Ils devaient donc rester sous la tutelle d’une autorité. Or, il n’y avait dans toute la société d’autre autorité compétente que celle des théologiens ofliciels qui, seuls, connaissaient les devoirs et la valeur relative de tous les sacerdoces. Ce fut la force des choses qui, dans de pareilles circonstances, fit tomber aux mains des Pontifes le pouvoir administratif arraché à la royauté.
L’État, enfin reconstitué, reconnut cet état de choses.
LE I'. X. IIÉIUTIEH DES BOIS
l’indépendance des collèges, et la juridiction pontificale étendueà la plupart des sacerdoces individuels. Cette juridiction était e.\ercée tout entière par le P. M. car le collège pontifical, loutenréserv&nt les droits deses membres dans les questions liturgiques, avait remis l’autorité administrative à sou président, soit pour en rendre l’exercice plus facile, soit pour conserver autant que possible les usages de la monarebie.
11 ne sera donc question, dans ce livre, que du P. M. C’est lui qui nomme aux sacerdoces, lui qui applique les règlements disciplinaires. Et dans tous ses actes il n’agit pas comme représentant de ses collègues, responsable devant eux. Cette autorité absolue et irresponsable a une autre origine : c’est la royauté spirituelle, détachée pour cinq siècles du pouvoir temporel, jusqu’à ce que l’héritier de Jules Césai’ les réunisse de nouveau pour en composer le despotisme parfait.
AUTORITÉ DISCIPLINAIRE DU P. M
I. Juridiction du P. M. sur les Vestales. — Le foyer qui représentait l’unité religieuse de l’État était un symbole emprunté à la vie domestique. L’État formait une famille dont le roi était le père. Au sein de cette grande famille, le père choisissait, pour les grouper autour du foyer et leur confier le culte des Pénates, quelques jeunes filles plus particuliérement placées sous son autorité paternelle. Les Vestales étaient comme les filles du roi, et elles brisaient tous les liens de la nature afin de n’avoir plus d'autre famille que celle-là. Le P. M., héritier de la puissance spirituelle des rois, joua après eux ce rôle de père ; il vint habiter auprès des Vestales, dans le vieux palais de Numa {Iteyia) ', leur rappelant par sa présence quelles avaient en lui un maître, et au besoin, un juge, car il n’intervenait dans leur existence que pour les cloilrer et les punir.
Les Vestales ne lormaicut point un collège : elles appartenaient de trop prés à la société pour former une corporation particulière. Le régime de la cooptation leur resta donc inconnu ; les places vacantes étaient rempUes par le P. M. dont la volonté souveraine saisissait [capere virginem) - au sein des familles les futures servantes de Vesta. Nulle prescription, à l'origine, ne limitait sous ce rapport la liberté du P. M., &i ce n’est
(I) Serv. Æn. VIII, 363. Dio Cass. LIV, *7. Sud. Coes. i6. — (!) Gell. 1, 12. Sud. Oct. 31.
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les conditions d’ aptitude que la tradition exigeait d’une Vestale. Toutes les jeunes filles de 6 à 10 ans, bien constituées, nées d’une familier patricienne et ayant leurs parents en vie, pouvaient être appelées par lui à échanger contre des privilèges peu enviés les joies de la vie domestique. Mais le pouvoir civil trouva dangereux un arbitraire qui touchait à de pareils intérêts. La loi Papia, dont la date est inconnue (.65 ?)' , réglementa le choix des Vestales de manière à le soustraire presque complètement à la volonté du P. M. — (fua cavelur, ut Pontificis Maximi arbitratu virgines e populo viginti Icgantur sortilioque in concionc ex eo numéro fiat et, cujus virginis ducia eril, ul eam Ponlifex Maximus copiât eaque Yestae pat *. Le sort passait pour être l’expression de la volonté divine : c'est pourquoi une Vestale est appelée dans une inscription « a dits electa » Les dispositions de cette loi ne permettent pas de reconnaître si la dignité de Vestale est un honneur envié ou une servitude redoutée : toutefois, la combinaison savante de l’élection et du sort n’appartient pas aux premiers siècles de la république ; il faut placer la loi Papia dans une époque qui considérait le sacerdoce des Vestales comme un impôt à répartir aussi équitablement que possible, sans distinction de classes. 11 est probable, en eiTet, que cette loi déclara les filles de plébéiens aptes aux fonctions de Vestales, pourvu qu’elles fussent de bonne famille. Les patriciens furent les premiers à s’en réjouir : plus tard, personne ne réclama lorsque Auguste ouvrit le sanctuaire de Vesta aux filles d’alfranchis (3 av. J-C.)*. La seule condition exigée depuis lors fut le domicile en Italie.
Ce qui avait été à f origine un privilège étant devenu une charge, les dispenses devinrent des privilèges. Ces
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dispenses étaient accordées par la casuistique pontificale aux sœurs d’une Vestale, aux filles de Flamine, Augure, Quindecemvir, Sejitemvir Epulon, Salien ou Tubicen Sacrorum, enfin aux fiancées des Pontifes. Comme on le voit, l’exemption est accordée à l’ordre sacerdotal tout entier : les Pontifes n’ont pas osé l’appliquer ü leurs filles, plus aptes que personne à entrer dans leur famille spirituelle, mais la bienveillance du P. .M. ne leur laissait que l’honneur du désintéressement. Auguste exempta aussi les filles de ceux qui avaient trois enfants *.
La loi Papia, comme en général toutes les lois qui touchèrent à la constitution religieuse, respectait la lettre du rituel. Le sort désignait la récipiendaire, mais le P. M. la « prenait d toujours en prononçant la formule sacramentelle : « Sacerdolem Vestalem, qtiae sacra facial, quae jus siet sacerdolem Yestalem facere pro populo Ilomano Quiritibus, uti quae leye opiima fuit, ita te, Amata, capio *. » L’appellation de « Amata » s’expliquait aussi commodément que celle de Talassio dans les chants de noces, en supposant que la première Vestale choisie jadis par le P. M. portait ce nom.
Cette formule n’était pas un vain mot ; elle enchaînait la jeune vierge pendant trente années au pied de l’autel de Vesta. Elle vivait dès lors sous la surveillance perpétuelle du P. M., son père spirituel. .Malade, elle était oignée dans sa famille, mais par une garde-malade nommée d’office^. Le P. M. était pour elle la loi vivante. Indulgent pour quelques négligences inévitables , il devait se montrer impitoyable, pour les délits qui pouvaient attirer sur la société entière la malédiction céleste. La Vestale qui laissait éteindre le feu sacré était publiquement fouettée; celle qui oubliait son vœu de virginité était condamnée à disparaître vivante dans
(t) Gell. I, U. — (j; Gell. I, 14. — (3) Plin. Epist. VH, 19.
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les entrailles de la terre et le séducteur expirait sous les verges. « Incestiim ponlifices suprerno suppiicio sanciiinto*, » (lisait la loi. Ces pénalités redoutables, dont la menace étoulTait la voix de la nature, furent plus d’une fois appliquées. Le supplice de la vestale Pinaria, sous le premier Tarquin -, inaugure la série des exécutions ordonnées par le tribunal des Pontifes. En 485, le Champ Scélérat se referma sur une vestale à laquelle les auteurs .attribuent des noms différents, üppia, Opunia, Popilia, Pompilia, Portila^: en 472, Orbinia, dénoncée par des prodiges, subit le même sort Plus tard, sous le pontificat de P. Corn. Calussa, Minucia, d’abord suspendue de ses fonctions, fut également conduite au supplice (334) S’oixante ans après (273), la terrible sentence frappait Sexülia Capparonia prévint l’exécution et se donna la mort (264) Floronia, séduite par un secrétaire des Pontifes et condamnée avec sa compagne Opimia (216), imita cet exemple Deux fois le foyer de Vesta s’éteignit ; les Vestales coupables de négligence lurent battues de verges, l’une par le P. M. P. Licinius Crassus Dives (206), l’autre parle P. M. M. Æmilius Lepidus (178) '•'. L’an 114, le scandale est au comble; trois Vestales sont accusées d’inceste ; l’une, Æmilia, est condamnée ; les deux autres, Marcia et Licinia, défendues par les orateurs les plus célèbres de l’époque, sont acquittées par le P. M. L. Metellus. Mais des prodiges annoncent que le ciel n’est pas satisfait. Sur la proposition du tribun Sex. Peducæus, l’enquête est reprisé au nom du peuple par un commissaire extraordinaire, L. Cassius, qui condamne les Vestales acquTltées( 113) Le moindre soupçon pouvait pro-
(I) r.ic. Leg. Il, 9. — (îl Dion. III, 67. — (I) Liv. Il, 4Î. Dion. VIII, S9. ()ro8. Il, 8. Euscb. Chron. cd. Sclurno, p. lOi. Ccdrcn. Comp. p. 1 15. - (i) Dion. I,\, iO. — (5) Liv. VIII, 15. —(6) Liv. EpU.ii. Oro.s. IV. î. — (7) Oros. IV, 5. — (H) Liv. XXII, 57. — (9) Liv. XWIIl, 1 1 . V.il. Max. I, 1 , 6. Liv. £pi<. XLI. Obsnq . S6. —(10) Liv. F.pU. LXIII. Obseq. 37. Val. M,ix. VIII, 15. Oros. V, 15. Plin. Vil, 35. riul. Q. R. 83. Ascoq. in Milpnian. 39i.
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voquer une instruction juridique ; en 420, les allures un peu mondaines de Postumia faillirent lui coûter la vie ; elle en fut quitte pour une admonestation du P. M. Sp. Miaucius qui lui enjoignit de vivre désormais avec plus Je recueillement ; « abstinere jocis colùiuc sanclp potius quam scile. jussil » Minucia, avant sa condamnation en 334, avait déjà été soupçonnée sans preuves positives, à cause de sa coijuetterie, <r propter miimliorcm jiisto ciiltum » Fabia, la belle-sœur de Cicéron, fut compromise par Catilina et une autre Vestale par les assiduités de Crassus^. Heureusement, les dieux, si attentifs à dénoncer les coupables, daignaient ijiielqucfois venir au secours des innocentes; Æmilia, Claudia Quinta et Tuccia se justifièrent en faisant des miracles-.
Le scepticisme de l’époque impériale se montra indulgent pour les Vestales. Les exécutions étaient oubliées depuis près de deux siècles quand il prit fantaisie à Domitien de faire un exemple qui coûta la vie aux deux sœurs Ocellatæ, à Varronnilla (83) et à la grande Vestale Cornelia Maximilla (01) précédemment acquittée par Vespasien Caracalla dépeupla le sanctuaire de Vesta : Claudia Læta, Aurélia Severa, Pomponia Ilufma, furent enterrées vives ; Canulia Crescenlina se précipita du haut de la demeure des Vestales et échappa au supplice par le suicide
I.’enquète extraordinaire de l’an I l3av. ,I.-C. montre que le pouvoir civil s’immisçait quelquefois dans le gouvernement de lu famille spirituelle du P. .M. Kn principe, le P. Al. avait sur les Vestales l'autorité absolue, le jus vilae necisque que la loi reconnaissait au père de famille;
(t)l.iv. IV, 44. Plut. De tmm. vtilit. 6. — (!) LW. V|ll. (r,. _ (3) Ascon. in oral, de To{.’a cnmi . p. 9.1. ürell. — (4) Plul. De ii/im. itlil. 6. — (6) Plin. .WVlll. i. Dion. Il, 68. 69. Val. Vax. 1, I. 7. VIII, I, 5. Ovid. Fa.'I. IV, 305 sipj. Prop. IV, Il . — (6) Sud. Démit. 8. Plin. Episl. IV, II. Euscl). Chron. p. 160. — (7} liio Cass l.\.\VII^16.
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c’est pourquoi les Vestales condamnées n’avaient pas le droit de provoration accordé à tous ceux qui avaient qtc condamnés par un magistrat. Mais la coutume, plus humaine que le droit, défendait au P. M. comme au père de famille d’user sans contrôle de cette autorité illimitée. Il eiit commis un acte non pas illégal, mais cruel et injuste, en portant seul la sentence de mort — quod in judicio capilisdiirum et iniquum est Le collège des Pontifes se constituait donc en jury pour juger les Vestales les membres se faisaient un devoir d’assister à ces lugubres séances, et s’adjoignaient même les trois grands Flamines et le Itex sacrorum. Mais la sentence était prononcée par le P. M., et l’on ne saurait prouver qu’il dût accepter dans son verdict l’opinion de la majorité Le collège représentait ici le conseil de famille. L’intervention du pouvoir civil dans de pareilles questions est au contraire un fait insolite et qui montre la décadence des institutions religieuses. L’Ktat avait aussi fait pénétrer jusqu’au foyer domestique l’intluence du pouvoir public, mais pour protéger les enfants; ici, il intervenait pour les frapper. Certains auteurs ^ ont admis, il est vrai, que !... Cassius, le commissaire de l’an 113, avait été substitué à L. Ctecilius Metellus dans la dignité de P. M ; mais l'hypothèse est insoutenable. L'histoire affirme que le P. M. était inamovible ■'*, et un pareil précèilent eût été remarqué. Cette intervention, tolérée par la réaction aristocratique alors triomphante, annonçait la suppression prochaine de la juridiction pontificale au profit du pouvoir civil. L’établissement de la monarchie impériale rendit cette suppression inutile en réunissant de nouveau, comme au temps des rois, l’autorité spirituelle à la puis-
(1) Cic. IlaruKp. refp. 7. — (2) Liv, IV, 41. VIII, t5. Ascon. in .Miloiçian. 12. l'iiii. Epist. IV, 1 1 . Symniacli Episl. I.\, 128-1 29. — ,3) J. .Marquarill, Handh. IV, p. 24G. — (4) V. Alex ab Alex. I, p. 313. — (3j Diü Cass. .\L1,\, 15.
AUTORrrÉ ADMimSTRATIVB DES PONTIFES.
sance temporelle. On vit quelquefois le prince déléguer sçs pouvoirs de Pontife suprême à un fonctionnaire séculier et faire ainsi rentrer les corporations sacerdotales dans le droit commun. Dèce, par exemple, remit son autorité disciplinaire au censeur devenu une sorte de grand justicier : <t Excepta denique Praefeclo Urbis Romae, dit-il à Valérien, eaoceplis consulibus ordinariis et sacrorum rege ac maxima virgine Yeslalium (si tamen incorrupta manebil), de omnibus scnlenliam feres »
II. Juridiction DU P. M. sur lesFlamines. — Les nombreux flamines institués sous les rois ne formaient point une corporation. Les uns étaient identifiés au culte d’une divinité dont ils étaient comme les représentants, les autres étaient attaches, eu qualité de sacrificateurs, aux collèges ofGciels dont ils étaient comme les chapelains. Ainsi isolés les uns des autres, ils ne purent se constituer en corps indépendant. Après la chute de la royauté , ils tombèrent sous l’autorité administrative du l*. M,, à l’exception des chapelains des collèges, dont le sacerdoce, généralement annuel, n’avait aucune importance. Les trois grands flamines et douze flaniiiies mineurs (dont neuf nous sont connus) se groupèrent ainsi autour du P. M., leur supérieur, et purent être considérés comme les flamines du collège pontifical.
La nomination des flamines appartenait au P. M. qui les prenait d’autorité {capere flaininem) * comme les Vestales, et pouvait forcer les élus de son choix à recevoir l’inauguration sacerdotale. C’est ainsi que le P. M. P. Liciiiius arracha le jeune débauché C. Valerius Flaccus à ses plaisirs pour en faire un flaniiiie de Jupiter (210) et le forcer à se convertir. Cependant, comme le sacerdoce de Jupiter n’élait rien moins qu’envié, il parait qu’on sentit
;i)Trebell. Poil. Vnler. î. — (î) Liv. X.Wll. 8. Vul. Max. VI, 9,3. Gell. I, tl.
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de bonne heure le besoin de limiter le cercle dans lequel le P. M. pouvait user arbitrairement de son droit. Le P. M. était obligé de choisir entre trois candidats que désignait une autorité publique, probablement l’assemblée (les curies patiiciennes. C’est du moins ce qui semble résulter d’un passage assez obscur de Tacite : — patrkm confarreatis parentibus genitos très simul mminari, ew quis imus legeretur, vetuslo more *. De là l’expression àeprodere ou creare flamtnem Les flamines devaient être issus de parents unis par le mariage religieux ; mais cette condition d’aptitude, que l’abandon général de la confarréàtion rendait de plus en plus difficile à remplir, ne put être maintenue que pour le premier des flamines, le Fiamen Dialis.
Les Flamines étaient , comme les Vestales, sous la surveillance du P. JI. qui pouvait, lorsqu’il le jugeait à propos, les forcer à déposer leur sacerdoce les plus hautes dignités civiles ne les affranchissaient pas de cette tutelle qui se fit quehjuefois rudement sentir. Ainsi, en 242, le consul iV Postumius, flamine de Quirinus, est retenu à Rome par le P. M. L. Cæc. Metellus, au moment où il allait partir pour l’armée de Sicile *. Cette décision priva du consulat M. Æmilius Regillus, flamine de Quirinus, quelques années plus tard car il suffit à Q. Fabius de rappeler au peuple que Regillus ne pouvait aller combattre Ilannibal pour détourner les suffrages du candidat déjà choisi par la centurie prærogative(215). Q. Fabius Pictor, aussi flamine de Quirinus et préteur, voulut briser cette chaîne : il appela au peuple de la décision du P. M. P. Licinius qui lui interdisait de partir pour la Sardaigne, sa province, et le frappait d’une amende pour son insubordination. Le peuple lui ordonna d’obéir au Pon-
(I) Tac. Ann. IV, 16. [J. Ilubino, Vniersuch. p. 243, L. Mercklin, Coopt. p. 69.) — (2) Cic. Pro Mil. 10. Serv. Æn. VII, 303. — IJ) Liv. XXVI, Î3.X\XVI1, 61. Val. .Max. 1, 1,4. — (4) Lit. Kpit. MX. Tac. A)m. 111, 11. Val. .Max. 1, 1, ï. — (6) Liv. XXIV, 8.
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tife, mais le dispensa de l’amende (189)^. Cepiyidant cette protestation et l’arbitrage populaire montrent que l’idée de la souveraineté du peuple menace d’ébranler l’autorité religieuse, constituée sous la forme monarchique. L. Valerius Flaccus, flamine de Mars, imita la résistance de Q. Fabius Pictor, et sans plus de succès (131). Le peuple, consulté, donna raison au P. M. P. Licinius Crassus Mucianus, mais remit au flamine l’amende que lui avait infligée son supérieur Le Pontife, en cette circonstance, mettait son pouvoir spirituel au service de son ambition, car il accepta pour lui- même le commandement (de la guerre contre Aristonicus) qu’il venait d’enlever à son collègue le flamine, oubliant que les intérêts de la religion réclamaient également la présence du P. M, en Italie, et que, dans une circonstance analogue, un de ses prédécesseurs, son père adoptif P. Licinius Crassus Dives, avait renoncé à la gloire de terminer peut-être la seconde guerre Punique (205)
Le joug pesait plus lourdement encore sur le Flamen Dialis. Sa vie, encombrée de pratiques minutieuses, était une servitude de tous les instants Elle appartenait tout entière à Jupiter. 11 était, par conséquent, impropre à tous les emplois profanes. Lorsque, enhardi par l'exemple des autres flamines, il ambitionna les dignités civiles, il en fut écarté par l’impossibilité où il était de prêter le serment e.xigé des magistrats, jusqu’à ce que C. Valerius Flaccus, avec l'assentiment du sénat et du peuple, brisât cette entrave. Elu édile curule (200), il fit prêter serment par son frère et, grâce à cette substitution ingénieuse, conserva la charge que venait de lui confier le suffrage populaire Les Pontifes ne protestèrent pas ; il avait sans* doute obtenu d’avance leur autorisation. Le même
(O Lit. .WXVII, S«. - (J) Cic. Phil ,\1, 8. - (3) Liv. XXVllI, 38. - (4) Liv. XXXI, 56.
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C. Valerius Flaccus parvint à la préture urbaine en 183. Désormais, toutes les magistratures civiles furent accessibles au Flamen Dialis ; mais il ne put jamais, môme sous l’Empire, obtenir un commandement militaü'e ou le gouvernement d’une province. Ses devoirs le retenaient non-seulement en Italie, mais à Rome, d’où il ne devait pas s’absenter même pour une nuit '. La tyrannie de la coutume le suivait, comme on le voit, jusque dans la vie privée. Cette défense de s’éloigner de Rome fut quelque peu mitigée par les Pontifes. Le flamine put s’absenter pour une nuit depuis le temps de Camille, pour deux nuits depuis le temps de Fabius Pictor -. Sous le règne de Tibère i22 ap. J.-C.), un décret pontifical autorisa le P. M. à prolonger ce délai s’il le jugeait à propos, pour raison de santé et à condition que le service du culte n’en souffrirait pas ; « Quolies valcltuhatlversa/Iaminem Dialem iiicesaissel, ul Pontifids Maximi arbilrio, plus (juàm binoclium abesset; dum ne diebus publici sacrifidi, neu saepius quàm bis eumdem in annum » Le maximum de durée des absences permises au flamine paraît avoir été fixé depuis lors à trois nuits ■*. 11 dut renoncer non-seulement à gouverner des provinces, mais même à suivre le beau monde à Baies.
L’obligation de vivre sous le régime du mariage religieux avec interdiction du divorce était aussi une grave restriction à la liberté individuelle du flamine, Los Pontifes la maintinrent néanmoins ; des concessions en cette matière auraient compromis le culte de Junon,-doiit le soin était dévolu à la Flaminica, culte si intimement uni à celui de Jupiter, que le Flamen Dialis déposait son sacerdoce en perdant sa femme. Domilien, en sa qualité de P. M., permit au Flamine de répudier sa femme, "mais
{() Ut. V, 51. — (i) Ut. V, ii. Gell. X, 16. - (3) Tac. Ann. III, 71. — (i) Plut. C*. H. 40.
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cette innovation, fantaisie d’un tyran scandaleux, ne put
prévaloir contre J’ austère tradition du passé (p. 215).
En somme, l’autorité pontificale montra dans la direction des Flamines sa sagesse ordinaire. Elle sut faire fléchir à propos les règlements, accorder les libertés qu’elle n'aurait pu refuser longtemps sans provoquer une intervention du pouvoir public, et émanciper peu à peu les flamines inférieurs pour mieux dominer celui qui représentait le sacerdoce idéal, dégagé de toute préoccupation terrestre.
111. JcRimcTiON nu P. M. sur le Rrx SACROnuM. — La juridiction du P. M. sur les Vestales et les Flamines, qui étaient primitivement les délégués du roi, s’explique naturellement : mais l’autorité qu’il exerça sur le Sosie républicain du roi, le Itex sacrorum, qui tenait au sommet de la hiérarchie sacerdotale la place du roi ', doit son origine à une modification artificielle de l’organisation reli gieuse. Tite-Live attribue au gouvernement républicain l’intentiop de tenir le liex dans un état de dépendance qui prévînt chez lui l’éveil de l’ambition : e Re<jem sacri- /ivulim créant. Id sacerdotium ponlifici subjecere, ne addüus noniini honos aliqttid liberlati, cnjus (une prima eral cura, o/ficeret » Le Ucx, dépouillé de tout le pouvoir spirituel possédé par les souverains de l’âge précédent, ne fut plus que le prêtre de Janus, soumis, comme les flamines, au pouvoir disciplinaire du P. M.
Le mode de promotion du Rex est assez mal connu. Si la république avait conservé les anciens usages, il aurait été élu, comme les rois, par les comices ; mais le gouvernement dut éviter à dessein de rappeler ainsi au subordonné du P. M. ce que signifiait autrefois un pareil titre, conféré par les suffrages de tout un peuple. Denys fait
■OFcsl. p. 185. - (î) Liv. 11, t. cr Dioü. IV, 1*. V, 1. Plut. Q. R. 6J.
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élire le premier Rex, M’ Papiriua, par les Pontifes et les Augures ' ; mais Tite Live rapporte, à l’année 1 80, un débat assez vif entre le P. M. C. Serviliusel le duumvir naval Cn. Cornélius Dolabella qui refusait d’accepter le sacerdoce royal, sur l’injonction du pontife Comme nous savons que le Rex devait être inauguré après son élection, nous pouvons concilier l’inlerventioii des Pontife^, du P. M. et des Augures én admettant que le collège des Pontifes dressait une liste de candidats, parmi lesquels le P. M. choisissait le Rex inauguré ensuite, avec le concours des Augures, dans des comices calates, convoqués à cet effet par le P. M.
Ce sacerdoce était plus redouté encore que celui des flamines, car les Pontifes maintinrent sans concessions le vieux principe qui excluait les rois de tous emplois profanes. Cependant, à part une courte vacance de deux années (210 209), il parait avoir été régulièrement occupé au moins jusqu'au milieu du 111* siècle de l’ère chi’ctienne .
Les Pontifes profilèrent de leur autorité pour s’affranchir des devoirs qui rappelaient leur état de dépendance vis-à-vis des véritables rois. Ainsi, le jour des Kalendes et des Noues, ils envoyaient un de leurs secrétaires (Ponlifexminor) pour fournir au Rex les renseignements nécessaires sur la division du mois, les jours fastes et fériés qui étaient annoncés au nom du roi (p. 229). Ce rôle d’assistant avait dù, à l’origine, être rempli parmi Pontife, peut-être même par le premier de tous.
IV. JuRiDicTio.v DU P. M. SUR LES COLLÈGES. — Lcs Collèges possédant eu eux-mêmes des éléments de durée et recrutant leurs membres par voie de cooptation, échappaient par là même à l’intervention perpétuelle du P. M. Aussi conservèrent-ils presque entière l indépendance que
(t) Diou. V, 1. — (ï) Ut. ,\L, «.
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leur avait donnée la chute de la royauté. Cependant, les Pontifes, étant chargés de veiller à l’exercice régulier du culte dans tous ses détails, exerçaient nécessairement leur contrôle sur les actes extérieurs des collèges. Ce contrôle entraînait à son tour le droit de remontrance, qui ne va guère sans le droit d’appliquer, à la suite d’a\is dédaignés, une sanction pénale. C'est ainsi que la logique élargissait le cercle delajuridi' tion pontificale et y faisait entrer, non pas les collèges, mais leurs membres pris individuellement.
Le P. M. Metellus usait d’un droit reconnu, en punissant l’augure Claudius, qui refusait de coopérer à l’inauguration de Serv, Sulpicius L L’autorité pontificale, exercée avec tant d’énergie sur un membre du collège qui disputait presque la prééminence aux Pontifes *, dut rencontrer moins de résistance encore au sein des collèges inférieurs. Celui des Saliens tomba pour ainsi dire sous la tutelle des Pontifes, qui le sauvèrent d’une prompte décadence. Une inscription de l’année 38-2 après J.-C. nous apprend que les Pontifes avaient fait réparer à leurs frais les mansions des Saliens Palatins négligées depuis longtemps par un collège qui dépensait en banquets ses maigres revenus '■>.
Le collège des Xviri sacris facinndis, rival de celui des Pontifes et interprète d’une tradition qui suppléait aux lacunes de la science pontificale, échappait par la nature môme de ses attributions au contrôle des Pontifes.
Au contraire, le collège des Epulons, détaché, pour ainsi dii’e, de celui des Pontifes, resta, vis-îi-vis de celuici, dans un état de dépendance qu’expliquent son origine et ses attributions. 11 n’avait, en effet, qu’un pouvoir d'emprunt, délégué par les Pontifes qui le reprenaient et l’exerçaient encore eu cas de nécessité
(I) Fesl. p. 3..I. — (î) Cic. Leg. II, I î. — (3i Oroll. îî4i. — (4) Cic. Hiwusp. resp. 10 . Dio Cass. XI. VIII, 32.
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Enrm, le collège pontifical lui même élail, dans une certaine mesure, soumis â rauloiilc disciplinaire de son président. Cette autorité ne se fit guère sentir sous la république : niais elle acquit dans la main des princes une plus grande portée. Attentifs à conserverie simulacre des vieilles institutions, les princes ne laissaient point déserter la curie ni les collèges. 11 fallut des règlements pour animer d’une vie factice ces corps sans âme. Nous devinons le règlement du collège des Pontifes et l’autorité dont il investissait le président par la lettre que Symmaque écrit à Vettius Agorius Prætextatus. Il s’agit d’arracher ce pontife négligent au.v délice? de Baies : « Te Bajani
otii tenuit negligenlia nisi maots aucloritalem ponli-
fich experiri. Mulla nobis in collegio deliberanda sunl : quis tibi bas inducias ptiblici muneris dedil? Setilies jus sacerdotis, nisi ùnplevnisjusamici^. » Symmaque est le dernier qui fit appel au règlement ; le collège était alors en pleine dissolution. 11 va sans dire que la gestion des revenus du collège, le choix des enqployés inférieurs, scribes, appariteurs, etc. tous détails sut; lesquels nous sommes fort mal renseignés, faisaient partie des attribu tiens du P. M.
L’autorité administrative du P . M., resserrée de siècle en siècle par les progrès du christianisme, périt avec le vieux culte dont elle était le soutien. Mais funeste, jusque dans sa défaite, à la nouvelle foi qui l'avait vaincue, elle ressuscita pour lui imposer son joug. Les enipei-eurs chrétiens n’oublièrent pas que le chef de l’État avait élè pendant des siècles le chef dejla religion.
fl) Sjmmnch. Epitt 1, .ÎR-49. Il, 46. .\, î.l. — li) Val. M»\. |V. 4,4u. Urell. EiSI. 2436. 1462. 14H. 934. !4.'.8. 22K4. ISI". 6IU».
CHAPITRE II
Aï ToniTj:; CIVILE m: P. M.
L’autorité administrative du P. M. ne s’exerçait pas uniquement sur le corps sacerdotal. La religion se mêlait intimement à la vie publique. Certains actes religieux avaient besoin d’être validés par l’assentiment de la société, et les actes politiques les plus graves avaient besoin d’une consécration religieuse. Cette union de l’État et de la religion obligeait à accorder au chef de la religion une part d’autorité civile. Lorsque la république sépara le pouvoir temporel du pouvoir spirituel, elle laissa au P. M. le droit de convoquer les comices pour légaliser les actes à la fois religieux et civils, et par conséquent le droit de prendre les auspices par lesquels s’ouvraient les comices. * Ces prérogatives assimilent le P. M. aux magistrats.
Les comices convoqués par le P. M. portaient le nom de calala. Ils s’assemblaient sur le Capitole, le jour des Kalendes et des Nones, pour prendre connaissance du calendrier mensuel, et extraordinairement pour approuver les adrogations et testaments religieux ; enfin, pour assister à l’inauguration du Rex Sacrorum et des Flamines.
Ces comices n’étaient point les comices centuriales qui ne s’assemblaient qu’en dehors de la ville et sous la présidence d’un magistrat revêtu de V imperium; le but de leur convocation, qui était de porter à laconnais-
(I) Paul. p. il< [I.. Itùm AU. I, p. 3it.]
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sauce du public les actes qui l’intéressaient, ne permet pas de croire que ces comices aient toujour* conservé la forme des comices curiates, fermés aux plébéiens. 11 est possible que ces comices, qui ne jouaient d’autre rôle que celui de témoins, aient cessé de bonne heure de mériter le nom de comices et soient devenus ‘une réunion publique (concio) comme celle qui, depuis la loi Papia, se rassemblait pour assister au tirage au sort des A’estales.
’ Cependant, malgré les objections de Bosius et de Grævius ^ , on ne saurait nier que les P. M. n’aient présidé de véritables comices, et môme des comices convoqués dans un but exclusivement politique. Lorsque, soit à cause des retards apportés aux comices électoraux, soit par suite de circonstances particulières, la république se trouvait sans magistrats, le droit d’auspices ne résidait plus que dans le P. M. Lui seul pouvait convoquer les curies i>our l’élection d’un interroi.
Mais l’incertitude qui règne sur le mode d’élection de l’interroi permet de contester l’existence de ces comices curiates. 11 est d’autres faits qui ne permettent pas le doute.
En 449, l’abdication des Décemvirs, qui avaient concentré entre leurs mains toute l’autorité, laissa la république sans magistrats. Le peuple, que l’expérience avait rendu défiant, exigeait qu’on lui rendit ses tribuns avant de procéder à la reconstitution du gouvernement. Ce fut le P. M. Q. Furius * (ou M. Papirius qui présida les comices tribunitiens. Ces comices étaient, suivant la loi dePubliliusVolero (472), les comitia tribuia. Grævius prétend que l’intervention du P. M. dans cette affaire est un fait insolite et spécialement autorisé par un sénat us- con-
(l)CræT. Thés. \.Proleg. — JAid.p. Ï57. Cf. BimarrI de la Baslie (Uém. do l’Acad. clos Inscr. MI.p. 3b7 .— (î) l.iv. III, Si.— (3) Ascuu. in Cornrr.aa. p. 77. Urell,
ACTOIUTÉ ADMINISTRATIVE DES PüNTires.
suite; mais ce SC. lui-même prouve qu’en l’absence de iïia;;islraLs, l’inilialive revenait tout nalurelleinent au P. M. Un antre passage de Tile-Live ne permet pas celte lin de non-recevoir. Les comices jiar tiibus qui élurent P. M. le jeune P. Licinius Crassus, en 21‘i, étaient présidés par un simple pontife, M. Cornélius Cetliegus : « ea coinilia uoviis jwnlifex 31. Cornélius Cetliefj us habuit L )» Le sens usuel de habuit ne permet pas de traduire ce mot, comme le fait Grævius, par « peliit ut haberentur. » Si iln membre du collège pouvait présider les comices sacerdotaux, à plus forte raison peut-on admettre que le droit de convoquer les Tribus en cas de nécessité était inhérent au titre de P. M. et que le sénatus-consulte de i49 le reconnut plutôt qu’il ne l’improvisa.
Ainsi, en laissant de côté les exagérations de Gutherius qui adjuge au P. M. les prérogatives des premiers magistrats, et même \'im/)erium , on peut affirmer que le l’TM. convoquait les comices onlates, c’est- à- «lire les comices curiates appliqués à un but religieux, et les comices par tribus. Les comices centurialos ne pouvaient être présidés que par un magistrat revêtu de Vimpei-ium, et échappaient par conséquent à la compétence du P. M.
Il ne faut pas non plus prendre à la lettre les exagérations do Denys et de Festus quand ils attribuent au P. M. une juridiction universelle qui lui aurait permis de défendre envers et contre tous les intérêts de la religion — Maximus Pontifp.v dicitur quod mo-viinus rerum quae ad sacra cl rclirjiones pertinent judex sit vindexque contuina~ ciae privatorum mayisIratuuirique^.Hous avons vu quelle mmense influence exerçaient sur toute l’économie du corps social les interprètes de la tradition religieuse, mais nulle part nous n’avons trouvé le collège armé
l.iv. \\V, 5. - (ï) Giii y. TIm's. V. p. ',1. - (.IJii.ul. p. 1Î6. Cl. Uioii. U, Ts.
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d'un pouvoir exécutif quelconque, en dehors de sa juri lict'on spéciale sur le personnel sacerdotal .
Cependant, le respect dont jouissait le chef do la leligion lui permit de s’élever au-dessus du niveau de l égalité civile. Le P. M. M. Æmilius Lepidus (160?) essaya son pouvoir sur la personne d’un tribun, et triompha de l’inviolabilité tribunitienne. « Cn. Trcmellio, trib. pi. mulcla dicta est, quod ciim 31. Æmilio Lepido Vontificc maximo injuriose contemlcrat, sacrorumqiie quam magistratuum jus potentius fuit 3> Le texte ne dit pas positivement que l’amende fut infligée par le Pontife, mais, en admettant que l’amende eût été infligée à la requête du Pontife, cet exemple monire avec quelle facilité, dans les siècles de foi, le corps sacerdotal aurait pu se créer, au milieu de la société, une situation privilégiée, si, dans son sein même, l’esprit civique n’avait complètement dominé les idées plus étroites de classe et de corporation. Les prêtres étaient avant tout des citoyens; et comme l’Etat leur assurait le plein exercice des droits de citoyen, ils ne songèrent pas à fausser le caractère de la religion traditionnelle en faisant du sacerdoce autre chose qu’une fonction publique, exercée au nom de l’État. Cel'e idée mérite qu’on s’y arrête, et nous allons la développer dans un chapitre à part.
(t) Liï. Ei>U. .\LI1I.
CIIAIMTKE III.
LA riEUGION ET l’ÊTAT.
Avant de quitter le terrain si vaste de la compétence pontificale, étudiée sous ses divers aspects, ix)ur reprendre l’histoire du collège au point où nous l'avons laissée (p. 12), il est bon de prévenir ou de détruire, par quelques vues générales sur la position respective de la religion et de l’État à Rome, les idées fausses que peut faire naître la contemplation e-vclusive de cet ensemble de moyens d’influence mis aux mains de la religion et de ses ministres. Il semble qu’une société si profondément pénétrée de l’idée religieuse, qui n’osait ni faire un traité sans les fétiaux, ni tenir les comices sans les augures, ni ouvrir un tribunal contre la défense des Pontifes, qui, tenue d’accomplir des devoirs religieux de toute nature, était perpétuellement à la merci de ses directeurs spirituels, il semble, dis-je, qu’une pareille société ait abdiqué toute liberté et toute initiative. Mais ce serait une erreur d’assimiler la cité romaine aux sociétés chrétiennes dans lesquelles la religion et l’État ont des intérêts et représentent des principes distincts, sinon opposés. La religion fut le berceau de la cité ; mais comme la religion n’avait de forme propre et de réalité extérieure que dans la cité, ü en résulta qu’elle devint partie intégrante de l’État et s’absorba en ' lui. Les Romains ne connaissaient que la religion de l’État *, toutes les formes du sentiment religieux autres que
(I) Serf. üfw#. I, Ï69.
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celle-là leur paraissaient du superflu {superstitio}, une superfétation qui troublait l’ordre établi. Aussi le principe de la liberté de conscience, le droit pour l’individu de choisir sa croyance et son culte, est directement contraire à la constitution de la cité antique et formellement proscrit par elle : « Separalim nemo habessit deos ; neve novos, siveadcenas, nisi publiée adscitos, privalim colunlof. >
La religion tenait donc de l’État sa légitimité et son empire sur les consciences, et l’on ne pouvait ajouter ni au dogme, ni à la liturgie sans l'ordre exprès du sénat Dans cet état de subordination, son influence fut mise fout entière au service de l’État; on la vit tour à tour, à mesure que les révolutions faisaient prévaloir de nouveaux principes politiques, consacrer de ses bénédictions la royauté, l’oligarchie, la démocratie et l’empire. Lorsque la foi eut disparu, les esprits les plus sérieux la respectaient encore à titre d’auxiliaire du gouvernement, et trouvaient fort ixûsonnable à ce point de vue ses rites les plus singuliers. Déjà Polybe attribue au luxe de dévotion étalé par les Domains un Lut i>olitique; plus tard, Cicéron ne se lasse pas d’admirer l’habileté avec laquelle les ancêtres ont facilité par les institutions religieuses la pratique de l’art de gouverner, et n’hésite pas i à déclarer que tout cet ensemble d’observances a été inventé pour l’utilité de la république*. Q. Mucius Sca;vola et Varron ne pensaient pas autrement. Montesquieu montre fort bien comment cette relig on purement extérieure, qui n’était ni une doctrine ni une morale, qui convenait parfaitement aux ignorants parce qu’elle les dispensait de rt fléchir, et aux hommes intelligents parce quelle leur laissait la liberté de penser, était éminem-
(U Cio. Lcj. Il, 8. 10. cr l.iv. N\\l\, 10 — i) Terlull. Apol. S. — I; l'iiljli. VI, 5G. — (4) Cic. Uicin, 1, i7. il, 3J. 3o. lloi>. 1, 1, .V<K. Ikoi\ 111, I.
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propre à servir d’instrument de gouvernement :
« C’clait, à la vérité, dit-il, une chose très-extravagante » de faire dépendre le salut de la république de l'appétit » sacré d’un poulet et de la disposition des entrailles des » victimes ; mais ceux qui introduisirent ces cérémonies » en connaissaient bien le fort et le faible, et ce ne fut que » par de bonnes raisons qu’ils péchèrent contre la raison s même. Si ce culte avait été plus raisonnable, les » gens" d’esprit en auraient été la dupe aussi bien que le » peuple, et par là on aurait perdu tout l’avantage qu’on » pouvait en attendre. 11 fallait donc des cérémonies qui » pussent enirelenir la superstition des uns et entrer J) dans la politique des autres *. » Montesquieu se trompe, et Voltaire ' après lui, en attribuant au calcul l’institution des pratiques religieuses, mais il expüque parfaitement pourquoi une religion si mesquine et si peu philosophique fut épargnée par le scepticisme. Jamais, en efl'et, le culte national ne lut tourné en ridicule. Le mot do P. Claudii Pulcher sur les poulets sacrés est une boutade qui montre plutôt la fougue proverbiale des Claudii que l’intention d’insulter la foi : on rapporte qu’Afranius avait écrit une comédie intitulée l’Auÿtire®, mais le litre n’autorise pas à y voir une satire de l’art augurai. Colta, académicien et pontife, trouve la philosophie et la religion parfaitement compatibles et déclare que rien ne lui fera abandonner le culte de ses pères * ; il regarde la divination comme absurde, mais il croit au miracle d’Allus Navius. Les augures du temps de Cicéron se moquaient de leur collègue, Appius Claudius Pulcher, parce ([u'il prenait l’auguration au sérieux; mais, à la favon des philosophes du XVllP siècle, ils faisaient de
(I) Monlpsnirpii, VdiUi'ixie des Romains dins la relitiion. — (?) I>icl. Iiliilo>o|ili . Vulyihèisme, — (3) l’rol). Biieol. VI, St. — (t) Cic. Aaf. l)(ue III, ü.
RKSPECT DES ROMAINS POOR U RELIGION
l’impiété à huis clos, et trouvaient la religion excellente pour le peuple : « Sapienter, aiebani, ad opinionem imperiloritm ficlas esse religiones » Quant au mot de Caton, si souvent et si inexactement cité, on sait qu’il frappait non pas les augures, qui avaient tous les respects du vieux patriote, mais les haruspices, ces sorciers toscans dont l’ingérence perpétuelle lui paraissait une humiliation pour la religion nationale ; « Mirari se aiebat, qtiod non riderel haruspex, hariispirem (pinm vidisset-. î C’est aussi aux haruspices que les specLaleurs renvoyaient ces vers de Pacuvius : « Nam islis, qui linguain aviim inlclligunt, Plusquc exalirno jecorc sapiunl quam ex siio, Magis au~ dicndnm quam auscullandum censeo » Le sans-façon avec lequel les haruspices étaient traités, même par ceux qui croyaient à leur science, par Ti. Senipr. Gracchus, qui les consulte sur l’apparition des serpents dans sa maison * et qui cependant les traite de Tusci et barbari dans un dialogue de Cicéron est peut-être la meilleure preuve que chez les Romains, la religion était une des formes du patriotisme. Un antagonisme entre ces deux sentiments complémentaires l’un de l’autre était une chose impossible.
Cependant, on eût pu craindre que les ministres de la religion ne rompissent au profit de leur ambition cet accord merveilleux et n’usassent de leur autorité pour se rendre indépendants de l’Etat. Le droit, conquis par les collèges sacerdotaux, d’élire eux-mêmes leurs membres était déjà un grand pas fait dans cette voie.
Mais l’État avait, contre une pareille éventualité, des garanties plus que suffisantes. Il manquait aux prêtres, et même aux Pontifes, les plus puissants de tous, les deux
(1) fie. Dhin. 1, 47. — (!) f.ic. Divin. II, Î4. y, U. iker. F, ts.— * — (-I) Oie. bivin. I, 57. — (i) Cio. Divin, I, îî). — i5) Oie. iVul. Ik'jv. Il, 4.
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éléments nécessaires de l’indépendance, le droit d’initiative et le pouvoir exécutif. Ils ne pouvaient ni décider of* licielleraent une question dont ils n’auraient point été saisis par le Sénat, ni donner à leurs décisions une valeur obligatoire. Les fétiaux et les augures n’étaient que les auxiliaires des magistrats qui concluaient des traités ou convoquaient les comices < ; les Xvirs n’ouvraient les livres Sibyllins que sur l’invitation du Sénat; les Pontifes n’avaient point d’autorité exécutive, même dans le monde sacerdotal qu'ils gouvernaient, de sorte que le peuple dut intervenir plus d’une fois pour faire respecter leurs règlements disciplinaires. Le Sénat se réservait la police des cultes. C’est lui qui accorde aux dieux nouveaux le droit de cité, lui qui ordonne aux édiles de chasser de Rome les superstitions contraires à l’esprit du culte national ou aux préteurs de sévir contre les devins (215), lui qui défend de consulter les Sortes Praenestinae (242) et qui prononce la dissolution de la société des adorateurs de Bacchus (186)*.
11 y a plus : on se souvint toujours à Rome qu’en principe le sacerdoce n'était , dans l’État comme dans la famille, qu’une des formes de l’autorité, et qu’à ce titre, les prêtres étaient seulement les suppléants des chefs de l’État. Aussi, dans les occasions les plus solennelles, c’étaient les magistrats c[ui remplissaient eux-mêmes les fonctions sacerdotales : ils sacrifiaient sur le Capitole au commencement de l’année, sur le mont Albain aux fériés Latines; c’était à eux de formuler les vœux publics, de promettre aux dieux des fériés extraordinaires ou des jeux, de prendre les auspices et de consacrer les temples. S’ils étaient absents, le Sénat aimait mieux créer des dictateurs pour remplir leur office que de fournir au P. M.
(DJ. Amhrnscli. De ^aem Homan. lihri». IRiO. — fï) liv. IV. .10. X.XV, I . .U.\l.\, IB. V«l. Mar. 1, i. Liv. .\.\.\i.\, 8. Cic. Le<j. Il, 15.
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l’occasion de l'usurper. Pontifes et augures ne figuraient dans ces solennités qu’à titre de maîtres des cérémonies, charges d'indiquer à l’officiant les rites à obsei'ver, et de lui dicter les formules du rituel. Les prêtres n’avaient pas même le droit de refuser leur concours aux magistrats: les Pontifes eux-mêmes l’apprirent quelquefois à leurs dépens. Quoique Denys d’Halicarnasse les déclare irresponsables « «cvuiriifc&wsi zaisnriî xxi o.t»
Xeyev cinoâidévui ovr» *, p ils ne jouissaient point d’une inviolabilité qui leur {lermit une longue résistance. Les tribuns pouvaient exercer sur eux leur toute-puissance, pourvu qu’ils le fissent avec respect * ; les autres magistrats pouvaient les citer devant le peuple ; c’est ainsi que le P. M. Cornélius Barbatus fut forcé, malgré ses objections théologiques, d’assister Cn. Flavius dans la dédicace du temple de la Concorde A plus forte raison les collèges inférieurs étaient-ils justieiables du peuple. On vit, lorsque les livres Sibyllins défendirent d’envoyer une armée pour rétablir Plolémée .\ulélés sur son trône (57 a. Chr.) le tribun C. Caton traîner les Xvirs devant l’assemblée populaire et les forcer à divulguer, séance tenante, la réponse de l’oracle *. Enfin, pour montrer combien l’influence des prêtres gênait peu l’État, il suffira de dire que, dans un moment de pénurie, il put faire vendre les biens dont Numa les avait dotés, sans provoquer de réclamations
Une semblable soumission, de la part d’hommes qui disposaient d’une immense autorité sur les consciences, s’expliquerait toutefois difficilement si la religion et l’État, intimement unis en principe, avaient été représentés en réalité par deux classes d’hommes distinctes. Mais c’est ici qu’éclate la logiqu» qui se trouve tou-
(1) Dion. Il, 13. — t*)Cic. Prodrnn. 45. Lir. Epit. xlvii. — (3) Li». I.\, 46. — (i) Dio. X,\\l.\, 15. - (4} App. B. MUhrid. il.
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jours au fond de toutes les institutions romaines. A Rome, les dignités sacerdotales, si l’on excepte le flaminat, n’étaient point une consécration qui enlevât ceux qu’elle touchait àla vie active, ni un droit héréditaire qui se transmît au sein d’une caste ; elles étaient le couronnement d’une carrière bien remplie, la dernière ambition des citoyens qui, portés au Sénat par les magistratures qu’ils avaient remplies, aspiraient à diriger à la fois les deux forces qui menaient la société. Ainsi c’étaient les mêmes hommes qui, à des titres différents, siégeaient au Sénat, dont ils formaient comme l’aristocratie, et au sein des collèges : et si, dans le Sénat, ils n’oubliaient point qu’ils étaient prêtres, ils se souvenaient certainement dans leurs collèges qu’ils étaient sénateurs. Lorsqu’une question religieuse était soumise au Sénat, leur opinion, écoutée avec déférence, entraînait le vole de l’assemblée, de sorte qu’il n’y avait pas à craindre de contradiction entre les sénatus-consultes et les décrets des collèges. En un mot, les collèges étaient, de fait, transportés au sein du Sénat et fondus avec lui.
Tel fut du moins l’état des choses aux plus beaux temps de la république. On évitait alors de confier les dignités sacerdotales à des jeunes gens qui n’avaient pas pris part encore au maniement des affaires. L’histoire cite comme des exceptions l’élection du jeune P. Licinius Crassus devenu P. M. avant d’avoir obtenu l’édilité curule (212) « Anle hune infra CXX annos, nemo praeler /'. Cornelium Calussam pontifex maximus creatus est , qui sella curuli non sedisset *, » la cooptation dans le collège des augures de T. Sempronius Gracchus (204) « admodum adolescens, quod tune perrarum in mandatulis sacerdotiis erat -, » et celle du pontife Cn« Domitius Ahenobarbus « oppido ado- Icsrens sacerdos factus » (i7'2j
(1) Ut. X\V, 5 . _ ;j) Liv. XMX, 38, - ( 1 ) Liv. .\Lll, !8.
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Avant et après l’àge d’or de la république romaine, ces sages précautions furent moins strictement observées. Sous la domination du patriciat, l’intérêt de caste rapprochait suffisamment les collèges, exclusivement patriciens, du Sénat composé d’une majorité patricienne et d’une minorité plébéienne satisfaite : à l’époque de la décadence, l’intrigue et les progrès funestes du principe d’hérédité remplirent les collèges de jeunes gens. 11 y en avait plus d’un, au temps do Cicéron, dans le collège des Pontifes, car L. Pinarius Natta n’est pas le seul qu’il traite d’adolescent dans son plaidoyer Pro domo *. Mais, dans cette agonie de la république, ce n'était point entre l'État et la religion qu’une rupture était à craindre. La religion ne joua aucun rôle dans la grande crise qui rétablit la monarchie : les augures qui, dans le camp de Po’mpée, démontraient l’illégalité des actes de César, au point de vue de la théologie, changèrent de langage après Pharsale, et de son côté César ne songea pas à se prévaloir, pour prouver la justice de sa cause, de son titre de P. M.
Le régime impérial lit revivre les traditions de l’ancienne royauté, et réunit le pouvoir religieux au pouvoir civil dans la main du souverain. L’État et la religion se confondirent do nouveau, mais malheureusement pour s’absorber dans la volonté d’un despote. A partir de ce moment, il devient inutile de chercher quels furent leurs rapporls et leur inQuence réciproque : au Sénat cornmc dans les collèges, où les petits Césars entrent au sortir du berceau, on n’entendait qu’une voix, celle du prince.
En résumé, la parfaite c mcorde qu’une origine commune avait établie entre l’État et la religion ne fut jamais troublée, quoique la transformation progressive des mœurs ait fuit passer la prépondérance de la religion à l’État, parce que ces deux grandes institutions n’étaient que
(I) Cic, Vto 45.
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deux aspects différents de la cité, séparés par l’abstraction, mais intimement unis dans la réalité. Lorsque la république eut séparé les deux pouvoir dont la réunion constituait l’autorité royale, ces pouvoirs furent encore réunis de fait dans les mains de l’élite des citoyens. Enfin, l’État avait eu la précaution do ne point accorder aux prêtres de privilèges qui les eussent mis en dehors du droit commun. 11 ne leur reconnaissait, en dehors de leurs fonctions propres, que la qualité d’hommes privés *, et ne leur permit pas de s’abriter derrière une inwolabUité et une inamovibilité usurpée. Cette prudence porta ses fruits. L’État se servit de la religion sans être dominé par elle, et l’histoire de Rome, comme celle de la Grèce, n’offre nulle trace de cette lutte perpétuelle entre l’Église et l’État, qui, depuis dix-huit siècles, se disputent la direction des sociétés, et introduisent dans l’homme obligé de livrer à l’une le gouvernement de son àme , à l’autre la puissance sur son corps , une discorde intérieure que ne connaissait point la sérénité antique.
(I) Cic. Ciilü. I, t. 0/f. I, >2. (V. conirn, Vell. Pat. II, 3. Cupor. m. in Latt. iS9 ‘).
HISTOIRE DU COLLÈGE DES PONTIFES
Nous avons essayé de retracer jusqu’ici l’étendue et la variété des attributions pontificales, et de marquer, autant qu’il nous a été possible, les progrès du pouvoir spirituel dans le domaine qui lui est propre. H ne nous reste plus qu’à suivre le collège des Pontifes dans sa vie extérieure et dans ses rapports avec l’État ; à noter les modifications que ne pouvait manquer de produire dans son organisation l’influence envahissante de la société civile, modifications qui ont permis au collège de traverser les époques les plus diverses, aristocratique, démocratique, monarchique, sans être au milieu d’elles un anachronisme. C’est là, à proprement parler, l’histoire du collège des Pontifes, Elle peut se diviser en cinq périodes : la période de formation, esquissée dans le premier livre de cet ouvrage, et sur laquelle nous ne reviendrons pas ; celle qui s’étend de l’institution de la république à la loi Ogulnia (300) ; de la loi Ogulnia à la loi Domitia (300 — 1 04), de- la loi Domitia à la fusion du pontificat suprême et du piincipat (104 — 12), et enfin du pontificat d’Auguste jusqu’à la dissolution du collège ; mais le désir de faire rentrer l’histoire des Pontifes dans les grandes lignes de l’histoire romaine, nous détermine à adopter une division plus simple et plus familière. Nous allons donc considérer le collège des Pontifes dans les diverses situations que lui ont faites le régime républicain, le pontificat des empereurs païens et le pontificat des empereurs chrétiens.
CHAPITRE PREMIER
LE COLLÈGE DES PONTIFES SOUS LA nÉPUULIQUE.
1. Df. l’institution de IJV RÉPUDLIQDE A LA LOI Or.ULNiA. — La clmte de la royauté enleva au corps sacerdotal son chef. Les collèges se constituèrent alors en corps indépendants, et, soustraits en même temps à l’au torité du roi qui n’existait plus, à celle du P. M. qui n’existait pas encore, et à celle des consuls qui était incompétente, iis empruntèrent aux sodalilaUs, directement issues des gentes, l’usage de la cooptation * qui rappelle l’indépendance de l’âge patriarcal, libre de toute pression administrative. La cooptation, c’est-à-dire la libre admission de chaque nouveau membre appelé par les vœux des anciens {co-optare), devint la base de l’organisation des collèges sacerdotaux, et la garantie de leur indépendance. En même temps chaque collège se donne, sans doute également par voie d’élection, un président appelé généralement magister , qui tient la place du roi. Peut-être ce président existait-il déjà sous les rois, trop empêchés pour s’occuper personnellement des affaires religieuses (p. 290).
Cette autonomie des collèges leur permettait d’exercer sur la société une sorte de domination, et de tourner au besoin contre l’Etat l’influence dont ils disposaient. Mais pendant les deux premiers siècles de la république, le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel sont étroitement
(I) V. !.. Morcklin, l)in l 'y'iihition ihr Itniner. ji. 8.
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unis pai’ les mêmes intérêts. Prêtres et magistrats appartenaient à la classe patricienne qui , pour défendre ses privilèges menacés par le bon sens populaire, .avait besoin de former un tout compacte. L’autorité religieuse, plus facilement acceptée par des consciences timorées , servait de point d’appui au gouvernement aristocratique : elle enseignait que Rome ne pouvait être représentée, devant les dieux et devant les hommes, que par les descendants des premiers Romains, les seuls qui eussent reçu de leurs pères le droit de consulter par les auspices la volonté des (lieux, les seuls qui pussent exercer, sans la profaner, l’autorité absolue [imperium), autorité d’origine divine, confiée par les dieux , comme un dépôt sacré , aux curies patriciennes. Cette théorie théologique imposa longtemps silence aux plébéiens. Les patriciens abritaient l’opinià- Ireté de leur égoïsme derrière l’inimobilité de la tradition. L’exemple des ancêtres suffisait à réfuter les arguments tirés des exigences du présent.
Mais, pour résister à la pression d’une majorité déshéritée, il ne fallait pas une inconséquence : il fallait que le peuple, qui avait la force, crût toute concession sur le terrain du droit à jamais impossible. Mais une pareille inflexibilité eût amené la séparation des deux ordres : les opprimés étaient trop nombreux pour se résigner. Les patriciens, harcelés parles rogations des tribuns, crurent sauver leurs privilèges eu jetant au peuple le plébiscite de Canuleius {444) qui permettait les mariages entre les deux ordres. Ce fut là fiiicoiiséquence qui fit crouler la théorie théologuiue de l’autorité. Si les privilèges étaient attachés à la naissance, pouvait-on permettre au sang patricien et au sang plébéien de se confondre, en déclarant les privilèges incommunicables? Les plébéiens comprirent qu’il ne fallait plus discuter, mais vouloir. Environ 80 ans plus lard, les lois Licinienues (307 ) proclamaient l’égalité politique et montru'eut que les principes théologiques eux-
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mêmes pouvaient s’incliner devant la volonté du peuple. I.es dieux iVessayèrent aucune protestation; ils pararent couvrir de leur protection le dictateur plébéien G. Marcius Rutilus (3ôü) et accepter avec plaisir le dévouement du consul plébéien P. Decius Mus. I.es plébéiens enhardis réclamèrent l’égalité religieuse, comme conséquence et surtout comme gaiantie de l’égalité politique. Ils se souciaient assez peu de .s’installer dans les sacerdoces inofl'ensifsdes Flamines et du Rex Sacrorum, mais ils tenaient à s’emparer des collèges influents dans lesquels les rancunes aristocratiques pouvaient conspirer contre le progiès démocratique. Le collège fondé par Tarquin-le-Sulierbe, pour l’intorprétalion des livres Sibyllins, avait déjà été envahi en 3ü7, quelques mois avant le vote des lois Liciniennes ' : le collège des Augures yt celui des Pontifes n’étaient plus défendus que par leur imposante antiquité, et le prestige de la tradition qu’ils représentaient. .Mais la tradition avait subi, depuis jilus d’un siècle, de nombreux échecs. Elle s’étaitfaitc le soutien de causes perdues, et elle avait ou sa part dans les défaites de l'aristocratie. Enliii, CO scribe dont le nom revient si souvent sous notre [iliune. Gu. Flavius, venait de déchirer le voile dont elle .se couvrait. Après (juelques hésitations, les plébéiens frappèrent à la porte des deux collèges." Les tribuns <J. et Gn. ügulni’is demandèrent que le nombre des Augures lût porté do 4 à 9, et celui des Pontifes de 4 à 8, et que les nouvelles places fussent occupées par des plébéiens : « ul iliiinn (/ualuor augures, quatuor poiili/ires va Icmpeslule essent, placvrelque auyeri sarerdoturn numenim , qualuor poiilifkcs, quinqup augures, de plebe. onmes allegereiitur *.» Les patric’ion.s n’opposèront qu’une faible résistance; ils étaient déjà iiabilués, ditTite-Live, à avoir le dessous dans
I) Liv. VI, 4 J. )i, s. — (îj Liv. .\, 6.
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ce i^enre de combals. La loi Ojjulnia inOO) porla le dernier coup aux préjuj^és de caste.
PE I.\ LOI OOULMA A LA I.Ol DOMITIA.
Nous ne savons comment lut exécutée la loi ügulnia : mais il est probable qne les deux collèges furent coinpiétés par la voie ordinaire de la cooptation.
Lo collège pontifical se composait donc d’un nombre égal do patriciens et de plébéiens. Ce n’est pas à dire que la loi nouvelle eût garanti aux patriciens les quatre sièges occupés par eux, mais, en fait, la balance resta égale entre les deux ordres '. Cet équilibre donnait à l’jutorité du P. M . déjà si considérable, une importance nouvelle. Lu cas de partage des voix, l’opinion du P. M. devait entrainer la décision de rassemblée ; de sorte que, dans toutes les questions qui toucheraient aux intérêts des deux classes, les plébéiens pouvaient suspecter l’impartialité du collège. Du reste, la juridiction pontiticalo appartenait tout entière au P. M., et les plébéiens n’auraient remporté qu’une demi-victoire s’ils n’avaient assuré à ceux qui les représentaient la possibilité d'arriver à la présidence du collège. Les pontifes plébéiens, créés par la loi Ogulnia, étaient complètement assimilés aux autres pontifes, et pouvaient comme eux prétendre au tilrc do P. M., mais il était à craindre que ce droit théorique ne fût annulé dans la pratique par finiluencc prépondérante du parti patricien. Si les deux partis s’obstinaient à soutenir deux candidats au pontificat suprême, l’égalité des voix rendait l’élection du P M. par le collège impos-
'( !.. Laiis'C, Uom- Ail. II. p. 91.
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sible. De cos deux alternatives, l'une engageait les plébéiens à intenenir dans l’élection, l’autre leur fournissait pour cela un prétexte.
11 ne s’agissait plus cette fois d'élargii-, mais de modi-, fier la constitution du collège et de lui enlever une partie de son autonomie pour y installer rinlluencc permanente de l’Etal. Sous le régime de l’inégalité, le collège était rallié à l’Etat par la communauté d’intérêts; sous le régime nouveau, qui avait à craindre ses défections, il devait l’ôtre par des liens de subordination. Le peuple décida ijue l’élection du P. M. aurait lieu, comme celle des magistrats, dans les comices. Cette décision si grave et (lui fut pour les Pontifes une date si mémorable, a été oubliée par l’histoire, et probablement par les annales dans lesijuelles les historiens ont puisé. On dirait (pie les Pontifes ont supprimé à dessein des archives publiques la trace d’un fait qui rappelait un de leurs échecs. Nous lisons en elïet dansTite-Live, à la date de 2P2 ; « Comitiu iiulc ponlifki ina.vimo creamlo sunl liahila. Eu iviniUa mvus ponlifex M. Cornélius Ccthcr/us liubuil '. l.’historien n’accompagiie ces paroles d’aucun commentaire ; il parle de ces comices électoraux comme d’une coutume déjà consacrée. Peut-être avait-il traité la question qui nous occupe dans un des livres perdus de la seconde décade. Eu tout cas, c’est dans cette lacune de l’histoire qu’il laut placer la première élection du P. M. Celle de ïi. Coruncanius (*2Ô.’l) -, le premier plébéien ipii soit parvenu au souverain pontificat, est peut-être déjà l’œuvre des comices ; du moins aucune preuve positive n’empéche de li.xcr à cette date l'intervention du pouvoir public dans le gouvernement du collège. Si cettiî conjecture est vraie, le peuple justilia ses prétentions en faisant tout d’abord un a.xcellcnt choix.’ Ti. Corunc.mius était, dans la science
(l)Liv. .\\\. 'J. — (il l.iv. Kj'il .Wlll.
K'.F.C'ON l>L' r. Jl. PAH I.RS COMir.F.S 323
tliéoloj»iqne et juridique, une aulorilé respcelée, .cl sa ■ répulatioii n'a été égalée que par les deux Scævola.
A l’époque où l’élection du P. M. fut transportée du collège au peuple, les comices par tribus, dont la loi Hortensia (287) venait de proclamer une deniière fois la souveraineté, avaient attiré à eux toute la vie politique. C’est à eux que la loi'conüa l’élecliou du P. M. Mais des scrupules religieux firent modifier la forme des comices : les Romains montrèrent une fois de plus avec quel talent ils savaient concilier les usages nouveaux et la lettre des vieilles coutumes. Comme l’autorité sacerdotale, fondée sur le droit divin, ne dérivait point de la souveraineté populaire, la théologie ne pouvait reconnaitre au peuple le droit de la conférer, ou d’y ajouter quelque chose. En conséquence, on lit reposer l’élection du P. M. sur une fiction légale. Les comices, composés de la rainorilé du peuple, semblèrent indiquer plutôt (juimposer leur choix, cl le collège était censé prendre en considération ce vœu, qui, n’émanant point de la majorité, n’avgit point le caractère d’une injonction formelle.
A l’époque de l’élection de Ti. Coruncanius, le territoire romain comptait XXXllI tribus: la minorité absolue était donc de XVI tribus. Lorsqu’on 241, le no’mbre des tribus fut porté au chiffre définitif de XXXV, la minorité s’éleva à XVil tribus. Le vote de XIX tribus, majorité de ces comices restreints, suffisait donc à féleclion du P. M. Les tribus votantes étaient tirées au sort « nm cerla condilione juris, sed xorlix beiwficio foi litilo < » et les comices présidés par les Pontifes ce qui prouve assez que les tribus lient il s’agit ici ne sont pas, comme l’ont pi étendu quelques critiques, les tribus introduites dans les comices cenluriales par la réforme de 241 •'*.
'l)Cic. Leg. (ujrar.U,!.
cklin, Die Cooplat. der Ramer,
— (1) Liv. \XV, 6. — (3) V. ap. L. Mcrp. Uî.
3iG mSTOIRE DU CuLUDE des FO>îIIFES.
Tout ce que nous savons du mécanisme de l'éleclion esl contenu dans un passage du deuxième discours de (lie. contre la loi agraire de Rullus. Rullus avait adopté le mémo procédé pour l’élection des Xvirs qui devaient être cliargés d’exécuter sa loi, et c’est à cette circonstance que nous devons les renseignements ipii précédent.
1,0 collège des Pontifes, à partir do ‘253, ou tout au moins de ‘21 ‘2, reçoit donc du suflrage populaire le chef qui le dirige Mais, tout en perdant une partie de son indépendance, il conservait presque intacte son autonomie. f.e P. M. est toujours choisi dans son sein, où il n’est entré que par la cooptation, c’est-à-dire, par le libre choix du collège lui-même. La cooptation était une barl ièro qui s’opposait à tout empiétement ultérieur de l’Etat. Elle donnait aux collèges sacerdotaux une force de cohésion qui leur permettait de vivre de leur vie propre au milieu d’une société déjà nivelée par l’esprit démo cratique. Les prêtres qui recevaient d’elle leur caractère no pouvaient être assimilés à des fonctionnaires publics.
Le mouvement démocratique qui déplaçait peu à peu les bases de la société en substituant partout l'autorité émanée du sulTrage populaire à celle qui s’appuyait sur la tradition, teudàit à supprimer tout pouvoir qui ne reconnaissait pas pour origine la souveraineté du peuple. 11 avait l estreint l’initiative individuelle sous toutes ses formes : le plébiscite de L. Trebonius (418) avait enlevé aux Iribuns le droit de s'adjoindre des collègues par cooptation, si les comices n'avaient pu élire, en une séance, les dix candidats : les consuls avaient abandonné aux comices la nomination des questeurs (447) ; V imperium militaire luimême avait été amoindri ; le peuple s'était réservé la nommatiou de six tribuns légionnaires sur vingt-quatre (362 ) de seize en 314 , et enfin, de la totalité en 207. Le titre de
(1) I.iT. XXXIX, 46. >1., lî
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sénateur, qui était conféré à l’origine par le bon plaisir des consuls, dépendait, lui aussi, du suffrage universel, car la loi Ovinia (351 ?), qui confia aux censeurs la lectio senalùs, et le plébiscite d’Alinius (214) avaient fait aux censeurs un devoir d’ouvrir le Sénat à ceux qui avaient exercé des fonctions publiques. Seuls, les collèges sacerdotaux avaient conservé les vieilles coutumes de l’àge patriarcal et se perpétuaient en vertu de leur vitalité propre. Armés d’une influence considérable et cependant irresponsables, intervenant dans les affaires publiques au nom d’une tradition dont ils connaissaient seuls les subtilités et échappant à tout contrôle, ils pouvaient être un danger pour l’Etat, s’ils par venaient à décliner perpétuellement sa surveillance. N’avait-on pas vu récemment (4 95) les pontifes et les augures refuser l’impôt, sous prétexte qu’ils ne l’avaient pas payé depuis longtemps, et invoquer ainsi un abus comme une coutume t ?
La démocratie réclama pour l’Êtat ce droit de surveil lance, assez justitié par l’influence politique et l’irresponsabilité des collèges. Le seul moyen elficace de l’exercer était de ne laisser arriver au sacerdoce que les élus du peuple, c’est-à-dire d’abolir la cooptation. Le tribun G. Licinius Crassus (145) présenta un projet de loi sur les sacerdoces tendant à remplacer la cooptation par le suffrage des comices, sans doute des comices restreints employés pour l’élection du F. M. « Cooptatio... mllegiorum ad popiili beneficium tramferebatur » Mais, à celte époque, l’aristocratie conservait encore un prestige que les victoires des deux Scipions, de T. Quincll)is Flamininus, de (). Cîocilius Metellus Macedonicus et de L. Mummius •Achaîcus avaient rajeuni. Elle combattit avec succès la rogalion du tribun par l’organe de l’ami de Scipion Emilien, G. Lælius, alors prêteur. Elle ne pouvait mieux choi-
(I) l.iï. .WXIII, 4î. — (*) Cic. Amii'il. Î.T.
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sir le (lélenseiir de ses intérêts. Lreliiis était populaire ; il s’occupait du sort des classes pauvres, et il préparait, en ce momcnt-lâ même, une loi agraire qui ne devait jamais s'oirlejour. Sa parole fut écoutée. 11 invoqua le respect de la tradition, l’inviolabilité de la religion ; il eut l’art de paraître désintéressé: bref, il parlait d’or (nuiro/n oraliimcula)K Le peuple, qui d’ailleurs sentait son uicompétence dans ces questions délicates, intimidé par cette pro testation solennelle, laissa tomber le projet de loi.
Le discours de Ladius ajourna la solution du débat, mais ne put l'ajourner indéliniment. L’échec do Licinius était dù, moins à ces grands mots de religion et de coutume séculaire, tant de fois jetés au milieu des discussions politiques, qu’aux préoccupations du moment. Le peuple souffrait des conditions économiques dans lesquelles l’accumulation de la richesse entre les mains d’un petit nombre de proprietaires et l’esclavage avaient placé la société; mais il attendait encore son salut do l’arislocralie. Celle-ci ne songeait qu’à se perpétuer au pouvoir et à en écarter les hommes nouveaux. Les distributions de vivres et d’argent lui permettaient de manier à son gré une tourbe d’affamés qui vivaient des corruptions électorales. Elle écartait des oreilles du peuple tout ce qui aurait pu le faire sortir de sa résignation p.'issivc ; à sa prière, le complaisant Ladius avait déchiré un projet de loi agraire et mérité par cet acte d’égoisme pusillanime le surnom de Sage. Tout à coup le gouvernement aristocratique fut surpris dans sa sécurité par un appel au droit, à la justice, à la revendication. Ce cri géncreu.x parlait des rangs de l’ai islocratie elle-même : Ti. SemproniusGracchus, neveu par sa mère du second Africain, s’était épris d’un amour désintéressé pour les classes nécessiteuses, et venait leur olîrir un dévouement sans arrière-pensée. Une crise soit) Cic. iVrtI. Iteor. II!, î 17. Brut. î1.
U cooptation iii;»(i'i,AatE par i.'ki.ectios.
dnle commençait. On sait quel en fut le «lénoûment. l/aristücratio déploya, pour défendre ses possessions jadis usurpées sur le domaine public, une redoutable énergie trop bien secondée par la légèreté et l'ingratitude du peuple. Les deux Gracques succombèrent l’un après l’autre devant une biche impossible ; leur mémoire fut calomniée ; leur mère seule osa parler avec orgueil de ceux que l’iiistoire, écrite par la réaction triomphante, a llétris du nom de factieux.
L’aristocratie sortait de celte lutte, pluç puissante en apparence qu’elle ne l’avait jamais été : le peuple elfrayé avait repris sa première docilité et laissait anéantir par des lois réactionnaires les derniers débris de l’œuvre des Gracques. Dix ans après la mort de Caïus, il ne restait plus rien do la loi agraire. Mais l’aristocratie avait perdu tout ce qui faisait sa force; ses haines et ses violences avaient donné la mesure de son désintéressement et de son patriotisme : elle avait appelé la force matérielle an secours de ses arguments, sans songer qu’elle enseignait à ses adversaires un moyen infaillible de la vaincre, car la supériorité de la force appartient au peuple. Une lutte nouvelle allait s’engager, lutte également funeste aux deux partis, et qui eut pour terme la dictature militaire.
Le réveil de l’esprit démocratique, après les Gracques, fut signalé par une attaque décisive contre la cooptation sacerdotale.
Le tribun Gn. Domitius Ahenobarbus (104) irrité, .selon Suétone, de n’avoir pu remplacer son père dans le collège des Pontifes ', reprit les projets de son prédécesseur G. Licinius, et proposa de nouveau tic substituer l’élection à la cooptation dans les quatre grands collèges, (( ul sncenlotcs, iiuos antca colleyae xiifficirbani, popultis crearet-, » Domitius parait avoir prolilé de l’expérience
(I) Suci. .Yero. ». — (,») Vcll. Il, 1».
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(le 14;") et transigé avec l’aiu ienae coutume. La loi Domiliu laissait aux collèges rinitialive, en leur permettant do nnmmer les candidats qu'ils iTcommandaient au peuple, l'oulefois, afin d’einpécher les collèges d’exercer une pression sur les comices en restreignant outre mesure le Il tinbre des nominations, il fut d-*cidè que chaque candidat no pourrait être recommandé par plus de deux membres L L’élection était confiée aux comices restreints; le candidat élu devait être ensuite coopté, selon la forme ordinaire, par son collège .
Cette combinaison de la cooptation et de l’élection satisfaisait à la fois aux intérêts du peuple et aux scrupules religieux. Cependant les conservateurs reproduisirent les arguments de C. Lælius, mais sans succès. On savait que ces graves personnages, qui avaient toujours à la bouche les exemples des ancêtres, n’avaient pas pour l’or de Jugurtha les yeux de Fabricius, et que ce grand respect de la coutume n’était que de l’hypocrisie. La vertu de .Ni. Æmilius Scaurus lui-même, l’honneur de son parti, n’était pas à l’ahri de tout soupçon. Du reste, les ancêtres perdaient de leur crédit : le peuple ne craignait plus les innovations, il regrettait plutôt d’avoir hésité si longtemps à faire des réformes.
UE r.A I.Ol noMITIA AU PONTIFICAT d’aUGUSTF.
Le piniple sut gré à Cii. Domilius de son initiative, car il le fit entrer dans le collège des Pontifes et lui donna deux ans après (102) le titre de P. M. *. Le parti conser-
(4) Cic. PMI. U, s. — (J) Cic. Pro Dqol. 1 1 . Val. M.ix. VI, 6, 6. Lip. Epil. LXVll.
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voleur, résigné ù sa défaito, n'espérait plus pouvoir reprendre le terrain qu'il avait perdu, 11 ne l'essaya pas môme lorsque les excès démagogiques de Saturninus etde Glaucia (100) et la conduite équivoque de Marius lui eurent ramené quelque peu la faveur publique. La démocratie était trop puissante pour que les collèges songeassent à secouer le joug qu’elle leur avait imposé.
Cependant la restauration du passé, si invraisemblable ({u’elle fût, était proche ; des bas-fonds do la plèbe remués par Marius, étaient sorties des légions de sicaires dont les excès avaient appelé la réaction. On les avait vus, au moment de quitter Rome, qui allait être investie par l’armée victorieuse de L. i^ulla, faire une hécatombe de sénateurs et massacrer au pied de l'autel de Vesta l’illustre P. M. Q. Mucius Scu)vola (82), léguant ce funeste exemple aux démagogues de tous les temps et aux sauvages de tous les pays. Sulla vengea la société ù sa manière. Ce violateur des lois, qui, le premier, avait osé franchir à la tète d’une armée l’enceinte sacrée du jiomoerium, crut qu’il pourrait arrêter par des lois l’entrainement irrésistible qui poussait la société vers l’anarchie et vers le despotisme, remède et punition de l’anarchie. 11 promulgua une constitution (I^ges Corneliae) qui tendait tous les ressorts de l’autorité et enlevait à la dcmoci’atie presque toutes ses conquêtes. L’article consacré aux sacerdoces (Le.v Camélia de sarerdoliis) abrogeait la loi Domitia : <r At's enim X annis, nictore Sulla cimlibus bellis, s])oliatxn est populus Itomanus jxotestate Iribuniria, judicandi jure, quod habuit per équités Homa/ios militaris, arbilrio creandorum sat erdntum, senalus aut judicuin L » Peut-être même, comme nous le verrons plus loin, la loi Cornélienne enlevait-elle au peuple le droit d’élire lo P. M.
. En outre, L. SuUa qui, il faut bien le reconnaître, se
(I) Asoon. in DiTinnt. 8.
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proposait antre chose qu’un retour pur et simple aux usages de rantiquité, réorganisait les grands colleges pour mettre cette oligarchie sacerdotale en harmonie avec le développement d’une cité qui venait d’accueillir dans son sein ritalie entière. 11 porta 1e nomhre des Pontifes, des Augures et probablement aussi des Xviri sacris fadundis à quinze; « potilipcum aurjunimfpte colle- (jhnn tfmpliavit, ut essenl .\'V’ s Cotte réforme, outre les avantages qu’il jiouvait en attendre, lui permettait de faire entrer immédiatement dans les collèges déjà épurés par les proscriptions, une imposante majorité d'hommes dévoués à ses idées.
Le collège des Pontifes dut attirer particulièrement l’attention du dictateur. Il fut doté à cette époque, et probablement en vertu des lois Cornéliennes, d’une sorte de noviciat, le collège supplémentaire des l'onlifices minnrrs. Nous ne mentionnerons que pour la forme les interprétations arbitraires que certains érudits ont données de ce litre. Elles ont été parfaitement exposées et réfutées par le cardinal Noris Los Pontifes mineurs n’étaient ni les l’ontifes plébéiens admis dans le collège en vertu de la loi Ogulnia^, lîi les simples Pontifes, par opposition au P. M. *, ni les sept Pontifes récemment crées par Sulla^, mais bien les employés du grand collège, décorés d’un litre nouveau.
Ainsi, la rédaction des décrets ou consultations pontificales, des permis de sépulture, des chartes de fondations, etc., occupait depuis longtemps au moins un scribe : ce scribe porta dc|iuis le titre de P. Minor: « L. Canliliu.s scriha poiilificis, (luosuuiic minores poiilipccit appellanl « — i/inn/i srriba pontipeum essd (Macrinus) qnos
(I) Liv. E}Ut. l..\.\M\. — (i) Noris, Uissrit. Vis. I, 5. — (3) Cullier. De Jnre l'unlif. I. 17. — (4) lîuporl. Kiirhirkl. /’om/mn. lit, S. — — (5) l’iUiviiiius. De Civ. Hom. p. 417. — •,()) Liv. X.\ll, ij".
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hodie pontifices 7ninmes vacant ^ . î On trouve même les i’. Minores employés à des soins plus vulgaires. D'après le rituel, un P. Mineur élail chargé Je tresser des cordes on paille pour attacher les bêtes destinées aux sacrilices : « In commentario sacronim usiirpatur hoc modo : « Ponlife.v miiior ex slramentis napuras nectito » i. e.funirtilos fucilo, i[mbus sues ad iieclanlur - .» D’autre part, les scribes remplaçaient quelquefois les Pontifes quand il s’agissait de dicter les formules aux magistrats dans les cérémonies publiques ou de se tenir à la disposition du Itex sarrorum le jour des Kalendes pour lui fournir les renseignements nécessaires
Ce collège des P. Mineurs, composé, au temps de Cicéron, do trois membres avait un doyen qui portait le titre <le « Uaxinius minorum poitUficum > accordé à rancienneté : « Minorum ponlificum maximus dicilur, (pii primas in id coUer/ium venit, item minimus, qui novissimus 11 prenait part aux délibérations et aux banquets du grand collège, de sorte (jue, malgré l’insuflisance de nos renseignements, nous pouvons regarder celte annexe comme une sorte de noviciat dans lequel la cooptation devait aller de préférence chercher des remplaçants aux Pontifes décédés. Du reste les Pontifes mineurs jouissaient d’une grande considération, et une inscription donne à leur sacerdoce l’épithète un peu emphatique de splendidissimum
Sulla, son œuvre une fois terminée, voulut en mettre la soliilitc à l’épreuve. Il déposa la dictature, et laissa la place à un gouvernement régulier. Mais il ne put prolonger suffisamment l.’expérience, ni la faire dans de bonnes conditions. Quoiqu’il n’eiit iioint laissé do place
(t) Capitol, ùpil. Mmrin 7. — (i). l'est, p. 163. — (3) \iil. Ma\.‘ IV, 1 . 10. — (4) Macr. 1, 15. 9. — (3) Cie. //«nisj). resp. 6. — (0) Kesl. p. lOÎ. — (7) Crut. 4M, 1 . |C>. lleii/cii, AimiiU àdl'liH'lil 1837. p. U.l 1
BISTOIRK DU COUÉiiK UES PONTIFES.
dans sa constitution pour le pouvoir personnel, il dominait encore, du fond de sa retraite de Campanie, le peuple romain qu’il avait si rudement châtié. Mais à peine eut-il expiré (78 ) que tout ce qu’il avait voulu étouffer reparaissait La puissance tribuniticnne reprenait toute son étendue {Lot Aurélia, 75. — l.ex Pompeia, 70) ; le Sénat était lorcé de partager l’autorité judiciaire avec les chevaliers et les triiim» aérant [Le.r Aurélia, 70); cniin, la. législation qui régissait les collèges avant la loi Cornelia, c’est-à-dire la loi Domitia et la loi plus ancienne sur l’éh ction du P. .M., fut rétablie par la loi Atia (6’3). Les elVorts de Sulla n’avaient abouti qu’à hâter la décadence, en profanant, pour en décorer une restauration violente, le nom sacré de loi.
La loi Atia, proposée par le tribun T, Atius Labienus, fut vivement appuyée par César, qui espérait en recueillir aussitét le bénéfice '. En effet, la mort de Q. Metellus Pius(63i laissait vacante la dignité de P. >t., et César, malgré sa jeunesse, comptait sur la faveur du peuple, réchauffée à propos par des libéralités irrésistibles, pour l'emporter sur des concurrents aussi illustres que Q. Catulus et Q. Servilius Isauricus, tandis ijue si l’élection du P. .M. était laissée au collège, le succès de Catulus était assuré. La conduite do César nous permet d’affirmer, en l’absence de preuves directes, que Sulla avait soustrait l’élection du P. M. au contnMe populaire et que la loi .\tia la rendait aux comices : car César, entré dans le collège des Pontifes en 74, par voie de cooptation, sous le régime de la loi Cornelia ^ n’aurait pas eu d'intérêt à soutenir la loi Atia, si elle.n’avait été qu’une reproduction pure et simple de la loi Domitia.
11 est même possible que la loi Atia ait rendu l’élection
(I) Dio Cass WWll, 37. Vell. 11, 43. Suel. Caes. <3. — (*) Vell. 11, 43.
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du 1*. M. non pas aux comices restreints, mais aux XXXV tribus. Nous lisons, en effet, dans Suétone, que César obtint plus de sulTrages dans les tribus de ses compétiteurs que cbacim d'eux n’en eut dans toutes les tribus réunies : « atque ila polcntissimos duos competilorcs, iinilluimpie et aetate et diijnilate superavit, ut plura ipso ineonim triôuhus suffraijia, iiuain utertiue in omnibus tulerit *.i> Si les tribus étaient tirées au sort, j>ar quel hasard les deux tribus de Calulus et de Servilius se trouvaient-elles dans les XVII tribus votantes'.’ Sans être impossible, celte co'iiicidence est improbable ; en tout cas elle méritait d’être mentionnée par un historien si curieux des «létails anecdotiques. 11 paraîtrait donc que le peuple, débarrassé des scrupules théologiques, avait délinitivenient assimilé l’élection du P. M. à celle des magistrats, quebjiies mois après que Rullus eut cité les comices du P. .\[. comme le type des comices restreints. Enfin la loi Atia parait avoir attribué aux consuls la présidence des comices sacerdotaux. On voit, en elVet, l’an 44, les comices retardés, au grand déplaisir de Cicéron, par la mort des consuls Hirtius et Pansa Peut-être cependant ce régime dale-l-il de la loi Domilia.
Ainsi, la cooptation attaquée en 1 4.ô, vaincue en 1(J 4, rétablie en 81, était délinitiveinent abolie en üd. Rien ne montre mieux rimpcrlance de cette conquête démocratique que l’acharnement avec lequel l’aristocratie la disputa à ses adversaires. 4lais la démocratie ne devait pas jouir longtemps de son triomiihe. Enivrée de sa puissance, et se plaisant à l’exercer à toute heure, elle ne comprit pas que les caprices, lorsqu'ils deviennent «les lois, discréditent 1a légalité. Or, le respect de la légalité est le seul frein capable de contenir les ambitions personnelles et les enthousiasmes irrélléchis (|iii les secondent. La dé-
(I) Suel f.aes. )3. — ("2 Cii'. üp. n/l Brut. I, ii.
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mocidlie romaine s’habitua à la servitude en élevant ses favoris au-dessus des lois. Elle se plaisait à leur faire porter son sceptre, sans s’apercevoir ijue ce jeu dangereux allumait leurs convoitises. Marins et Pompée avaient voulu se faire ofirir le pouvoir : César le prit.
Tout eu courant de champ de bataille en champ de bataille, le dictateur réorganisait le gouvernement et accommodait les institutions républicaines aux exigences du pouvoir monarchiciue qu'il voulait asseoir sur des bases solides. Le vaste ensemble des lois Juliennes lit pénétrer la pensée du réformateur dans toutes les branches de l’administration politique, linancière, judiciaire et religieuse. Nous connaissons assez mal la loi Julia de sacei dotiis promulguée vraisemblablement en 45. Cicéron en parle dans une lettre à Brutus, de l’année 43, à propos de son fils qu’il veut faire arriver au collège des Pontifes. 11 nous apprend seulement que la loi Julia, la plus récente qui ait été portée en cette matière « quae lex est de sacerdoliis proxima, j> admet, comme la loi Oomitia, les candidatures des absents. La loi Julia paraît avoir maintenu les usages existants. César jugeait plus prudent de diligerle suffrage universel que de lui enlever ses prérogatives.
11 créa aussi un nouveau siège dans le collège des Pontifes ' , mais à titre transitoire et sans élever le nombre réglementaire des membres.
Cependant César, qui aspirait à fonder une dynastie, et qui, dans ce but, cherchait à transformer les dignités électives en dignités héréditah’es, essaya d’abord cette transformation sur le pontificat suprême. Il avait eu soin de faire entrer dans le collège des Pontifes, dès l'année 48, à la place de L. Domitius Ahenobarbus tué à Pharsale,
(1) Dio Ca»s. XLIl, 31 .
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son jeune neveu Octave, sur lequel il comptait reporter ses espérances, si la nature lui refusait un fils
Le peuple répondit avec empressement à ses insinuations par un plébiscite qui assurait le titre de P. M. au fils propre ou adoptif de César ; « tcv dtâr, lUv (dv nva yvj\it,<rn f, xcù èTTrcir.^iTxt) txpyttf,éx à-cèif/_B/,xor.i à{>Y,ai<7scv-c 2. J Cette élection préalable était un acheminement à l’hérédité, principe destructeur des institutions libérales, mais malheureusement aussi conforme aux aspirations des individus qu’il est funeste à la société. Déjà, ce produit de l’égoïsme s’attachait, vers la fin de la république, aux places les moins battues par les orages politiques, comme les herbes parasites croissent sur les eaux stagnantes. Grâce à la cooptation, il s’était facilement implanté dans les collèges sacerdotaux. Cn. Domitius, l’auteur de la loi Domitia, s’élail cru en droit d’occuper dans le collège des Pontifes la place de son père ; César avait remplacé, dans le mémo collège, son oncle C. Aurelius Cotta ; Cicéron, qui brigue le pontificat pour son füs, lui réserve sans doute aussi sa place d’augure : César n’eut pas à inventer l’hérédité ; il n’eut besoin que de lui donner une valeur légale.
Les élections à longue échéance étaient une excellente transition entre le système d’élection libre et l’hérédité.
.Mais César n’eut pas le temps de voir mûrir le fruit de ses victoires et-de sa patience . A peine avait-il commencé -l’éducation monarchique des Romains, qu’il tombait sous les coups des républicains (4'r).
L’assassinat de César remit tout en question. (Quelques années de dictature avaient déjà habitué les Romains à ne voir dans les lois récemment votées que l’expression d’une volonté; ils regardaient ces lois comme mortes avec leur auteur. Ainsi, le despotisme, après avoir tué la
(i) t.ic. l'hi/, V. 11. Vfll. Il, ii''. Ml'. Umiiasu. 4. — (a; l)io Cas»
\UV, -i.
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légalité, ue pouvait disparaître que pour faire place à l‘aiiarchie. Le Sénat, effrayé de la désorganisation profonde <iue produirait l’abrogation des actes de César, les maintint, pour obtenir, comme le dit Cicéron, la paix et la tranquillité. Le gouvernement personnel survivait à sou fondateur. Antoine, enhardi par la faiblesse du Sénat, donna à ce sénatus-consulte une extension inattendue; il prétendit que les actes de César comprenaient nonseulement les réformes exécutées, mais les projets contenus dans les papiers du dictateur. Au nom de ce testament que lui livra Calpurnia, et qu’il faisait retoucher au besoin par la plume habile de Faberius, secrétaire de César, Antoine trafiqua des dignités et des revenus de la république ; il partagea avec quelques amis ce qui restait dans le trésor public et vendit au plus offrant honneurs, privilèges, absolutions, exemptions d’impôt... etc., se souciant peu de mettre César en contradiction avec lui-même . Les bénéfices étaient pour lui, la responsabilité pour César. La suppression de- la dictature légale, qu’il avait fait décréter immédiatement après les funéràil • les do César, loreque l’attitude du peuple lui eut permis de s’arroger une véritable dictature, assurait la sécurité de son commerce, et lui valait par surcroît les éloges des républicains. Lepidus demanda le pontificat supi'ème ; Antoine n’avait rien à refuser à on homme qii’il était dangereux de mécontenter. Mais il fallait pour cela enle ver au peuple l’élection du P. .M. Antoine l'osa. Suspendant de son autorité privée la loi .Atia, il i endit au collège l’élection du P. ftf. et lui recommanda Lepidus de façon à ne pas craindre un refus. C’est ainsi que le titre deP . M . , dont le peuple avait déjà disposé en faveur du fils adoptif de César, fut escamoté par Lepidus L Le tour une fois joué, peu importait à Antoine que les lois sur les sacer-
vl) Üiu Cass. XLIV. t3. U\. r.pil. CWII. \ill. Il, GJ
ANTOINE KT OCTAVE
doces reprissent leur autorité. Il était sûr de faire accepter les faits accomplis.
Cependant, le despotisme imprévoyant d’Antoine avait rallié les conservateurs autour de son jeune rival, César üctavien. Ils espéraient se servir du nom et de la popu larité de cet adolescent pour sortir de l’anarchie, puis faire sombrer sous les honneurs la barque qui portait sa fortune. Ces politiques à courte vue ignoraient que ce nom dont ils voulaient se servir était plus fort qu'eux. Ils se sentaient impuissants contre Antoine et croyaient avoir bon marché de sou vainqueur. Leur attente fut trompée.
Après quinze années de guerres civiles, Octavien, dchairassé de ses ennemis, de ses protecteurs et de ses complices, voyait Tunivers à ses pieds. Les poètes façonnaient la langue do Calon et de Lucrèce aux artiliccs ingénieux de r.adiilulion : le Sénat et la peuple pillaient à l'envi le vocabulaire républicain pour définir en termes connus une puissance indélinissable qui n’avait d’autics liiiiiles que lu servilité du jieuple et le dévouement des soldats. Lu «. prince » accepta successivement le titre d'IiiilHiator celui d'Anytisli;, créé pour lui par le sénat C.i7), le pouvoir proconsulaire p27), Iribunilien (23) consulaire (19), qui lui livraient l'armée et tous les rouages de l'administration ; la sui veillance des mœurs p29), c’est-à-dire le droit de remanier à son gré la hiérarchie sociale et de faire pénétrer sa police jusque dans finlérieur des familles : il ne lui manquait que la direction du corps sacerdotal et l’administration des affaires religieuses, c’est-à-dire le pontificat suprême.
Lepidus seul faisait obstacle à cet achèvement du pouvoir absolu. 11 n’eùl tenu qu’au prince de déposséder ce vieillard imbécile d’une dignité qu’il devait à un marché illégal, et cela sans risquer sa popularité. Au contraire le peuple fy poussait, comme s’il ayait hâte de voii'
3i0 . HISTOIBE DU COLLÈGE DES FOIfTIFES.
couronner l’édifice du despotisme. Après la défaite de Lepidus en Sicile (36), le peuple voulait transférer le pontificat à Octavien, et comme celui-ci objectait le caractère inamovible de cette charge, on criait « mort à Lepidus » Plus d’une fois encore, et dans l’intimité et en public, les partisans ou courtisans du prince rexbortèrent à ne pas attendre une vacance qui pouvait tarder longtemps à SC produire Mais le prince était résolu à attendre : il avait compris qu’il serait maladroit de diminuer en quelque chose un prestige dont il allait profiter et ses successeurs après lui. 11 cherchait au contraire, en inclinant sa toute-puissance devant l’inviolabilité du pontificat, à relever aux yeux du peuple, étonné de ces scrupules, la dignité de ce sacerdoce. En un mot, il ne voulait pas dissiper d’avance un héritage qu’il devait recueillir.
Lepidus mit sa patience à l’épreuve, car il ne mourut que l’an 13 av, J.-C.,23 ans après avoir disparu de la scène politique. Auguste ne montra point d’empressement inconvenant. 11 attendit même jusqu’à l’année suivante pour denianderla place de Lepidus. Enfin, le 6marsl2av. J-C, les comices lui conférèrent le titre de P. M. Les citoyens accoururent de tous les inunicipes d'Italie pour lui apporter leurs sufliages^. On sentait que cet acte pèserait d’un grand poids dans les destinées de l’empire. C’était en effet l’ancienne royauté temporelle et spiiituelle qui ressuscitait.
Auguste, qui craignait ces comparaisons avec une monarchie solennellement maudite, affecta de reg.arder le pontificat suprême comme une distinction honorifique dont il ne fallait pas exagérer la portée. Après son éléction, il imposa silence à 1 enthousiasme déclamatoire
(I) Appian. B. C. V, <31. l»io Oiss. 15. — (î) Üio Cass.
I.IV, t5. Sciicc. Clan. 1, <0. Sud. Oct. Ainj. 31. — (3j hal. Matt. l’ra-ii. a. il. Oviil. fu.-.f. III, tiO Muiium. .\uc>r. <U.
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du Sénat, et, comme les sénateurs insistaient, il quitta la curie ' pour leur montriT que, ce jour-là, le meilleur moyen de lui plaire était de le croire sur parole.
(I) Dio Cass. LIV, n.
CHAPITRE II
PONTIFICAT DF.S EMPEIlECRS PAÏENS ^
Ce qu’ Auguste acceptait avec cette réserve calculée, n’élait rien moins que l’autorité discrétionnaire en matière (le religion ; « TràvT'jw [aircufixrcpif) xm twv caioiv xsd -ôtv Up'h-j x-jptcùo„<Tt> » Cicéron s’effrayait déjà de voir l’autorité pontificale aux mains d’un tribun qui aurait pu s’en servir pour légitimer ses violences a ; qu’eùt-il dit de cette formidable concentration de tous les pouvoirs?
l,e prestige du sacerdoce ne devait pas tarder, il est vrai, à s’évanouir; mais il se survécut en quelque sorte à lui-même, car l’adulation officielle continua de s’en servir, et il agit longtemps encore sur les âmes simples.
Les conditions nouvelles dans lescpiclles s’exercait le pouvoir spirituel devaient produire une désorganisation du corps sacerdotal. Tels qu’ils étaient, dépouillés du droit de cooptation, les collèges pouvaient encore, grâce au respect public et à l’inamovibilité de leurs membres, conserver quelque ombre d’indépendance. Le prince, encouragé par les complaisances irréfléchies du peuple, brisa leurs règlements pour y substituer sa volonté. Dès l’an 29, il avait reiju le pouvoir de nommer des prêtres surnuméraires en aussi grand nombre qu'il voudrait t Upix; zc xùzèv xxi inzip zév aoiïuiv, ccrsu; xv «£( iÛûriTÇ, r.pcxipii^Oxi-pcdxxrtarnacono J C'était là une prérogative de
(I) J. A. Ilüsius, I)e Pontificatu mazimo imperatorum romanorum, ap. OræT. Thés. V, p. Î70-31Ï. B. de la Basile. i)u souicrain jxmlificai des empereurs romains (Méin de l’Acad. des Inscripl. Ml, p. 355-4tI, XV, |). 38-U5). - (*) Dio (iiss. I.xm , n - (3) Cic. AH. \Ih 5. - 4) l)io Cass. Ll, !ü.
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création nouvelle qui se confondit naturellement, entrâtes mains des princes, avec les attributions du P. M. Ce plébiscite malencontreux enleva aux colleges la stabilité qu’ils devaient à l’observance exacte de leurs statuts; il les livra à l’arbitraire du prince et aux ambitions mesquines de ses courtisans. On vit sous ce régime le nombre des Augures s’élever jusqu’à 28 au moins. La distinction maintenue entre les membres ordinaires (adlecti ad numerum) et les surnuméraires . {supra numertm) n’avait aucune valeur pratique; elle ne put conserver aux collèges, envahis par ces superfétations, leur caractère et leur rôle primitif. Le droit de nomination accordé aux princes s’étendit, par la force des choses, aux membres ordinaires *, car, en admettant môme que les collèges eussent conservé quelque inilialive, les membres surnuméraires devaient ôtre considérés comme ayant un droit immédiat sur les places vacantes. Üu leste, les princes n’avaient pas besoin d’adopter les procédés et d’assumer les responsabilités de l’arbitraire; depuis que Tibère eut supprimé (14) les co-’ mices qui avaient résisté on deux ou trois circonstances à son père adoptif, ils avaient, dans le Sénat, un admirable instrument de domination, sur la docilité duquel ils pouvaient compter. Les plus habiles dans l’art de régner préféraient cacher leur volonté sous les formes traditionnelles d’un sénatus-consulte, surtout lorsqu’il s’agissait d’un membre de leur famille ou de leurs amis personnels * . Ainsi, Tibère fait nommer son petit neveu Néron, VitelliuS, -Veraniiis et Servæus parle Sénat dans les fastes auguraux^, Icsmembres de la famille impériale sont dits « roop- Int. ex .S. C. 9 C’était de la délicatesse. Cependant. Claude. Calba, Oihon nommaient directement leurs candidats
(t) V. L. Meii'klin, ('Obfjt. p. 4b3. SOS. — (î) Tli. Mnninisrn, fKuvrei de Horgheei, lit, p. 409. Noie D. — (.9) Tnc. Ann. III, 49. 5‘J — (i)Grul. 300, 4. — (."i) Suel. f'/iiiid, ii. Tiio. Uist. 1, 1 . 17. Plul. Othû, 4 .
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\ partir de VcspaFien, les princes abrègent les formalités que nécessitait la nomination ; ils so contentent il’cnvoyer aux collèges la liste des candidats de leur clipix : on trouve un frère Arvale coopté <r ex labella lmp. Caosari.s Vespasiani Aug. missa, » un membre de la sodalité Antoninienne coopté « ex liHeris lmp. Anionini l'ii Fclicis... ^ y> Ainsi, la désorganisation des collèges avait renversé toutes les barrières qui auraient pu faire obstacle au bon plaisir du prince : ils étaient courbés, comme le reste de la société, devant le pouxoir absolu, sans qu’on puisse distinguer s’ils obéissaient au chef do l’Etat ou au chef de la religion. Pour légitimer ou pour mieux assurer l’autorité qu’il y exerçait, le prince y entrait de sa personne et y occupait naturellement la première place. Cette politique remonte à César, auquel le Sénat et le peuple avaient conféré le sacerdoce imivei'sel ■ : Auguste était à la fois Pontife, Seplemvir Epulon, Augure et XVvir ; Néron, Pomitien, Commode étaient membres de tous les col- ’léges Le cumul des dignités sacerdotales n’était pas chose inconnue sous la république, mais cet abus, régularisé au bénéfice des Césars , fit désormais partie des institutions monarchiques. 11 était reconnu en principe que l’empereur possédait tous les sacerdoces et pouvait en disposer à son gré ■< iv -izxii -aï; upc'jùvMi Upo)7â'xi, /.ai
~p:7ézi xxi T5Ï; i'O.cti rà; z/.Ei«u; âiâcvxt ■*. j
Les collèges s’ouvrirent également pour les membi-es de la famille impériale, qui y entraient dès leur enfance et avaient quelquefois plus de sacerdoces que d’années^ C’était un moyen de flatter et de surveiller les collèges, de trouver des titres pour les jeunes princes, et surtout d'établir en fait, sinon en théorie, l’hérédité de ces honneurs.
(I) Act fiMir. Arv. Tali. ,\MI. BorKlicsi, ftisl. taeml. p. i85. iiî.cf. !.. Rciiirr, Imrr. del'AUj. (820. — (ï) Ilin Oms. M.ll, 51 . — (ÿ Etkhcl, il. A'. VI, ÎCI. Orcll.'fit. I.nmpriil. Commod. <2. —(4) Dio Cnss. Ull, 17.
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Il fallait pour cela violer ranticjue règlement qui avait eu précisément pour but d’empêcher l'envahissement des sacerdoces publics par une famille, en défendant d’ailmettre deux membres de la môme gens à la fois dans le même collège. Auguste, en faisant entrer dans le collège des Pontifes et celui des Augures ses deux petits-fils, Caïus et Lucius César \ acheva de détruire les principes fondamentaux de l’organisation des corps religieux, et tout ce qui les élevait à la hauteur d’institutions publiques. Au contraire, la politique impériale favorisa les associations particulières ou sodalités qui se multiplièrent à l’infini dès que la gens Julia eut donné l’exemple en fondant la sodalitédes Augustales, et s’appliqua à faire entrer dans les mœurs le principe d’hérédité : « Olho recens ab exsilio . reversas nohiles adolescentulos avilis ac palemis sacerdoliis recoluil *. » Encourager les prétentions héréditaires sans permettre qu’elles en vinssent à constituer un droit indépendant de la volonté du prince, c’était à la fois créer une aristocratie et l’asservir, .\insi, l’ancienne constitution religieuse de Rome était systématiquement détruite, et sur ses ruines grandissait l’omnipotence des étranges Pontifes que Rome s’était donnés.
Auguste avait pris soin d’assurer l’union perpétuelle du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel. 11 n’avait pas besoin pour cela de faire décréter l’hérédité du sacerdoce dans sa famille, comme l’avait fait César en 44; il lui suffisait de faire entrer son successeur dans le collège des Pontifes, prêt à ramasser le litre de P. M. aussitôt qu’il l’aurait laissé tomber en montant à l'Olympe. Aucune loi ne régla donc la transmission de l’autorité temporelle et spirituelle dans la famille des Césars ; le fondateur de l’empire avait assis sa dynastie sur des bases plus solides que des titres légaux. C’est ainsi qu’à la mort d’Auguste . Tibère
(l)Orcll. 63J. 634. GH. - (î' Tac. Uisl. I, 77.
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déjà revêtu par lui de la puissance tribuniüeime (9) et de la puissance proconsulaire (13), se trouva de fait maître de l’empire, sans élection et sans sénatus-consulte. Cependant, la (liffiiité de P. M., qui n’était ni communicable ni liérédituii e, devait être demandée au suffrage populaire ou au Sénat qui accaparait peu à peu les débris de la souveraineté du peuple. Le pouvoir spirituel s’unit donc à l'auloiUé temporelle sans se confondre avec elle : il résultait d’un acte spécial, quelquefois séparé par un assez long intervalle de l’avénement. Tibère ne le reçut que sept mois après son avènement. Toutefois, à part quelques e,vceplions, la collation des deux pouvoirs avait lieu en même temps. « Aussitôt que le prince, dit Zosime, prenait en main le pouvoir absolu, les Pontifes lui apportaient la stnia sacerdotale et il était immédiatement proclamé Pontifex Maximus L J
Tant que l’empire se transmit régulièrement au sein d’une famille ou que les révolutions le donnèrent à des vieillards blanchis dans les honneurs, comme Galba, Nerva ou Pertinax, le nouveau prince faisait déjà partie du colli ge des Pontifes avant son avènement; mais lorsque le caprice des légions jetait la pourpre sur les épaules de quelque aventurier resté obscur jusqu’au jour où la fortune lui improvisait un trône, il fallait sans doute une cooptation jiréalable. Ces circonstances expliquent l’usage dont parlait tout à l’heure Zosime ; le collège, en apportant au prince la prætexte pontificale, lui annonçait sa cooptation, et immédiatement après, celui-ci prenait le titre de P. M. Plus d’une fois môme, les candidats des légions, acclamés aux extrémités de l’empire, prirent d’eux-mômes tous les titres que l’on avait coutume d’accu muler sur la tète des princes. Leurs actes étaient légalisés par le succès ; c’est après leur défaite qu’ils méribient le
(t) Zosim. IV, 36.
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I nm (l’enneniis de la pairie et les imprécations du Sénat.
Nous avons vu les moyens employés par le pouvoir impérial pour s’emparer du titre de P. M., pour en étendre les attributions administratives et pour le rendre héréditaire ; il nous reste à étudier de quelle manière les princes remplirent leurs devoirs 'sacerdotaux et ce que devint sous leur direction le collège des Pontifes .
De toutes les fonctions du P. M.,' celles qui avaient un caractère purement religieux furent les plus négligées par les princes qui ne cherchaient dans le pontificat que le complément de leur pouvoir administratif. Autant ils s’appliquaient à maintenir et à étendre leur juridiction sur les vestales, les llamines et les collèges, autant ils se souciaient peu de maintenir dans son intégrité la tradition liturgique, ou de sacrifier dévotement aux dieux que le collège était chargé d’honorer.
Cependant Auguste qui s’efforcait de ranimer le sentiment religieux pour remplir le vide qu’avait laissé dans le Cfi;ur des Romains la perte de leur liberté, se montra un pontife zélé, llremiten honneurles su |iplications annuelles connues sous le nom d ’ cr Augure du Salut » ainsi que la fête des Lupercales et ajouta trois jours aux Saturnales. Grâce à lui les Lares des carrefours, dont le nom avait naguère servi d’enseigne aux clubs démagogiques, eurent des sanctuaires dans les 205 quartiers de la Rome impériale, et furent couronnés de Heurs deux fois l’an L En revanche chaque couple de Lares s’associa le Génie d’Auguste qui voulait devancer les honneurs de l’apothéose.
11 faut dire que le prince Pontife savait accommoder ses devoirs à ses désirs. Il se conforma à la loi qui obligeait le P. M. à habiter une maison appartenant à l’État, mais d’une nianière qui faisait de cet acte de soumission aux usages une affirmation de son omnipotence. Au lieu de
(1) Dio Cass. U, ÎO. Suri . ihf ;)l. M.-.oi, |, :i'. j
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descendro du Palatin pour s’installer dans la modeste demeure habitée par ses prédécesseurs, il déclara publique sa maison du Palatin et trouva ainsi moyen de satisfaire le règlement tout en restant chez lui Du reste, ce prétexte n’était pas une fiction ; son palais avait été construit en grande partie aux frais du public qui s’était disputé, l’argent à la main, l’honneur d’être agréable au prince, 11 fit plus, il déplaça le T. de Testa, ou plutôt il éleva sur le Palatin un T. rival ». La Rome impériale avait un nouveau foyer, de nouveaux Pénates : et l’on s’habitua tellement à regarder le palais comme le centre religieux de Rome, qu’un Byzantin, J. Lydus, en attribue la construction à Numa
Auguste qui savait convertir les honneurs en moyens de domination comprit tout d’abord le parti qu’il pouvait tirer du rôle de gardien des coutumes nationales. Les devins orientaux, connus à Rome depuis plus d’un siècle sous le nom de Chaldéens ou de mathématiciens, avaient mis en circulation une foule de prophéties dans lesquelles les * imaginations ardentes pouvaient facilement trouver des excitatiens et des encouragements. Les amis de la liberté comme les ambitieux cherchaient à y lire l’avenir de César et de la monarchie qui se fondaitsous leurs yeux. Le fatalisme, prêché à la fois par la philosophie et par la superstition, envahissait la société entière; l’incroyable transformation qui, en si peu d’années, avait fait d’un peuple ingouvernable un peuple servile, avait imprimé dans les esprits Un vif sentiment de l’instabilité des choses humaines et la disposition à tout attendre de l’avenir. Dans de pareilles circonstances, les prophéties les plus insignifiantes pouvaient être dangereuses. Les Chaldéens avaient été chassés de Rome deux fois déjà, en 1 39 par
«) l)i(> Cass. Ltv, Î7. LV, tî. — (*) Orid. Past. IV, 949. mt. .XV, 864. Kal. Præa. Î8 April. — (3) lo. Lyd. Meus. 1,46.
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uii édit du ]>rœtor peregrintts Cn. Cornélius Hispallus i, et tout récemment par Agrippa*, pendant son édilité (33) : mais la persécution n’avail fait qu’accroître leur influcnco ; cette race d’hommes, dangereuse pour les puissants, habile à leurrer les ambitieux, devait être toujours, comme le dit Tacite, et proscrite et encouragée à Rome, « et vetabilursemperetretinebilur.^i Auguste usa de moyens moins violents, mais plus efficaces. Son plan fut de supprimer les prophéties ayant cours dans le public, et, d’empêcher qu’à l'avenir les astrologues ne s’occupassent de politique. 11 fit rassembler et brûler plus de 2,000 recueils de prédictions puis il annonça officiellement que les devins étaient libres d’exercer leur industrie, pourvu qu’ils ne donnassent point de consultations secrétes et s’abstinssent de pronostiquer les décès enfin, pour ôter aux investigations que l’on pourrait faire sur sa destinée l’attrait du mystère, il publia lui-même à l’usage de ceux qui voudraient tirer son horoscope, toutes les données nécessaires (11). Disons cependant qu’il n’eût pas risqué cetle publication si le mathématicien Tliéagène ne lui avait assuré que son horoscope était de nature à décourager ses ennemis Nous retrouverons les Chaldéens redoutés, c.\pulsés et cependant consultés par ses successeurs, plus crédules et moins tolérants que lui. Auguste profita de cette occasion pour revoiries livres Sibyllins, f.es oracles originaux avaient été consumés en 83 dans l’incendie du Capitole ; remplacés par une compilation rédigée à la hâte, de 83 à 76, ils s’étaient surchargés d’oracles de provenances diverses et d’authenticité plus que douteuse. 11 en fut fait une édition expurgée, copiée de la propre main des XVvirs, et déposée dans le T. d’Apollon Palatin
’l) Val. Max. I, 3, 1. — (î) Dio Cass. \LI.\, 43. — (3) Tac. Hisl. l.îî. — (4) Suet.Od. 31. — (5)l>io Cass. LVI, J.3.- (0 Suel. Ocf. 94. !7) l.actaat. Inslil. 1,0. Diu Cass. I.IV, 17.
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Le chef de la religion devait protéger, contre l'envahis, sement des superstitions étrangères, le culte national. Mais il n’était plus possible d’arracher la société au.x séductions de l’Orient. Les cultes grecs, avec leur calme et sereine beauté, n’agissaienl plus sur les imaj/iiiafions blasées . c’est de l’Asie et de l’Egypte que venaient aloi's les dévotions à la mode. Le Sénat républicain lui-même avait accepté la Grande Mère de Pessinunte, tout en défendant aux Romains de s'enrêler dans la troupe faiiati- (jue de ses serviteurs (284), toléré le culte de Bacchus, après avoir puni les désordres auxquels il avait donné lieu (486), et accueilli officiellement Bellone de Comane en Cappadoce, dans l’espoir do l’avoir pour auxiliaire contre Mithridate. Le culte égyptien d’Isis et de Serapis s’installait à Rome malgré les sénatus consultes qui le prohibaient. Les autels de ces dieux exotiques, renversés en 58, en .53, en 48, venaient d’être relevés au champ de Mars par les triumvirs (13) *. Auguste, (jui voulait régner non-seulement sur les Romains, mais sur tous les peuples soumis et jusque là opprimés par eux, se montra plus tolérant que le gouvernement républicain. Cette tolérance, il’ailleurs, servait admirablement sa politi(iue qui était de préparer, par une assimilation progressive, l'unité politique, administrative et religieuse de l'empire. Or il savait que la différence des religions élève entre les peuples des barrières que la tolérance seule peut abaisser; pour être leur patrie commune, Rome devait être un Panthéon. Une longue pratique de ce système devait faire perdre peu à peu aux différents cidtes leur caractère primitif, et leur donner à tous un droit égal à la protection publique. .\ la faveur de cette égalité devant la conscience et devant la loi, il serait possible de donner au pouvoir spirituel des empereure, d’abord purement local
I l hiu \L\ II, 15.
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comme le pontilical dont il étdt issu, le môme caractère d’imiversidité, et de jeter, sur toute la surface de rempire, le réseau d'une administration religieuse dont il serait le centre et le moteur.
Ce plan était destiné à se réaliser en partie sous les empereurs païens, et dans toute son étendue, mais par une méthode inverse, sous les empereurs chr, tiens. Déjà toutes les colonies romaines, en Italie et dans les provinces, avaient leurs collèges de Pontifes et d’Augures qui conservaientdansleur sein le sacerdoce émané de Rome < ; les municipes avaient leur culte local {miinicipalia sacra) mais autorisé par les Pontifes romains *. Les provinces qui, avant de tomber sous la domination romaine, avaient reçu de h ur gouvernement indigène une administration religieuse centralisée, ofiraientsouscerappoi t une grande facilité d’assimilation. C’est ainsi qu'en Kgypte les Romains trouvèrent un culte officiel organisé par les Ptolémées et dirigé par un grand-prétre (ap/ispm;) qui était en môme temps président du Musée, c’est-à-dire, en langage moderne, un ministre de l'instruction publique et «les cultes. Il suKit de confier cette haute dignité à un Romain pour rattacher le saceidoce égyptien à fadministi'ation re-* ligieuse dont l’empereur était le chef, .\uguste dut y .songer lorsqu il dépouilla l'Egypte de son autonomie i30) et s’en réserva le gouvernement; toutefois, le titre dont il s’agit n’apparait dans les inscriptions qu’au règne d’Adrien, porté pari.. Julius Vestinus, préceptonret secrétaire de ce prince L’ancien royaume de Pergame, devenu la province d’.\sie, avait aussi son grand prêtre ou Pontife
T'fi; '.\jix;) L’Asie-Mineure tout entière se couvrit peu à peu de diocèses paîen.s administrés par des Pontifes qui dépendaient eux-mômes'des gouverneurs de provinces .
(l)Cic. Lea. aol. It, aS. — (S) Fesl. p. 15*. — (!) Büeckh, C. 1 II :i90ü — i) Kcktipt, n. iV. tV, (I. 204 si^ii
HISTOIRE DU COLLÈGE DES PONTIFES
Ce grand travail d’unification dont, faute de documents, nous ne pouvons suivre les progrès, fut commencé sous le pontificat d’Auguste et hâté en Asie, depuis le règne de Néron, par la vogue croissante des Séocorals, associations bizarres qui faisaient de l’adulation une religion et qui groupaient autour d’une métropole centrale un certain nombre de villes ou communes (xsu-à) autorisées par sénatus-consulte à entrer dans celle espèce de confrérie.
Knlin, le grand bistrion qui avait joué pendant un demisiècle avec la servilité de ses semblables, mourut peigné et fardé en murmurant à l’oreille de se.s amis le mot de la lin : « Applaudissez » (19 août 14 ap. J.-C.). Tibère entra en scène à son tour.
Tibère, qui feignait de se laisser imposer à regret le fardeau de l’empire, ne se pressa pas de prendre le tilre de P. M. En attendant, le Sénat s’occupait avec zèle de greffer sur la vieille religion nalionale le culte des Césars. Auguste prenait rang parmi les dieu.v; on créait en son honneur de nouvelles solennités, et la confrérie des sodales Awjuslalrs était chargée de perpétuer les traditions religieuses de la famille Julienne *. Enliii, le 20 mars de l’aii !.■), 'Tibère accepta le souverain pontifical ". l/e.xem pie donné vingt-sept ans auparavant par Auguste et une inscription dans laquelle il est dit que Tibère fut créé P. M. {pont, ma.r, felirissime crealus est feraient croire que le prince reçut du sufl'rage populaire l'autorité spirituelle; mais s’il est vrai, comme le dit Tacite, que dès l’an 14, Tibère ail exclu le iieuple de toute participation aux all'aires cl transporté les comices dans le. Sénat il est impossible d’admettie que ce même Tibère se soit déjugé si tôt et ait brigué lui-même les suH'rages du peuple qu’il venait de condamner au silence. U vaut mieux supposer une im-
■|)i.io .Dm 1, II. fl». lUbt. Il U'i. — (i Kilt. l’iiPii. .i. il. —
llrul. Î2S, 8 — ii) liii’. Aitii , I, 15
K)NTIF1CÀT t)l TIBÈRK.
propriété de terme dans une inscription, qu’une erreur dans Tacite ou une inconséquence dans la conduite savamment calculée de Tibère. 11 est donc probable que Tibère inaugure la série des P. M. nommés par sénatusconsulte.
Le nouveau P. M., irréligieux et superstitieux à la fois, crut bon de monti’er son zèle pour la religion nationale en proscrivant les cultes étrangers, notamment les rites égyptiens et judaïques L Après l’affaire de Drusus Libo, conspirateur étourdi dont les Chaldéens avaient nourri les folles espérances, il traita avec sévérité les devins de toute espèce. Un SC. les expulsa d'Italie et ordonna la confiscation de leurs biens. Deux d’entre eux furent même punis de mort: L. Pituanius fut précipité du haut de la roche Tarpéienne, P. Marcius supplicié à la manière antique sous les yeux des consuls *. On voit à ces rigueurs que Tibère les craignait : il savait combien de fois, au temps de sa disgrâce, son horoscope tiré par Scribonius et les prédictions de son astrologue ordinaire Thrasyllus avaient soutenu son ambition prête à se décourager, et il tremblait que le même souffle n’allumât chez d’autres les mômes convoitises. 11 espérait être seul désormais à scruter les mystères de l’avenir. Mais la persécution était impuissante contre les Chaldéens : ils furent encore impliqués dans le procès de Lepida (20;, dans celui de Lollia (49), de Furius Scribonianus (52), d’Anteius et d’Ostorius (66).
Tibère s’occupa personnellement de l’administration religieuse. Nous le voyons, à propos des prétentions du flamine Servius Maluginensis, lire au Sénat le décret pontifical qui maintenait les règlements faits par Auguste en cette matière provoquer une loi modifiant la puissance maritale du Flamen Diabs et ajouter aux honneurs
(<)Tac. Ann. II, 85. Saet. Tib. 36. Senec. Ep. t08. Philo, ad C<àum. Ï3. «.-(l)Tac. Ann. H, 3i. — (3) Tac. Ann. III, 71.
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des Vestales H lui ai rivait même d’oIBcier eh qualité de P. M. avec les Pontifes, mais, comme il avait une médiocre confiance dans ses collègues, il leur faisait donner des couteaux de plomb au lieu de la secespila traditionnelle *.
La liturgie touchait souvent de près à la politique. Un jour il convoqua le collège et adressa aux Pontifes une verte admonestation pour avoir inséré les noms de Néron et de Drusus, fils de Germanicus, dans les prières qu’ils faisaient pour le prince à l’occasion de la nouvelle année Ce n’était évidemment pas l’infraction au rituel, si tant est qu’il y en eût une, qui excitait sa mauvaise humeur, mais il n'aimait pas à voir les regards se tourner vers ses héritiers qu’il haïssait. La mort lui enleva Néron et Drusus, mais elle lui laissa Catus, qu’il détestait encore davantage. Cependant, en désespoir de cause, Tibère se résigna à laisser l’empire à un fils de Germanicus. U fit entrer Caîus dans les collèges des Pontifes et des augures *, et se consola en songeant que ce monstre, dont il fut la première victime, le vengerait du mépris des Romains.
Le pontificat de Caligula eût sans doute apporté à la constitution religieuse d’étranges perfectionnements, s’il avait duré plus longtemps. Caligula fit entrer son cheval dans le collège de ses prêtres ® « dont il était, dit Tillemont, le plus bel ornement », mais il n’eut pas le temps d’en faire un Pontife, et les complaisances de ses sœurs l’empêchèrent de songer aux Vestales. En revanche, il accorda à ses sœurs les honneurs réservés aux Vestales ®. Il voulut sans doute faire parade de sa science théologique et montrer qu’il connaissait l’esprit des règlements pontificaux, le jour où il défendit au flamine de Jupiter de prêter serment dans le Sénat
(4) Tac. Ann. IV, 46. -rt) Suet.' 7V6. *5. — (3) Tac. Ann. IV, 47. (4) Suel. Calig. 4t. - (S) Dio Cass. UX, *8. — (6) Dio Cass. LIX, 3. (7) Dio Cass. LIX, 13
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Au Qomn^eAcement 4e, son règne, il ajouta un cinqi^ème jour de fête aux Saturnales qui avaient gagné un jour sous le règne de Tibère, après l’édit d’Auguste *. Le culte s’enrichit encore d’une fête nouvelle, créée par la riche imagination des sénateurs, pendant la courte pé« riode d’enihousiasme et d’espérance qui servit de préface aux folies de Taligula. Tous les ans, les collèges sacerdotaux devaient porter processionnellement au Capitole un bouclier d’or, sans doute pour remercier le ciel de la sécurité dont Rome jouissait sous l’égide de son prince. Les Pontifes ajoutèrent à leurs rituels une page qu’ils devaient en arracher bientôt.
Cet honneur dut rendre Mars jaloux ; mais c’était peu pour Caligula, qui prétendait représenter à lui seul tous les dieux à la fois, qui traitait Jupiter Capitolin d’égal à égal et le menaçait même de le détrôner. L’Olympe était peut-être à la veille de changer de maître, lorsque le poignard de Cassius Cherea raffermit la foudre dans les mains de Jupiter (41).
l e nouveau Pontife, Claude (41-54), était un érudit méticuleux, fort au courant des usages de l’antiquité et charmé de montrer qu’il les connaissait en les observant consciencieusement, avec cette patiehce stupide qui faisait le fond de son caractère. Il eut soin, toutes les fois que la terre avait tremblé à Rome, de faire ordonner des fériés par le préteur : avait-on vu dans la ville ou sur le Capitole un oiseau de mauvais augure, il ordonnait des prières en sa qualité de P. M. et récitait lui même la formule du haut des Rostres, devant le peuple assemblé *.
Auteur d’une histoire des Etrusques en XX livres, il s’intéressait particulièrement aux usages que Rome leur avait empruntés. L’art de la divination, exercé à Rome par les hamspices, était entièrement étrusque. Claude, qui
(1) Suel. Oih’g. 11. Dio Cass. LX, Î3. — (î) Suel. C/aud. SS.
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l’avait étudié, trouva sans doute, en le soumettant à sa critique histopique, qu’il s’était écarté des traditions primitives, et voulut l’épurer. 11 espérait en même temps remettre à la mode les consultations des haruspices, que les Chaldéens avaient fait oublier. En conséquence, il remontra au Sénat la nécessité de sauver de l’oubli la plus ancienne des sciences cultivées en Italie, et fit valoir les services rendus par les haruspices à la religion. Le Sénat, adoptant ses conclusions, chargea les Pontifes d’étudier la question et d’indiquer ce qui, dans l’art des haruspices, leur paraîtrait mériter l’approbation officielle nviderent Pontifices quœ retinenda firmandaque haruspicum \ » Claude, président du collège, dirigea naturellement le travail de révision et put étaler à son aise son savoir d’archéologue (47).
La Gaule, sa terre natale, attira aussi son attention. Il y proscrivit, au nom de l’humanité, la religion druidique qu’Auguste s’était contenté d’interdire aux citoyens romains *. En revanche, il tenta d’acclimater à Rome les mystères d’Eleusis et fit rebâtir aux frais du trésor le T. de Vénus Erycine en Sicile, il institua des sacrifices publics en l’honneur de ses parents, des jeux en l’honneur de sou père Drusus, confia aux Vestales le cuite de Livie et inventa une nouvelle formule de serment «per Auqustum » qui était pour lui ce que le serment par le Styx était pour les dieux. D’autre part, tout en renouvelant l’édit de Caligula qui ajoutait un jour aux Saturnales, il effaçait du calendrier bon nombre de fériés. Enfin, il utilisait sa science des antiquités étrusques pour remanier la théorie des scecula et faisait célébrer les jeux séculaires l’an 800 de Rome, 63 ans après ceux qu’Auguste avait ordonnés sur la parole de l’haruspice Vulcatius 3.
(O Tac. An». XI, <5. — (*) Suel. CInud. K. — (3)Suel. Claud.ti. Dio Casa. LX, E. 47. Î6. Serv. Eet. IX, 47.
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Claude, à qui il arrivait de publier vingt édits par jour et qui allait jusqu’à faire afficher des avis aux vignerons et des conseils hygiéniques, fut un administrateur infatigable. De mémoire d’homme on n’avait vu un Pontife aussi zélé. Il est vrai qu’il violait maintes fois les règles du calendrier en rendant Injustice le jour des fêtes les plus solennelles', mais c’était par excès d’activité ou par distraction : il est vrai encore qu’il faisait bon marché des coutumes en épousant sa nièce Agrippine, mais ce fut par amour, et avec l’autorisation du Sénat qui menaçai t de l’y contraindre (49) . Ce funeste mariage fut signalé par le suicide du fiancé d’Octavie, l’infortuné Silanus qui, accusé d’inceste avec sa sœur Calvina et comprenant que rien ne le sauverait des mains d’Agrippine, se tua le jour même des noces de Claude, comme pour appeler sur le couple homicide la vengeance du ciel ou la réprobation des hommes. Cet incident tragique fournit à Claude une occasion inattendue d’utiliser sa science théologique. Pour expier le prétendu inceste de Silanus, il exhuma des archives pontificales je ne sais quelles ordonnances du roi Tullus Hostilius, et régla d’après elles les cérémonies expiatoires ; les Pontifes durent aller sacrifier dans le bois de Diane à Aricia(p. 287). Il n’oubliait qu’une chose, c’était d’expier aussi le scandale qu’il donnait à ses sujets en contractant un mariage regardé alors comme incestueux. Mais le destin y songeait pour lui, et la victime choisie était Claude lui-même.
L’arrêt du destin lui fut présenté, sous la forme d’un plat de champignons, dans un de ces banquets sacerdotaux où il aimait à prêcher, par son exemple, l’oubli de la sobriété. 11 mourut dans l’exercice de ses devoirs de P. M. (54). Plus discret que Sénèque, nous laisserons reposer en paix sa cendre. Les lecteurs de l’Apokolokyntose eussent moins ri s’ils avaient deviné Néron.
(4) Suel. Clauii. 14.
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Néron, déjà revêtu, par les soins de sa mère, de toiites les dignités sacerdotales, prit donc possession de l’empire et du souverain pontificat. Le nouveau Pontife faisait profession d’impiété : « religionum usquequaque contemplor'. » 11 donna à la déesse de Syrie (Atargatis), la seiile qu’il eût d’abord respectée, des marques non équivoques de son mépris « hanc mox ita sprevü, ut urina contaminaret : » une poupée fut la seule idole qui fixa ses hommages. Le culte national devint ce qu’il put. Néron ne toucha aux dieux pénates que pour faire monnayer leurs statues et ne s’occupa des Vestales que pour les corrompre. 11 les invita à assister aux jeux d’athlètes, sous prétexte que les prêtresses de Gérés assistaient aux jeux d’Olympie, et força la vestale Rubria à oublier pour lui son vœu En sa qualité de P. M., il pouvait promettre à sa victime l’impunité si elle succombait, le châtiment, si elle osait rester innocente.
La persécution qu’il ordonna contre les chrétiens (64) ne fut qu’une atroce comédie dans laquelle le zèle religieux ne joua aucun rôle. Après avoir brûlé Rome de ses propres mains, il cherchait à détourner les soupçons et prétendait avoir trouvé les incendiaires.
La seule cérémonie religieuse qui lui plût, c’étaient les jeux. Aussi prit-il plaisir à les multiplier ; il institua les jeux Juvénaux, des jeux quinquennaux (AVronia), à l’instar de ceux d’Olympie, et célébra « pro aelernitate imperii » des jeux qu’il appela Maximi et dont il justifia le titre pai’ des prodigalités insensées Il payait aussi de sa personne dans ces fêtes, et Rome put admirer les talents divers de son prince.
Enfin, le monde perdit ce grand artiste qui hésita si longtemps à se couper la gorge par respect pour sa voix (68).
La tourmente qui suivit la chute de la maison Julia-
(0 Suel. Aero, 66. — (*) Suel. Aero, 3Ï. U. Î8. — (3) Suel. A"ero,
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I Claudia emporta, en moins de deux années, trois empereurs élevés et renversés par les légions.
L’histoire ne dit rien du pontificat de Galba (68-69). Othon mit les dignités sacerdotales au pillage pour satisfaire les convoitises de ses partisans auxquels il n’avait pas d’argent à donner L Vitellius porta six mois le titre de P. M. Il l’avait pris le jour de la bataille de l’Allia (18 juill.) ce qui était un fâcheux présage, disait-on, quinze jours après la proclamation de Vespasien en Orient, ce qui était déjà une plus fâcheuse réalité. 11 commença par faire un édit pontifical ordonnant des cérémonies publiques S’il exerça jamais par la suite les fonctions de P. M., ce ne fut sans doute que dans les banquets, ou tout au plus dans les cérémonies funèbres qu'il ordonna en faveur des mânes de Néron 3.
Enfin, le monde goûta quelque repos sous les Flaviens (69). Le chef de cette famille, Vespasien, s’occupa fort peu de religion. On ne sut jamais s’il croyait à quelque chose, et s’il n’avait pas envie de rire tout le premier des oracles qu’il avait consultés et des miracles qu’on lui j avait fait faire à Alexandrie. Tolérant par scepticisme au- j tant que par nature, et convaincu que l’empire pouvait s’accommoder de toutes les religions, il regardait les bonnes armées et les bonnes finances comme de plus sûrs garants de prospérité que la faveur des dieux. Il fil graver sur l’airaüi les sénatus-consultes, plébiscites, traités d’alliance dont les originaux avaient été détruits dans le dernier incendie du Capitole, mais il ne perdit pas de temps à remuer les archives pontificales. S’il expulsa les Chaldéens, comme l’avait fait tout récemment Vitellius, et comme Domitien devait le faire à son exemple, c’est que leur art était dangereux pour tout pouvoir établi. 11
(O Tac fltot. I, 17. Plut. Otho, 1. — (J) Tac. Hisl. Il, 91. - (3) Sud. VTteH. 11.
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montrait assez, en les consultant lui-même, qu’il les craignait, mais ne les méprisait pas. Il fut pour les Vestales un père fort indulgent ; il ferma les yeux pour n’avoir point à sévir. Les Pontifes n’eurent pas non plus à se plaindre de lui. Il faisait volontiers exécuter leurs décisions et laissait inscrire sur le marbre qu’il avait agi c per collegitm ponli^cim^.
Titus, déjà membre du collège pontifical *, lui succéda. 11 ne nous reste du pontificat de Titus qu’une belle parole prononcée par lui le jour où il en accepta les fonctions : « Pontificatum maximum ideo se professtis accipere, ut puras servaret manus ®. » Néron, à ses débuts, en eût peut-être dit autant, mais Titus prit cet engagement au sérieux. Les malheurs de son règne, l’éruption du Vésuve (79), un incendie qui menaça Rome d’une complète destruction, une peste meurtrière, ne lui fournirent que trop d’occasions de compulser les commentaires pontificaux pour y chercher les moyens de conjurer la colère céleste : a: nullam divinam bumanamque opem non adhibuil, inquisito omni sacri/iciorum remediorumque gmere
Titus mourut trop tôt pour le bonheur du monde, à temps pour sa gloire qu’un retour de ses vices passés eût pu ternir.
11 laissait l’empire et le pontificat à Domitien, qui cessa de conspirer pour régner à son tour (8i ).
L’hypocrite qui montait sur le trône promettait d’être un Pontife zélé. Le besoin de cacher ses vices le portait à faire parade de dévotion, et il était possédé de la rage d’administrer, de juger et de légiférer à tout projws. Déj't, sous le règne de son père, il avait montré sa piété en élevant une chapelle à Jupiter Conservator sur l'emplacement de la maison où il s’était caché pour échapper aux
(t) Crnl. M, tl. I.«, t. ïon, j. Orell. 3261. — ( 2 ) Crut. r.i. i. — (3) Suel. TU. ». — (i) Suet. TU. «.
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Vitelliens, et son goût pour l’administration, en nommant \ingt fonctionnaires en un jour. Vespasien n’était pas encore arrivé à Rome que le sensible Domitien voulut faire une révolution dans la liturgie en défendant d’immoler des bœufs Un pareil édit eût pu le brouiller avec Jupiter.
Cependant Jupiter n’eut qu’à se louer de Domitien empereur. Le temple du Capitole, relevé par Vespasien mais fortement endommagé par l’incendie qui éclata sous Titus, fut rebâti et achevé en 82 Domitien s’occupa de cette construction avec tant de zèle qu’il attachait aux matériaux eux-mêmes un caractère sacré : il fit détruire un tombeau qu’un de ses affranchis avait élevé et jeter à la mer les cendres qu’il contenait, parce que ce tombeau était construit avec des pierres destinées d’abord au T. de Jupiter A cette occasion, ou peut-être quatre ans plus tard, Domitien fonda des jeux quinquennaux en l’honneur do Jupiter Capitolin * : enfin, trouvant trop mesquin pour sa reconnaissance le sanctuaire qu’il avait élevé à Jupiter Conservateur, il éleva au dieu, décoré cette fois de l’épithète de Custos, un vaste temple dans lequel il s’était fait représenter entre les bras de son protecteur. Sa reconnaissance fut aussi grande que l’avait été sa peur. Il n’oublia pas non plus Isis, dont les prêtres l’avaient caché au milieu d’eux lorsqu’il était fugitif et proscrit : Rome fut dotée par lui d’un Iseum et d’un Serapeum
Minerve, qui lui donnait une si bonne mémoire, vit son culte, assez négligé jusque-là, prendre rang parmi les dévotions à la mode. Domitien allait chaque année en personne célébrer sur le M‘ Albain la fête des Quinquatrus ; il fonda môme un collège de prêtres de Minerve chargés de donner, en l’honneur de la déesse, de splendides com-
(I) Suel. /tomil. 9. — (*) Eckhel. D. N. VI. p. iV. - (3) Suel. Dmnit. 8. — (i)Sucl DomiT. 4. Quintil. IU,7, 4. Ilerodiaa. I, 9. Orell. Î683. 1. R, N. 5l5t. — (5) Eutrop. VII, J3.
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iibats de bêtes, des jeux scéniques, des concours de jeux -et de poésie ^
Les Vestales, habituées à l’indulgence de Vespasien et de Titus, tremblèrent devant le nouveau Pontife qui vou- ■ lait réparer par sa sévérité tout le mal qu’il faisait par ses exemples. Les deux sœurs Ocellatæ et une troisième vestale, Varronnilla, furent mises en jugement. Domitien prononça à cette occasion devant le collège des Pontifes un de ces réquisitoires dont il avait le secret, qui commençaient par des tirades philanthropiques et finissaient par une sentence de mort. Ses conclusions frappèrent d’une telle horreur un des Pontifes présents, Helvius Agi'ippa, qu’il tomba frappé d’apoplexie *, Cependant Domitien permit aux condamnées de choisir le genre de mort qu’elles préféraient, et l’exil fut le seul châtiment de leurs séducteurs (83). 11 mêlait encore à toutes ses actions une certaine dose d’hypocrisie. Mais, vers la fin de son règne, aigri par la perte de ses cheveux et le désespoir de ne pouvoir tuer son successeur, il appliqua la peine de mort à la grande vestale Cornelia, déjà épargnée par Vespasien, et à ses amants. Elle fut enterrée vive, et eux furent battus de verges sur le Comilium jusqu’à la mort (91).
Domitien, avide de fêtes, qui l’aidaient à porter le poids de son oisiveté mélancolique, sut mauvais gré à l’empereur Claude de la correction malencontreuse apportée par ce prince au calcul des siècles. Cette correction reculait les prochains jeux séculaires jusqu’à l’année 1 47, tandis que le siècle de 110 ans compté à partir des jeux célébrés par Auguste, finissait en 93. Domitien en revint au système d’Auguste et n’eut môme pas la patience d’attendre l’année 93, car il célébra les jeux l’an 88, 105 ans après ceux d’Auguste et 41 ans après ceux de Claude.
(D Suet. Tiomit. i. Dio Cas^. LXVU, t. — Diu Cass. 3
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' Les défllièfès années'du règne de Domitien rappellent lès folies de Caligula. Le prince commençait lui-même son apothéose ; il voulait jouir de sa divinité. Vospasieu séntait sur son lit de mort qu’il devenait dieu : Domitien le sentit au lendemain de ses ridicules triomphes sur les Germains et lesDaces (89). Il commença par montrer une certaine froideur à Jupiter Capitolin dont il avait été jusque-là un adorateur fervent. Après sa victoire sur les Sarmates, il n’offrit au dieu qu’une couroime de laurier ; il est vrai que, pour une victoire imaginaire, c’était beaucoup. 11 porta atteinte à la majesté austère du sacerdoce de Jupiter en permettant le divorce au Flamen Dialis. Enfin, il encombra le Capitole de ses statues, et l’on vit aussitôt ses flatteurs traîner et égorger au pied de ses images des troupeaux de bœufs qui gênaient la circulation sur le Forum. 11 était défendu de l'appeler autrement que dominus et Dem.
Le poignard de Stephanus lui ouvrit la voie ordinaire de l'apothéose, mais il ne jouit pas après sa mort des honneurs qu’il avait usurpéspendant sa vie. Loin de lui élever des statues, on fondit les siennes avec d’autant plus d’empressement qu’elles était toutes, d’après ses ordres, en or ou en argent (96).
Le règne do Nerva (96-98) no fut que la préface de celui de Trajan (98-117). Cependant le vieil empereur usa de son autorité religieuse pour supprimer une quantité de jeux et de sacrifices Trajan était à Cologne lorsqu’il apprit la mort de son père adoptif. 11 prit aussitôt la pourpre et le titre de P. M. qui apparaît dès l’an 98 sur ses monnaies *. L’homme qui refusait le consulat pour l’année 99, parce qu’il ne p.ouvait en remplir de si loin les fonctions aurait dû à plus forte raison, s’il était consé-
P) Dio Cass. LXVIll, ï. — (*) II. Cohen, Traj. i-8, etc. —(3) l’lin. Poàejyr. 60.
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quent, difîérerjusqu’à son retour sa prise de possession du pontificat. Quoi qu’il en soit, Trajan fut incontestablement le chef de la religion après son retour, qui eut lieu dans le courant de l’année 99. Tout entier à ses conquêtes et à ses bâtiments, il eut peu de temps à consacrer aux affaires religieuses. Aussi ne chercha-t-il pas à étendre, au profit de la centralisation administrative, les attributions de la chancellerie pontificale. Lorsque Pline, gouverneur de Bithynie, lui écrivit pour lui demander jusqu’où allaient les pouvoirs des gouverneurs dans les questions qui à Rome étaient du ressort des Pontifes, il fit sentir au vieux courtisan ce qu’il y aurait de monstrueux à obliger les habitants des provinces les plus reculées de l’empire de demander à Rome la permission de déplacer un tombeau ou d’opérer une exhumation. Nous insérons ici le décret pontifical de Trajan, qui fixa définitivement un point de droit administratif. « Hurum est injungere necessitatem provincialibits Pontificum adeundorum, si reliquias stiorum propter alignas jusias causas transferre eæ loco in alium loc.um velint. Scguenda igitur libi exempta swit eorum qui isti provinciae praefuerunt et ex causa cuique permiltendum oui ne^rand»»»!. » Mais Pline ne se lassait point de recourir à la science du P. M., et ses questions obligèrent Trajan à aborder les points les plus délicats du droit pontifical. Tantôt il décide que l’on peut transférer un T. de la Grande Mère, parce qu’il a été bâti par les Nicomédiens et que le sol d’une ville étrangère n’est pas susceptible d’être consacré selon le rite romain ; tantôt il recommande à Pline de ne pas construire sur un emplacement consacré à Claude, « nam si facta aedes esset, ticet ‘ collapsa sil, religio ejus occupavit solum*. » 11 était mieux dans son rôle lorsqu’il se montrait « vraiment Pontife comme le dit une inscription plus spirituelle peut-
(1) Plin. Epist. X, 13-74. — (x) Pliu. Ep,st. X, 58. 59. 76.
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être qu’authentique», en jetant un pont sur le Danube.
• Trajan mourut sans avoir trouvé l'homme de bien qu’il cherchait pour lui succéder. Plotine donna l’empire à Hadrien (117).
L’élévalion d’Hadrien était irrégulière : il avait pris le titre d’empereur et même celui de P. M. en Syrie, sans consulter le Sénat qui dut se contenter de ses excuses et ratifier les faits accomplis s.
Rome edt pu craindre un plus mauvais choix. Elle avait pour maître un homme dont les vices mêmes lui furent utiles. Ce misanthrope qui méprisait les hommes et faisait bon marché de la reconnaissance, qui s’aimait assez lui-même pour n’avoir pas besoin de railection des autres, était par là môme soustrait à toutes les influences qui auraient pu entraver la réforme administrative à laquelle il se consacra tout entier. 11 entreprit une guerre aux abus, non par philanthropie, mais parce qu’il trouvait le rôle de providence digne de lui. Pour cela, il fallait tout voir, et Hadrien ne voulait point voir par lès yeux des autres. Aussi, deux ans après son entrée à Rome, il commença ses longues pérégrinations à travers l’empire.
Mais avant de quitter Rome, il dut s’assurer que rien ne souflrirait de son absence. L’expédition des affaires religieuses réclamait la présence du P. M. Cette considération avait retenu en Italie les P. M. républicains jusiju’à P.Xicinius Crassus (131) ; elle n’y avait pas enchaîné les princes, mais aucun d’eux jusqu’ici n’avait été absent par système et n’avait adopté un genre de vie cosmopolite. 11 fallait donc ou que les actes de la chancellerie pontificale allassent chercher aux extrémités de l’univers la signature du prince, ce qui était impraticable ; ou que le prince renonçât à les contrôler, ce qui équivalait à l’abandon du pouvoir spirituel. Hadrien évita l’un et l’autre in-
(I) Crut. IG!, 6 . — (<) Spartian. Badr. 6 . [Tillemonl, II, p. 251 ,
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convénient en déléguant son autorité pontificale à un suppléant, qui prit le titre de promagister collegii ponlificum.
L’existence de ces vicaii'es spirituels n’est attestée par les inscriplions qu’à partir du règne d’A.ntonin-le-Pieux, sous lequel nous trouvons, à la date de l’an 1 55‘, un permis d’exhumation demandé par un certain Velius Fidius et délivré par Jubentius Celsus, proma^ister L Mais cette innovation n’appartient évidemment pas au règne d’,tintonin, qui ne sortit jamais d’Italie, et ne s’éloignait de Rome que pour aller dans ses terres de Campanie. 11 faut donc l’attribuer à Hadrien ou àTrajan, et les circonstances nous semblent décider la question en faveur d'Hadrien *. Los inscriptions nous ont conservé le nom de quelques promagisiri des 111* et IV" siècles ; tels sont Julius Rufinianus Ablavius Tatianus « pontifiei Vestae matris et in conlegio pontificum promagislro, » L. Fulvius Gavius, etc., « pontifiei promagislro, s> Portius Acillius Lucillius Vitrasius, etc., M. Aurelius Consius Quartus Junior s. Ce dernier pdrte le titre de « promagislro iterum, > d’où l’on peut conclure que la dignité de' promagister n’était point conférée à vie, et même qu’elle étaitannuelle, car l’expression iterum est toujours employée par les auteurs pour additionner des honneurs dont la durée est fixe et n’a pas besoin d’être aùtrement déterminée. Le promagister était sans doute pris dans le sein du collège et recevait directement ses pouvoirs de la nomination impériale, sws qu’il * fût besoin de lui conférer à nouveau le caractère sacerdotal. L’existence d’un promagister sous le règne d’Anlonin montre que ces fonctionnaires, quoique destinés à suppléer extraordinairement le prince, avaient pris rang de bonne heure parmi les dignitaires ordinaires de l’empire. Les princes les moins occupés profitaient des loisirs que leur avait faits l’infatigable Hadrien.
(l)Orell, 4370. — (S) V. Borgliesi. Bull. dell’lnsHt. 4S4ï.p. 4*4. — (3)0relt. 4484 . 34 )4. M44.
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Dans les courtes apparitions qu’il faisait à Rome, l’empereur touriste n’avait guère le temps de s’occuper du culte. Cependant, le même sentiment qui le portait à refaire de vieux monuments afin de les signer, ne lui permettait pas de passer à côté du vieux culte romain sans y marquer son empreinte. Il ne pouvait laisser dire qu’il y eût quelque chose au monde à quoi il n’eût pas touché. 11 chercha donc dans l’histoire légendaire de Rome les éléments d’une dévotion un peu neuve. 11 pensa que les Romains s’adoreraient volontiers eux-mêmes et qu’ils seraient flattés de voir aflirmer en même temps l’origine divine de leur race. Aussitôt, entre la Velia et l’amphithéâtre de Titus, sortit de terre le temple de Vénus et Rome L’architecte, qui n’était autre que Hadrien lui-même, se conforma aux prescriptions formulées par le collège des Pontifes à propos du T. de l’Honneur et de la Vertu (p. 137), car chaque déesse avait sa cetia, l’une tournée vers le Forum, l’autre vers le Colisée, Pour faire aussitôt entrer ce culte nouveau dans les habitudes des Romains, il le substitua à une des plus anciennes fêtes nationales, la fête des Parilia, qui était en même temps l’anniversaire de la fondation de Rome (21 avr.) Hadrien fit ce jour-là la dédicace de son temple (130) et changea le nom de Parilia en celui de Romana (rà Pupaïa)
Ce ne fut pas la seule occasion dans laquelle Hadrien usa de son autorité pontificale, car son biographe, Spartien, dit de lui : a Sacra Romana diligentissime curavit : peregrina contempsit. Pontificis maximi officium peregit Les édits qu’il porta sur les sacrifices humains *, et sur les sépultures peuvent être considérés comme des décrets pontificaux.
En tout cas, il dut connaître à fond le rituel des dédioa-
(1^ DioCass. LM.\,4. -(S; Alben. Deipnosoph. VIII, 63. - (3) Sparliun. IlaJr. i*. — (4) Porpliyr. De (üt$tm. 11,56.— (5) l)ip. \LVII, li, 3, 5.
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ces, car ces cérémonies étaient les incidents les plus ordinaires de ses voyages. Partout des temples neufs, élevés par ses soins ou en son honneur, attendaient sa main bénissante. Sur la fin de sa vie môme, il aimait à montrer que la théologie faisait partie de son savoir universel et qu’il eût pu être à la fois un Platon, un Solon et un Numa : « Ibi Graecorum more, seu Pm»pilü Nvmae, caerimonias, leges, gymnasia, doctoreique curare occoepil
La religion grecque reprit faveur, grâce à son zèle: les mystères d’Eleusis furent célébrés par lui, à Rome, d'après le rite athénien ; c’était peut-être une manière d’apprendre au public qu’il n’avait pas, comme Néron, la conscience souillée d’un parricide.
Enfin, après vingt-deux ans de principat, la mort, qu’il avait dû prévoir puisqu’il se vantait de savoir le 1" janvier tout ce qui lui arriverait dans l’année, vint mettre un terme à la lutte qu’il soutenait depuis si longtemps, au nom de sa gloire, contre ses instincts. Sa philosophie se démentit avant l’heure et il fallut inventer des miracles pour encourager ce vieillard irascible à souffrir.
Antonin, l’auteur de ces supercheries ingénieuses, succéda à son père adoptif (138-161). Son pontificat, comme son règne, n’a pas d’histoire : il était le premier à jouir des loisirs qu’il laissait au monde. Ce n’est point pour son zèle religieux qu’il mérita d’être appelé le Pieux, ou d’être comparé à Numa. Satisfait de ce qui s’était fait avant lui, il se contenta de conserver. L’apothéose d’Hadrien. en l’honneur duquel il fonda à Puteoli des jeux quinquennaux appelés P ta ou Pialia (Ejotëtix) (142), celle de sa femme Faustine (141) à qui il était plus facile d’élever des autels que d’attribuer des vertus, les jeux séculaires qu’il célébra, d’après le système de Claude, l’an 9U0 de Rome (147) et la construction de quelques
(») Aur. Viol. Coes. '4.
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sanctuaires dans la ville sainte de Lanuvium 'j furent les seuls actes religieux du règne d’Antonin. On ne voit pas qu’à l’exemple de Titus, il ait fatigué les dieux de ses prières, lorsque la peste, la disette, l’inondation du Tibre, l’incendie de Rome, un tremblement de terre en Asie, vinrent jeter quelque ombre sur la félicité universelle. 11 aima mieux puiser à pleines mains dans sa cassette particulière et se résigner à toutj mèmè à l’ingratitude du peuple qui, mal conseillé par la faim, s’oublia un jour jusqu’à lui jeter lies pierres. Cependant, .\ntonin exerça, avec le sérieux qu’il mettait en toutes choses, ses fonctions de P. M. Il dut consulter, ne fût-ce que par curiosité, les commentaires pontificaux lorsqu’il l’ebàtit le pont Sublicius *. On le voit s’occuper du corps sacerdotal pour confirmer ou étendre les privilèges des prêtres®. Enfin, les Pontifes eux-mêmes le prient de statuer sur la légitimité d’un enfant posthume, question qui touchait à la fois au droit et à la théologie *,
11 mourut avec sérénité et envoya lui-même à son successeur la petite Fortune d’or qui veillait sur la destinée des princes.
Marc-Aurèle (161-180) était promis depuis plus de trente ans aux vœux de ceux qui espéraient voir se réaliser le rêve de Platon, l’union de la royauté et de la philosop’nie. Hadrien avait songé à lui laisser l’empire, et le lui avait du moins assuré dans l’avenir, en le faisant adopter par Antonin.
La philosophie de Marc-Aurèle était doublée de religion : le panthéisme stoïcien s’accommodait du reste parfaitement de la théologie également panthéistique des Romains. La religion avait été la première à prendre pos session de son dme. S’il fut un stoïcien »élé à douze ans, il
(4)CapUolin. Anton. P. S. — (2)Capitolin. i6i<l. — (3) Fragm. Vatic. 179. —(4) Dig. XX.WIII, IG, 3. 1S.
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avait été un Salien dévot à huit ans i . Il avait appris par cœur le rituel du collège et rempli à merveille les fonctions de mayisler, auquel il était arrivé en passant par les dignités intermédiaires du praesul ot du voies. Antonin l’avait fait entrer dans les autres collèges-. Son élévation à l’empire lui donna le souverain pontificat. Marc-Auréle, désireux de conserver sur le trône les loisirs studieux qui avaient fait jusque-là le bonheur de sa vie, partagea le titre d’Auguste et l’autorité avec son frère d’adoption L. Verus. Il devait être rintelligence, Verus le bras de l’empire : l’un devait administrer et rendre la justice, l’autfe garder, l’épée à la main, les frontières menacées par les barbares. L’autorité religieuse restait tout entière à Marc-Aurèle : le titre de P. M. fut le seul qu’il ne communiqua point à son collègue. Il est vrai que
L. Verus porte le titre de P. M. sur deux inscriptions, l’une d’Ammai en Espagne l’autre de Tyndaris en Italie * ; mais ce sont là des erreure de provinciaux ou des flatteries à l’adresse de Verus.
Cette combinaison, reprise plus tard par Dioclétien, était sage, mais M. Aurèle fut malheureux dans un choix que, du reste, il n'avait pu faire librement, puisque Verus avait été approché du trône par la volonté d’Hadrien qui avait jadis adopté son père. Verus préféraic les orgies aux batailles ; il aimait mieux tendre des embuscades aux pro ■ meneurs nocturnes qu’aux ennemis , et livrer des assauts aux tavernes qu’aux villes fortifiées. Lorsque Marcus l’envoya combattre les Parthes, il resta enseveli pendant quatre ans dans les délices de la Syrie, et reparut avec les surnoms glorieux que lui avaient gagnés ses généraux. Aussi, lorsque les Marcomans menacèrent les frontières du Nord, M. Aurèle dut se résigner à endosser la cui-
(1) Capitolin. Anton. Philos, i. 4. — (t) M. Md. 6. — ,3)C. I. L. II, 158. — (4) Oiell.-Hen/.Pii, .'iHt. C.f I. II. M. 44t. 443. àmmian.
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fasse et faillit même partir seul, car Verus, qui n’espérait pas trouver cette fois Antioche sur sa route, se souciait peu d’aller faire l’apprentissage de la vie des camps, sous la surveillance de son frère (166).
Marc-Aurèle ne devait plus connaître le repos. Les Gemains, les ParUies les Maures, Avidius Cassius, les Eg^'ptiens eux-mêmes semblaient avoir pris à tâche de le retenir sous la tente.
Cependant, il y a place dans cette vie si occupée pour l’exercice de l’autorité pontificale. Sans parler des apothéoses d’Antonin, de L. Verus et de Faustine, qui furent des affaires d’étiquette bien plus que des actes religieux, nous voyons M. Aurèle réformer le calendrier et ajouter de nouvelles prescriptions au code des sépultures. Un juge aussi scrupuleux, qui consacrait souvent onze ou douze audiences à un procès, ne put tolérer que, sous prétexte de religion, le calendrier mît obstacle à l’instruction consciencieuse des alTaires {p. 245). La peste, que les légions rapportèrent à leur retour en Occident, l’obligea à s’occuper des sépultures, réglementées, comme nous l’avons vu, d'après les principes du droit pontifical. Il compléta ces règlements , qui s’inspiraient presque uniquement de considérations religieuses, en y ajoutant des prescriptions hygiéniques. « Tune autem Anloniui leijes aepcliendi se/mlcronimque asperrimas sanxeruni ; ipinmloquidem rarenmt , ne uti quis vellet, fabrican t seintkrum; quod hotlirque scrvalur L
C’est au milieu des funérailles qu’il fallait se préparer à la guerre contre les Marcomans. Marc-Au'rèle voulut relever, par une grande manifestation religieuse, les courages abattus, ot désarmer la colère céleste par d'irrésis ■ tibles prières. Il convoqua à Rome les prêtres de tous les pays, et à la tête de cette armée sacerdotale, il rassasia
UCaiiilolin. Aiit. Phil. 13. Or. Ui^. MA'II, lî, .3, 4.
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de sacriüces tous les dieux de Tunivers. Le sang des victimes expiatoires coula à flots, et son zèle alla si loin, que des plaisants firent circuler une épigramme dans laquelle les bœufs blancs, menacés d’extermination, faisaient des vœux pour les Marcomans : a Oi huxoi (3ce; Màpx',> zi> Kaiirapt. Av a-u vixcn;, YijÂîlt x'-oy^cusS'a ' . »
Il était difficile de montrer en même temps plus de dévotion et plus d'indifférence pour la forme extérieure des religions. C’est la divinité dans son acception la plus large, la grande âme de la Nature que le philosophe panthéiste prétendait honorer sous les niasques divers dont l’a revêtue l’imagination des peuples. 11 arrivait logiquement à la tolérance sans passer par le scepticisme et l’indifférence ; il comprenait que la loi de l’univers est l’harmonie dans la diversité. Ne serait-ce pas au nom de cette tolérance qu’il en vint à violer la tolérance ellemême, en persécutant les chrétiens ? Eu admettant même que les sarcasmes de S. Justin et de Tatien aient contribué à pousser son esprit dans ce cercle vicieux, et qu’il y ait eu dans sa sévérité comme une réaction de l’amourpropre blessé, n’est-il pas évident que Marc-Aurèle dut chercher à justifier ces rigueurs à ses propres yeux ? Et que put-il se dire, sinon qu’il voulait frapper dans le christianisme la seule religion qui répudiât, comme une souillure, le contact des autres cultes? 11 crut supprimer le seul obstacle qui s’opposât â la conciliation universelle. Voilà pourquoi, pendant que du sein de Rome attristée; le chœur des nations dont M. Aurèle était le coryphée, confondait dans ses prières tous les noms attribués à la divinité, les chrétiens priaient .sous les coups des bourreaux (166). Voilà comment le persécuteur croyait pouvoir élever un temple à la Bonté. Ainsi s’explique la défense de rechercher les chrétiens jointe à l’ordre de
(I) Ammian. Haroell. XXV, 4, 47.
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les punir. Marc-Aurèle, comme avant lui Trajan, voulait ne frapper que ceux dont le zèle ardent ne se contentait pas d’une obscure impunité.
La guerre des Marcomans fut terminée ou plutôt suspendue par des victoires. Dieu même, s’il faut en croire la légende, prenait parti pour les Romains, et païens et chrétiens se vantèrent de l’avoir touché par leurs prières L Vainqueur ou vaincu, Marc-Aurèle était obligé de rentrer en toute hâte dans son empire. Avidius Cassius avait pris la pourpre en Orient (175). M. Aurèle y courut; il en revint débarrassé de son compétiteur et de sa femme, la seconde Faustine, qui avait suivi avec une grande piété filiale les exemples de sa mère, et mérité comme elle les honneurs de l’apothéose. Après son triomphe, il alla, dit son biographe, à Lavinium *. Ce voyage a bien l’air d’un pèlerinage : le triomphateur de la veille allait sans doute incliner son front devant les Pénates qui veillaient sur la fortune de Rome.
Cependant Marc-Aurèle, dont la santé délicate s’accommodait mal des fatigues de la guerre , mourut sur les bords du Danube (180).
La plus mauvaise action do Marc-Aurèle fut le régne de Commode . Perdu dans ses spéculations philosophiques, il avait négligé l’éducation de son fils : il le laissait condamner au four un serviteur coupable de lui avoir préparé un bain trop chaud, mettre à la porte ceux de ses précepteurs qui prenaient leurs devoirs au sérieux et transformer son palais en lupanar. (Et cependant, comme s’il eût craint que l’empire échappât à ce jeune gladiateui dont il n’était peut-être pas le père, il entassait sur sa tête, avec un empressement ridicule, tous les titres auxquels était officiellement attaché le pouvoir suprême. Commode fut décoré du surnom de Germanicus à 11 ans
(') Dio Cass. LXXI, 8-lo. — (J) Capilolin. Anton, l'hilof. Î7.
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(172), révolu des ditjiiilLS sucerdoUdes à 13 ans (174), de la puissance tribunitienne à 14 ans (175), déclaré imperator eu 176, et enfin Auguste en 177. Marc-Aurèle livrait sciemment le monde à un scélérat sur le compte duquel il ne se faisait pas illusion, puisqu’il exprimait tout haut ses cniintes : a Fertur filium mort voluise, cum eum talem videret fulurtim, qualis exslititpost ejus mortem ; ne, ut ipse dicebat, similis Neroni, Caligulae et Üomitiano esset I. » Sa dernière parole fut pour ce fils dont il était peut être la victime : a Allez vers le soleil levant, » dit-il au tribun qui lui demandait le mot d’ordre
Il n’eùt pas mieux dit s’il avait voulu faire une épigramme, car le nouvel empereur, qui devait finir en Hercule, débutait en Apollon. Les Romains admirèrent le blond ardent de sa chevelure dont il rehaussait l'éclat avec de la poudre d'or, et comparaient au soleil sa tête resplendissante. Ce soleil leur apportait une canicule de douze ans. Heureusement, les folies de Commode sont en dehors de notre sujet, sauf ses excentricités religieuses, qui furent les plus inoffensives.
Ses monnaies semblent prouver qu’il ne se hâta point de prendre officiellement le titre de P. M. Ce titre n’y apparaît régulièrement qu’à partir de 184, quoiqu’il figure accidentellement sur deux monnaies de l’an 182 On ne le trouve pas sur celles de 180 et de 181.
C’est là, il est vrai, une preuve dont il ne faut pas exagérer la valeur.
Le premier acte de Commode à son retour de Germanie, d’où il rapportait les cendres de son père, fut un acte de piété ; il visita tous les temples, et en pai ticulier celui de Jupiter ^ ; niais son hypocrisie n’alla pas jusqu’à foire de lui un Pontife zélé S’il eut une dévotion, ce fut
I () Capitol. Aiit. Phi/. IH. — ij tlio Cass. L.X.M, ’U. — (X Cohen. Commode, 3IÎ. 383. — ;i| llci» Ihiii. I. 7, 6.
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pour sa propre divinité, dans laquelle il résumait Apollon, Hercule et Mercure, car il avait la tête de l’un, la peau de lion et la massue de l’autre, et le caducée du troisième K II se donna de son vivant un llamine avec le titre d’Herculaneiis Commodianus i. Les rites bizarres du culte d’Isis et les cérémonies mithriaques excitèrent aussi pour un moment sa ferveur. 11 se mêlait, la tête rasée, aux processions d’Isis, et portait même la statue d’Anubis; mais, pour mêler le plaisant au sévère, il s’amusait à assommer les fidèles avec la tête du dieu, et les forçait à se déchirer la poitrine pour tout de bon avec leurs pommes de pin.*
Les Pénates de Rome reçurent de ce Pontife le plus • sanglant affront qui pût leur être fait : car Rome fut rayée de la liste des villes et remplacée par une colonia lvcia ANTON iXA COMMODIANA à laquelle ils étaient étrangers (190). Qui sait si Commode ne fut pas pour quelque chose dans l’incendie du T. de Vesta qui brûla l’année suivante?
Deux ans après, l’athlète Narcisse débarrassait les Romains de ce fou qui menaçant la raison publique, car, obligés d’appeler Rome « Colonie Cornmodienne, » le Sénat « Sénat Commodien, j le Palatin <r maison Commofhenne, » Carthage « Alexandrie Cornmodienne », de compter par Kalendes Commodiennes, Herculiennes, Invictes, Exsiiperatoriennes, Amazoniennes, Æliennes, Romaines, Pieuses, et de dater les actes publics du « siècle d’or, » les Romains ne savaient plus s’ils veillaient ou s’ils rêvaient (192).
Pertinax et Didius Julianus (193) ne firent que passer sur le trône ; cependant tous deux portèrent le titre de
II) t'io Cass. L.XXII, 17. Herodiau. I, 14, 15. — (î) Lamprid. Commod, 17. — (3) l.ohcn, Commode, 469. 470. tiio Cass. L.N.MI, 15. I.amprid. Cnmm. 8.
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P. M., que l’on ne séparait plus de celui d’Auguste.
Septime-Sévère, Pesoennius Niger et Qodius Albinus se disputèrent l’empire ; Rome eut trois Augustes et peutêtre trois P. M., ou tout au moins deux, car ce titre, absent des monnaies de Pescennius Niger, apparaît sur celles d’ Albinus Le pontificat fut donc partagé de fait jus-
qu’en 197, date de la mort d’ Albinus, mais il demeurait cependant indivisible en théorie, car Albinus était resté un usurpateur et ne pouvait être reconnu comme chef de la religion, ni par le Sénat, ni par le collège des Pontifes.
L’histoire du pontificat n’a rien à recueillir dans les (llx-huit années du règne de Sévère. Toutefois, son autorité religieuse l'aida à rattacher sa famille à celle des Antonins, que les noms d’Antonin et de M. Aurèle devaient • rendre à jamais populaire. Pertinax fut le trait d'union ; Sévère acheta en le vengeant le droit de prendre son nom, il lui fit de magnifiques funérailles, lui décerna les honneurs divins, et fit entrer ses sodaks dans la sodalité de M. Aurèle. Sévère gagna à cette combinaison de paraître continuer, après Pertinax, une famille qui avait fait renaître l’âge d’or et qu’il essaya de laver de son seul opprobre par l’apothéose de Commode.
11 laissa l'empire à ses deux fils qu’il avait eu soin de parer, dès leur enfance, du nom d’Antonin (211). Le principe de l’indivisibilité du pontificat fut maintenu eu faveur de l’aîné, Caracalla, qui prit seul le titre de P. M. : tiéta se contenta du titre de Pontife, et le fratricide de l’an 212 l’empêcha de porter plus loin ses prétentions.
Septime-Sévère avait voulu faire de Caracalla un .M. Aurèle. A neuf ans, il l’avait fait entrer dans le collège des Pontifes (197) *. L’enfant promettait d’être un modèle de venu; on remarquait en lui une douceur d’autant plus étonnante qu’il ne l’avait certainement pas héritée
'1) Cohen, At6m. II. — Cohen, Carac. 3i. 3iT.
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de son père. Sévère ne l’associa cependant point à l’empire ; à plus forte raison ne partagea-t-il pas avec lui la dignité de souverain Pontife ; le titre de p. max., qui figure sur des médailles de Caracalla < , frappées sous le règne de son père (200 et 20-1), est une abréviation de parthicvs MAXJMVS et non , comme l’ont cru quelques critiques , de PONT. MAX.
Mais Sévère put se convaincre lui-même qu’il y avait dans ce doux Antonin l’étoffe d’un parricide. Le fratricide et l’inceste s’ajoutèrent bientôt à ces tristes fruits d’une nature indomptable. Caracalla se vanta d’avoir imité Romuhis en tuant son frère.
La religion do Caracalla se composait d’une grande vénération pour Isis, et d’une grande admiration pour .41exandre-le-Grand, Sulla et Tibère *. Quelle que fût son indifférence pour le culte national, il remplit avec bonheur ses devoirs de père des Vestales. Après avoir vainement essayé de sacrifier à ses désirs impuissants la virginité de Clodia Læta, il condamna l’infortunée à être enterrée vive avec trois de ses compagnes, Aurélia Severa, Pomponia Rufina et Crescentina, qu’il enveloppa dans la même condamnation, sans doute pour ajouter à la solennité du spectacle (p, 29fi'.
L’apothéose de Geta (212) ne sort pas des banalités ordinaires ; mais l'annulation de l'apothéose de la seconde Faustine — Fauslinae templum et divalc nomen eripuit ^ — est un fait nouveau dans l’histoire religieuse. Il serait intéressant de savoir si Caracalla eut recours en cette circonstance à des formalités liturgiques, et s’il inventa quelque mode particulier d’exauguration.
Son assassin et son successeur, Opilius Macrinus (217- 218), reçut du Sénat tous les titres impériaux, et en par-
(1) Cohen, Carac. 1 iî. 1Î3. 1Î4. U.). — (j)Sparliau. Carac. 9,2. ÜioOiss. L.XXVll, 7. 8. — (3) Sparliitu. Carae. 11.
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ticulier celui de P. .M. 11 taisait déjà partie du collège à litre de secrétaire ou de Pontife Mineur Il se hâta d’associer à l’empire son fils Diadumene et de le parer du nom protecteur 'd’Antonin, pendant qu’il prenait pour lui-même ceux de Sévère et de Pertinax ; il voulut même habiller les Romains, comme un peuple de laquais, d’une livrée rose en riionneur du nouvel Antonin ; mais rien ne put consolider ce trône improvisé. Une femme, Mæsa, belle-sœur de Septime-Sévère, qu’il venait de chasser du palais impérial, courait en Syrie jeter la pourpre sur les épaules de son petit-fils, V’arius, surnommé Héliogabale, qui prit aussitôt le nom d’ Antonin et fut acclamé par les légions comme le fils de Caracalla (218).
Héliogabale, alors âgé de quatorze ans à peine, était depuis son enfance prêtre du dieu phénicien Elagabal, dontil avait pris le nom. C’est à ce jeune fanatique que la volonté des soldats confiait le souverain pontificat. Les Romains le virent arriver traînant avec lui son dieu. Ils se trompaient s’ils croyaient en être quittes pour un culte de plus : Elagabal et son prêtre ne voulaient pas de rivaux : le culte national devait succomber devant ces intrus.
Aussitôt s’éleva sur le Palatin, à la place d’un ancien sanctuaire d’Orcus { Mundus ?) un temple somptueux dans lequel le prince se proposait de rassembler les emblèmes de toutes les religions pour les jeter aux pieds de son dieu. 11 commença par dévaliser le T. de Vesta et la Regià, dans lesquels sa dignité de Pontife lui donnait le droit de pénétrer, mais où, pour comble de scandait;, il se fit escorter par ses compagnons de débauche Les reli- ((ues les plus sacrées des vieux âges, le Palladium, que nul œil profane n’avait pu voir encore, si ce n’est à la lueur des flammes, dans l’incendie de 191, elles aucilia allèrent orner le T. d’Elagabal, à moins que la grande
(4) Capitolin. Afarrin. 7. — (*) Lampriil. Ileliog. 6.
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Vestale, cuiimie elle le dit plus tard, ii'eùt trompé, pai' un pieux mensonge, les spoliateurs du sanctuaire. Le feu éternel fut éteint dans le T. de Vesta et rallumé dans celui du dieu syrien. Héliogabale se lit initier aux mystères de la Grande Déesse, lui fit hommage des attributs menteure d'un sexe qu’il n’avait plus, et reçut le baptême sanglant duTaurobole, afin de mettre la main sur l’image ou type de la Déesse et sur les autres emblèmes du culte phrygien qu’il emporta triomphalement dans son temple chéri. 11 eût bien voulu y représenter la religion mosaïque et le christianisme, mais ces religions n’avaient point de fétiches.
Le culte d'Elagabal dut avoir d’abord un grand succès de curiosité. Sur les autels dressés autour du temple coulait à grands flots le sang des hécatombes et le vin des plus vieilles amphores ; on voyait, à travers les vapeurs de l’encens et de tous les aromates de l'Orient prodigués sur les brasiers, Héliogabale, en costume syrien resplendissant d’or et de pierreries, danser autour des autels, à la tète d’un cliœur de femmes, en battant la mesure avec des cymbales et des grelots. Les plus hauts dignitaires de l’empire, affublés également d'un costume oriental, portaient sur leurs têtes, dans des vases d’or, les entrailles des victimes et les parfums. Tout autour, rangés comme au théâtre, les membres du Sénat et de l’ordre équestre contemplaient cette scène bizarre qui devait gagner en intérêt, lorsqu’au lieu de taureaux et de brebis, Héliogabale immolait des enfants choisis parmi les plus nobles et les plus beaux de l’ilalie L Le mariage du dieu avec le Palladium, puis avec la Dca Caeleslis de Larthage -, dut être également un spectacle assez neuf. Le prince dota l’épousée et bâtit au couple divin une magnifique maison de campagne.
(I) Hrrodian. V, 5, 8. Latnnrid. Hehon 8. — (î; Kerodian. V, 6. Dio Cass. I.XXIX, «t.
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Mais Héliogabale voulut imiter l'exemple de son dieu. Il lui fallut une femme qui ne fût pas une simple mortelle.
Los plus sceptiques des Romains ressentirent vivement l’outrage fait au vieux culte national par le mariage scandaleux d’Héliogabale avec la vestale AquiliaSevera. Rien de pareil ne s'était vu jusque-là. Néron et Caracalla avaient déshonoré le foyer de Vesta, mais ils n’avaient point fait parade de leur sacrilège. Héliogabale osa épouser officiellement Severa (219?) * et se moquer de la réprobation publique. « H espérait, disait-ü, que d’un Grand- Pontife et d’une Grande Vestale naîtraient des enfants dignes des dieux (âtcT:psTKii). * Il se vantait, en parlant de sa postérité ; on savait assez que lanature, perpétuellement outragée par lui, ne lui permettait plus que d’infâmes amours. Jupiter ne fut guère mieux traité que Vesta : le jour des Kal. de janvier de l’année 221 (?), Héliogabale ne voulut ni aller en personne au Capitole pour y faire les vœux ordinaires, ni y laisser aller les consuls ; il expédia au dieu le Préfet de Rome qui n’avait point mission de représenter l’empire tout entier *. Il no lui restait plus à insulter que les morts. Un jour, fantaisie lui prit de faire courir au Vatican des quadriges attelés d’éléphants ; il fit abattre à cette occasion nombre de tombeaux qui le gênaient
Ainsi, le P. M. gardien de l’honneur des Vestales et des droits des Mânos, loulait aux pieds les vœux des vierges et la cendre des morts ; les antiques cérémonies étaient délaissées et les dieux indigènes humiliés par le dieu exotique qui trônait au Palatin. La religion romaine systématiquement opprimée était menacé d’une suppression prochaine.
La première protestation partit du camp des prétoriens. Les soldats forcèrent Héliogabale à renvoyer les
(4) Herodian. V, 6. Dio Cass. LXXIX, 9. Cohen, Aquilia Sev. 3 . — (*) Lamprid. lleliog, 4S. — (3} Lamprid. Ihtiog. Î3.
mTiriciiT d’béliocarale.
plus scandaleux de ses courtisans et à adopter son cousin Alexandre ; et, comme on disait que l’empereur voulait avoir un succe^eur fait à son image, ils veillèrent eux-mêmes sur l’éducation et la sécurité du jeune prince. Enfin, ils se débarrassèrent de ce devoir de^ surveillance en massacrant Héliogabale (222). Le dégoût leur avait tenu lieu de patriotisme ; ils ne voulaient plus d’un empereur qui leur donnait pour préfets des histrions, et qui traitait les courtisanes de commüitmm.
Pendant que le Tibre emportait le cadavre d’Héliogabale, le Sénat, craignant un nouveau caprice des soldats, entassait à la hâte tous les titres impériaux sur la tête du jeune Alexandre, y compris le souverain pontificat L Jamais on n’avait vu une pareille précipitation. Le jeune prince mit lui-même des bornes à la prodigalité du Sénat en refusant le nom d’Ântonin, déshonoré par son prédécesseur, et le titre de Grand, qui se fût si heureusement accolé au nom d’Alexandre.
Le nouveau Pontife était religieux par tempérament. Le hasard, qui le fit naître dans un temple, sembla lui montrer qu’il était fait pour y passer sa vie. Cet instinct de dévotion, en se mêlant à toutes les idées qu’il puisait au hasard dans des lectures indigestes, forma de ces éléments mal coordonnés une philosophie religieuse vague et douce, qui n’affirmait nettement que le principe de la tolérance et l’idée du devoir. Quoiqu’il réservât ses premiers et ses plus sincères hommages pour les grands hommes dont il av.*üt rassemblé les images dans son oratoire privé *, Alexandre ne négligea point le culte officiel et ses devoirs de Pontife. Il renvoya en Syrie Elagabal et se montra d’autant plus attentif à observer les rites nationaux qu’il craignait tout ce qui pou • vait rappeler aux Romains son origine syrienne. On le
(I) Lamprid. Al. Sev.i. 8.5. — (*) Lamprid. iWd. J9.
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voyait vaquer aux sacrifices, revêtu de la prætexte pontificale, et veiller, les jours de fête, à l’exécution ponctuelle des règles liturgiques. Cette affectation de patriotisme romain lui attira même les sarcasmes des Orientaux, habitai\ts d’Antioche ou d’Alexandrie, qui s’amusèrent à lui rappeler son pays natal : <c Syrum archisynagoyam eum vorantes, el archieréa^. » Son triomphe sur les Perses fut un triomphe vraiment religieux, à la manière antique.
Alexandre, qui s’occupait de tout, ranima au sein des collèges sacerdotaux le goût des études liturgiques, en leur laissant une indépendance à laquelle ils n’étaient plus habitués depuis longtemps. Quoiqu’il fût lui-même un augure remarquable et, sans nul doute, un docte Pontife, il permit aux Pontifes, aux Augures et aux Quindécemvirs de reviser et souvent de modifier ses décisions théologiques : « Pontificibus tantum detuUt, et Quindecemviris alqvc Auyuribus, ut qvasdam cnusax saçrorum, a se finùas, itcrari, et aliter <lislinguipateretur^. » 11 introduisit <lans le mode de promotion aux dignités sacerdotales une innovation qui n’est pas sans importance : « Pontificatm el quindecemviratus et augvratus codicillares fecit, ita ut in Senatu allegerentur » Cette phrase énigmatique n’a pas par elle-même un sens bien précis, et le compilateur qui l’a écrite l’a noyée au milieu de phrases incohérentes qui ne peuvent nous aider à l’expliquer. Gouthières a cru que l’empereur donnait des brevets de sénateurs aux membres des trois grands collèges * ; Borghesi s’est arrêté à une explication analogue et l’a justifiée par les inscriptions qui donnent depuis cette époque aux prêtres l’épithète sénatoriale de « viri clarissimi » (vv. cc.) ®. D’autres ont pensé que le prince s’était réservé la nomi-
(I) Lauiprid. Al. Sev. Î8. — (î; l.aniprul. i6id. Ji. — (3) Liini|ir il. Ml. 40. —(4} Uulbcr. De v.jur. pont. I, 10. — (5) Borgbosi, iKmvrce, T. III, p. 411.
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nation des membres des trois collèges, mais en s’obligeant à faire confirmer leurs choix par le Sénat La question a été tranchée, d’une façon inattendue, par une correction de texte. « J.es manuscrits ayant allegarmtur et non pas allegerenlur, dit Th. Mommsen, il est é\ûdent que toutes ces hypothèses sont fausses, et qu’Alexandre ne fit autre chose que de décider qu’à l’avenir toutes les nominations aux sacerdoces, faites par l’empereur, seraient communiquées au Sénat : adtegnre est le terme technique pour notifier, faire faire le protocole * .»
Cette explication s’accorde parfaitement avec ce que Lampride nous dit du respect que le prince montrait en toute occasion pour le Sénat, respect qui dépassait même les bornes de la prudence, car il allait jusqu’à laisser au Sénat la nomination des chefs militaires, tels que le préfet du prétoire. Les brevets de sénateurs, émanés de la chancellerie impériale, auraient été, au contraire, en contradiction formelle avec l’espèce d’autonomie qu’Alexandre laissait au Sénat, car il soumettait les nouveaux sénateurs à l’approbation de l’assemblée qui exerçait ainsi de fait le droit de cooptation 3. Quant aux inscriptions citées par Borghesi, elles appartiennent pour la plupart au IV* siècle et sont postérieures à la grande révolution opérée dans l’étiquette par Dioclétien et Constantin.
Ainsi, le Sénat et les collèges, depuis si longtemps condamnés au silence ou aux acclamations serviles, renaissaient à la vie publique; la religion, insultée par Héliogabale, reprenait son antique gravité ; chaque jour effaçait la trace des orgies du règne précédent. 11 semble que les Romains n’avaient plus rien à désirer. Mais cette
(i) L. Mercklin, Coopt. p. (56. Bocker-Marquardt, Uandb. Il, 3. p. Îu8. — (i) fEiivrps de llorgliesi, ibiil. Noie S. — (3) Limprid. Al. Sev. lit.
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félicité avait ses ombres. Alexandre avait les défauts de ses qualités : il lui manquait cette intelligence des hommes et des choses sans laquelle le zèle le plus louable peut devenir un fléau. Cet adolescent se crut appelé à jouer pour tout de bon le rôle de père de famille : il prodiguait ses avis paternels sous forme d’édils et de lois de toute espèce, réglementant jusqu’aux actes de la vie privée, et spécifiant quel habillement, quels équipages étaient permis à chaque rang, à chaque âge et à chaque sexe. 11 voulait même donner un uniforme à chaque condition. « I^yes inmmeras sanxü ‘, dit avec admiration son biographe : on peut douter que les contemporains aient été aussi enchantés de cette manie administrative, d’autant plus qu’ils croyaient reconnaître dans tous les actes du prince l’inspiration de sa mère. 11 avait aussi son idéal de discipline militaire, et voulut l’appliquer à une armée qui n’avait rien de commun avec les soldats de Fabricius. 11 brava les réclamations; mais c’était là un jeu dangereux; les soldats se débarrassèrent par un assassinat d’un maître qui tenait trop à justifier son surnom de Sévire (235).
Maximin (235-238) n’attendit pas l’agrément du Sénat pour prendre le titre d’Auguste et celui de P. M. Ce soldat illettré se souciait fort peu de théologie : s’il s’occupa des Pontifes, ce ne fut sans doute que pour les dépouiller et les déporter. Il punissait ainsi tous ceux qui avaient vécu dans l’opulence pendant qu’il était pamTe, et avaient joui de la considération publique pendant que les esclaves de bonne maison dédaignaient sa société. Lorsqu’il eut réduit les plus grandes familles à la mendicité, il s’attaqua aux temples et ne laissa aux dieux et héros que ce qui ne valait pas la peine d’êti'e emporté *.
(I) Lamprid. Al.
Maxim. 8.
Set). ït.
— lî) Herodian. VU, 3. Capilolin.
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C’est fie cette manière qu’il prétendait exercer son omnipotence religieuse. Si du moins il avait respecté les fonds destinés aux distributions de blé, aux fêtes et aux jeux!,
La proclamation du vieux Gordien (237), par une émeute de paysans africains, fut le signal de la réaction.
Le Sénat se mit à la tête du mouvement, donna le titre d’Auguste à Gordien et à son fils, celui de César à son petit-fils, et mit Maximin hors la loi. Les deux Augustes nommés par le Sénat restèrent fidèles aux traditions du règne de Marc-.\urèle, car ils ne partagèrent pas le souverain pontificat; le titre de P. M. n’a été trouvé jusqu’ici que sur les médailles du père L Cependant les événements prirent un cours imprévu. Le gouverneur de Mauritanie, Capelianus, destitué par les Gordiens, leur livra bataille. Le fils fut tué, et le père, à cette nouvelle, se pendit.
Le Sénat, trop compromis pour reculer, nomma une commission exécutive de vingt membres et tira du sein de cette commission deux nouveaux Augustes, Pupienus et Balbinus (237). Le discours du sénateur qui engagea l’assemblée à prendre l’initiative en cette circonstance montre que, à cette heure décisive, le Sénat ne songeait qu’à restaurer les temples et les monuments dévalisés par Maximin.
Quoique, dans l’intention du Sénat, Pupienus dût être * le général et Balbinus l’administralcur de l’empire, et que, pai’ conséquent, Balbinus se trouvât particulièrement chargé des devoirs du pontificat, cependant, pour éviter d’introduire entre eux une inégalité artificielle qui ■ eût pu irriter le soldat de fortune contre son noble collé • gue, l’assemblée leur conféra également le titre de P. M.
«; Decrelix ergo omnibus imperatoriis honoribtts atque insignibus, percepla tribunüia potestate,' jure proconsulari,
(1) Cohen, T, IV, p. HO.
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Ponlificalu maxirno, palris ctiam patriae nomen, itiierml imperivni ^ . J>
Ainsi, le souverain pontificat fut officiellement partagé pour la première fois entre deux empereurs. Jusque-là, comme nous l’avons vu, il était resté indivisible, ainsi que le prouvent les inscriptions et, particulièrement, un passage de Dion Cassius qui, écrivant sous Alexandre Sévère, dit, en parlant de l’autorité spirituelle des empereurs ; « éx zcü iv TidiMi Toüi ieoeo-ùvatç UpuTOixi, xai -pcaév. xai Tcli àXXscf zàç rXeiouî 9<fô>v âiiévsu, o£p)(tÉpé(-iV xi riva aùxoïv, y.i'v dùo, xiv xptît âuct âp^ianv, elvat, TTavTidv ov^ei xcà rûv caion ■/.xi Tüv Upà>v xupuùeuffjv*. » Dion n’a point vu le règne de Maximin, mais rien ne fait supposer quo Maximin, en associant son fils à l’empire, lui ait donné le titre de l\ M. Depuis le règne de Pupien et de Balbin, ce ütre appartint à tous les Augustes, sans qu’on puisse affirmer toutefois que les empereurs collègues se soient toujours partagé également l’autorité pontificale, peut-être le plus jeune n’avait-il que le titre ou une compétence moins étendue ou un pouvoir subordonné à celui de son collègue, comme l’était celui des promagistri. Quoi qu’il en soit, le système administratif inauguré par Dioclétien (285) suppose aux deux Augustes une autorité spirituelle indépendante, et, depuis cette époque au moins, le pontificat fut réellement partagé ou plutôt doublé, car chacun des Augustes en possédait tous les droits, sauf à ne les exercer que dans la partie de l’empire qui lui était échue.
Maximin, trahi par ses soldats, périt avec son fils près d’Aquilée (238), mais le Sénat ne s’applaudit pas longtemps de son triomphe ; les soldats, irrités d’entendre l'as- • semblée se vanter des choix qu’elle avait faits sans l’armée, massacrèrent ses deux élus, au moment où ceux-ci.
(I) Capitolin. Max. elBalb. 8. cf. II. Colicn, Bo/Wn, 10. 41 . Si. *5. Pupùn, 46-18. 34. 33. — (1) Dio Cas». Ull, 47.
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comme les plaideurs de la fable, se disputaient l’iionueur d’avoir le plus eflicacement contribué à la chute de Maximin (238).
Le jeune Gordien, que Pupienus et Balbinus avaient déjà, sur les instances du peuple, associé à l’empire avec le titre de César, fut proclamé. L’histoire, écrite par des mains inhabiles, nous apprend que l’empire eut un sage administrateur dans la personne de Misithée, sans nous parler des réformes intérieures du règne. Cependant, on voit que la religion nationale fut respectée et ses coutumes observées.
A l’occasion d’un tremblement de terre, Gordien fit consulter les livres Sibyllins et ordonna des sacrifices expraioires dans toute l’étendue de l’empire '. 11 rétablit les jeux quinquennaux, jadis institués par Néron Avant de partir pour l’Orient où l’appelait une invasion des Perses, il rouvrit le temple de .lanus, fermé par Marc- Aurèle, faisant ainsi revivre une vieille coutume que les deux Sévère avaient laissé tomber en désuétude (242).
Philippe (244-249) arracha l’empire et la vie à Gordien.
Le nouvel empereur associa son fils à l’empire (247) et lui donna le titre de P. M. qui se trouve sur ses monnaies Quelles qu’aient été ses croyances, il respecta le culte officiel et lit exécuter la lettre des rituels pontificaux avec une exactitude devenue assez rare pour être mentionnée par son biographe : « .\am ijuwn ponlificum l(‘(je hosliae martarentur, etc. » 11 célébra le millième anniversaire de la fondation de Rome par des jeux séculaires d’une splendeur inaccoutumée (248).
Trajan Dèce (249-251 ) le renversa. Le fils de Dèce,
(1) Capitolin. Oord, Î6. — (*) Aur. Vicl. Cacs, i7. — (3) Cohen, Phil. lih, 20-S7. 50. 51. 62. Or-llenzon, 6859. — (4) Aur. Vicl. Caes. Ï8.
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Herennius Etruscus, reçut le nom d’Auguste en 251 , mais le titre de P. M. ne lui est donné que sur une monnaie déclarée fausse par Cohen *. Dèce s’épuisa ^ lutter au dedans contre les prétendants et les chrétiens, au dehors contre les barbares, et l’on comprend qu’il ait rétabli la censure pour se décharger d'une partie de ses fonctions administratives (p. 298). Il périt, peut-être assassiné, au milieu d’une bataille (251).
Sa mort livra l’empire à l’anarchie. Trebonianus Gallus (251-253) s’associa Hostilianus, probablement un lils de Dèce que lui imposa le Sénat, et son propre fils ’N'olu ■ sianus. Gallus parait avoir refusé à Hostilianus le titre de P. M. ; du reste, la peste le débarrassa ou lui permit de se débarrasser de ce collègue. Volusianus porte dans les inscriptions et sur ses monnaies le titre de P. M. à partir de l’an 252
L’empire avait donc deux Pontifes ; il en eut trois lorsque Æmilianus prit la pourpre en Mæsie (253) Le meurtre de Gallus et de Volusianus venait de rétablir l’unité lorsque Æmilianus fut renversé à son tour par Valérien (253).
Valérien (253-2G0) conféra aussitôt la dignité d’Auguste et de P. M. à son fils Gallien qui lui succéda en 260 et qui s’associa son jeune frère Valérien, mais sans lui communiquer le pontificat.
Gallien vécut en épicurien, laissant à ses nombreux compétiteurs le soin de défendre l’empire contre les barbares et de se détruire les uns les autres. 11 cherchait à pei*suader aux Romains que tout allait pour le mieux et multipliait, pour les distraire, les jeux et les fêtes ; ils purent même contempler un triomphe et voir défiler des figurants qui représentaient les Goths, les Sarmales, les
(1) Coben, Bercnn. 4*. — (î) Orell. 999. Cohen, Valus. SO-53. <09. - (3) Cohen, Æmil. <9. 41-44. Or.-Henien, 554Î. — ( 4 ) Orell. 4004.
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Francs et les Perses, et le triomphateur s’avancer entouré des sénateurs et du corps sacerdotal en prætexte. Gallien n’opposait que des jeux séculaires (262) aux fléaux naturels, peste, tremblement de terre, qui ajoutaient aux horreurs de la guerre civile partout déchaînée. Enfin, pour affirmer ses droits et la légitimité de son pouvoir, il n’imaginait rien de mieux que de prendre les attributs du soleil et de faire de son jeune frère un soleil levant (Oriens Augg ) ^
Cependant les généraux se disputaient les lambeaux de la pourpre impériale. 11 est probable que tous les usurpateurs, en prenant le liti’e d’Auguste, s’attribuaient également celui de P. M. ; mais les inscriptions ne nous ont pas conservé les noms et titres de tous ces aventuriers appelés par I bistoire les trente tyrans.
Postumus,qui régna dix ans en Gaule (258-207), s'empara du pontificat en même temps que de la dignité impériale, car ses monnaies portent le titre de P. M. à partir de l’année 258 *.
Victorinus, son collègue et son successeur (265-267), partagea avec lui le pontificat, comme le témoigne une médaille qui parait être de l'année 266
L’anarchie politique entraînait l’anarchie religieuse.
Enfin, ce tumulte s’apaisa peu à peu et l’empire se trouva divisé en irois parties. La Gaule et l’Espagne furent gouvernées par Tetricus, et l’Orient par Zénobie, tandis qu’à Rome se succédaient Claude 11 (268-270), Quintillus son frère et Aurélien (270-276). Tetricus (268-273) prit te titre de P. M.* ; son fils, associé à l’empire, ne porta probablement que le nom-de César.
Claude II fut trop occupé par les barbares pour avoir
C) Cohen, Vai. Jeune, 3-5. — (2) Cohen, Pos/um. 110. Cf. 101. tO». <09. Orcll. <015. — (3) Cohen, Vicforin. 55. — (4) Cohen, Tetric,
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des loisirs à consacrer aux questions d’administration religieuse. Nous savons seulement qu’avant de partir pour combattre les Goths, il fit consulter les livres Sibyllins : peut-être, comme nous le verrons plus loin, cette cérémonie n’était-elle plus en dehors de la compétence du college des Pontifes.
Le pontificat de Quiutillus ' ne dura que quelques jours.
Enfin, l’énergie d’.\urélien rétablit l’unité de l’empire. Après une courte apparition à Rome, Aurélien retourna en Pannonie pour défendre les frontières. Les .Marco-' mans déjouèrent sa vigilance et pénétrèrent dans la Cisalpine, tandis qu’à Rome l’elTroi allait peut-être produire l’anarchie. C’est dans cette circonstance qu Aurélien ordonna l’inspection des livres Sibyllins. Sa lettre et le procès-verbal de la séance tenue à cette occasion par le Sénat ont une grande importance pour notre sujet, car ces documents tendent à prouver que le droit de consulter les livres Sibyllins, attribué jusque-là au collège des Quindécemvirs, rentrait à cette époque dans la compétence pontificale. Aurélien écrit au Sénat : c Agile igilur, et rastimonia Pontificnm cacrimoniisque solemnibus juvale Principem... Inspiciantur lihri, etc. *. ï Le préteur urbain soumet la question aux délibérations de l’assemblée.
« IXeferimm ad vos P. C. Ponlifiaim suggestionem, et Aureliani principis Uleras, elc.» Le sénateur Ulpius Syllanus, votant dans le sens de la lettre impériale, termine ainsi son discours ; « Agile igilur, Ponlifices, qua pari, qua mundi, qua sancti, qua vestitu animisque sacris commodi, lempluin a.srendite, subsellia laureala consliluite, veteranis manibus libroi eoolvite, fala reipublicae, quae sunl aetcnia, ■perquirite »
()) Cohea, QuinWI. 4i. — (î) Vopisc. Aunt. io. — (3) Vopisc. Aurel. 19.
• fo.vriFic\T u’acbélikm. ;)91
Ainsi, l’empereur, dans un message officiel, et des sénateurs, dans une délibération solennelle, s’accordent à donner le nom de Pontifes aux prêtres gardiens des livres Sibyllins, alors que tout le monde les connaissait sous le nom de Quiudécemvirs. 11 est vrai que, dans le langage vulgaire, l’usage donnait une extension croissante aux mots de pontificat et de pontifes, et les appliquait au sacerdoce et aux prêtres en général, mais il est au moins •étnmge de voir cet abus s’introduire dans les pièces officielles et les comptes-rendus du Sénat. Les auteurs de l’Histoire Auguste eux-mêmes, si négligents et incorrects <pi’ils soient, ne commettent point de ces confusions de mots : ils distinguent les pontifes, quindécemvirs, augures, haruspices par leur dénomination officielle. Dans la biographie d’Alexandre Sévère, Lampride revient à deux reprises sur les nipports de fempereur avec les grands collèges, et chaque fois, quoique aucune question de compétence ne lui impose la précision, il distingue les trois grands sacerdoces par leurs noms respectifs 11 est donc probable que les comptes-rendus cités par Vopiscus sont exacts, et que le titre de « Pontifes, » attribué aux gardiens des livres Sibyllins, leur appartenait réellement. La conclusion naturelle à en tirer serait que les Quindécemvirs avaient cessé d’exister et que leurs fonctions avaient été dévolues aux Pontifes. Mais les inscriptions ne permettent pas cette explication commode, car elles attestent l’existence des Quindécemvirs jusqu’à la fin du rV*‘ siècle -.
Si les XVvirs existaient encore sous Aurélien et portaient néanmoins le titre de Pontifes, il ne reste plus qu’à supposer une fusion entre les deux collèges, fusion qui n’aurait laissé subsister, comme dénomination cornet) Lamprid. Al Serr. t*. 49. — (i)Orell. tt6i.|1334 l.
Gr. 601 ».
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mune, que le nom du plus important desdeux, sans effacer cependant toute distinction au sein du collège ainsi doublé. 11 n'y eut pas absorption d'un sacerdoce par l'autre ; on peut admettre que tous deux conservèrent leur caractère spécial ; mais l’analogie de leurs fonctions établit entre eux une communauté extérieure qui leur permit de se compléter l’un par l’autre et de suffire ainsi aux exigences de l'administration religieuse d’un vaste empire. Les deux collèges avaient en effet besoin l'un de l’autre, et nous aurons justifié notre hypothèse lorsque nous aurons moiitié que les circonstances devaient les amener à se réunir.
Le collège des Pontifes, né avec l’Etat, avait reçu de lui la mission de conserver la religion nationale et de la défendre contre les innovations. La tradition était entre leurs mains, et rien de ce qui s’appuyait sur la tradition ne leur était étranger. Mais, sous le règne de Tarquin-le- Superbe, l’hellénisme, triomphant de leur résistance, vint installer sur le Capitole un oracle rival qui tint en échec le pouvoir spirituel des théologiens de la Regia. Les livres Sibyllins furent acceptés tout d’abord comme une autorité indiscutable : nul n’éleva de doutes sur leur origine, et le peuple romain se plut à croire que le plus beau et le plus intelligent des dieux y avait tracé comme une esquisse des destinées de Rome. Ils prenaient la parole lorsque la science humaine, celle des Pontifes, se déclarait impuissante. Les Pontifes, avec plus d’habileté politique, auraient pu peut-être s’emparer de l’oracle et gagner ainsi tout ce qu’ils allaient perdre : mais ils se renfermèrent scrupuleusement dans le cercle de leurs atti ibutions et laissèrent fonder un collège d’interprètes qui, n’ayant point de nom officiel, furent appelés, à mesure que leur nombre augmentait, llviri S. F., Xutri S. F. (.367) et enfin XVviri S. F. (81 ?). Les dieux de la Grèce entrèrent par la brèche qu’avaient faite les livres Sibyllins,
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apportant avec eux leurs habitudes et leurs préférences, c’est-à-dire les cérémonies de leur culte, et restèrent sous la surveillance du collège qui les avait introduits dans la cité.
Une partie du culte officiel se trouvait ainsi en dehors de la compétence pontificale qui restait immobile comme la tradition, tandis que celle du collège rival pouvait s’étendre indéfiniment. Là est, en effet, le secret de l’importance croissante du sacerdoce d’Apollon; il était cosmopolite par nature et approprié, dès son origine, comme le remarque Ambrosch, non pas aux besoins restreints de Rome, mais aux besoins de l’empire romain *. Les Pontifes étaient enfermés dans une ville qui ne savait accommoder ni sa constitution religieuse ni sa constitution politique au développement de sa puissance ; le collège des Quindécemvirs étendait au moins à toute l’Italie le droit de surveillance qui lui était attribué sur les cultes patronnés par lui. On trouve dans plusieurs villes italiennes des prêtres et prêtresses do Gérés et de la Grande-Mère qui portent le titre de XVviralcs, parce qu’ils tiennent leur dignité sacerdotale des Quindécemvirs -. Le collège décréta souvent des sacrifices expiatoires en dehors de Rome et en dehors de l’Italie, à Enna, dans file de Cimolie, et, au temps d’Aurélien, sur les frontières de l'empire. La vogue dont jouissaient les cultes nouveaux introduits par les livres Sibyllins accrut l’influence des XVvirs aux dépens de celle des Pontifes; le culte de la Grande-Mère en particulier, complété par l’importation du baptême de sang ou Taurobole, eut à lui seul plus de dévots que tous les dieux romains ensemble.
La plupart des questions religieuses s’étendaient donc au delà de l'horizon borné de la compétence pontificale.
J. A. Ambrosch, SlwHen und AndeuK p. U7. — fl) I. R. N. 375. 1558. :0!. 1399. UU. 26;0. 3552. Urelt. Ii98. 2332.
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et rendaient nécessaire l’intervention des XVvirs, de sorte que les deux collèges s’habituèrent à se consulter rnutuelment et à délibérer ensemble, d’autant plus qu’ils avaient la plupart du temps le mémo président, l’empereur, et grâce au cumul des fonctions, les mêmes membres. L’édit de Caracalla (212), en accordant le droit de cité à tous les hommes libres de l’empire et, par conséquent, à tous les dieux adorés dans l’empire, rendit la compétence des XVvirs aussi insuffisante que l’avait été celle des Pontifes. Du reste, tous les cultes étant reconnus par l'Etat, il n’y avait plus de tradition à conserver ; les consciences étaient émancipées et l’administration religieuse devenait une simple affaire de police. La dévotion publique se porta suides religions syriennes et égyptiennes qui ne reconnaissaient ni l’autorité des Pontifes, ni celle des XVvirs. C’est peut-être dans ces circonstances que les deux collèges, menacés d’une décadence prochaine, s'unirent pour mieux résister à l’indifférence publique. Cette combinaison pourrait être attribuée à l’infatigable administration d’Alexandre Sévère. Sans donner comme irréfragable une jireuve purement négative, nous ferons remanpier que de l'an 232 à l’an 289 *, nous n'avons pu trouver dans les inscriptions le titre de XVvir. I.a conclusion est que la fusion des deux collèges a duré environ un demi-siècle, jusqu’à la réorganisation complète de tous les services publics accomplie par Dioclétien.
Aurélien, étranger à Rome par sa naissance et ses goûts, s’occupa assez peu des vieux collèges, mais il eut l’ambition d’en créer un nouveau dont nous devons nous occu • per ici, parce qu’il emprunta son nom au collège des Pontifes et força celui-ci à se distinguer de son rival par un litre inusité jusqu’ici. 11 s’agit de l’institution des Pontifes du Soleil et de l’épilhète de majorex ajoutée au titre
(1| Urell. 3188. 1263. Cf. Uiill
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des Pontifes de Vesta. Le caractère de stabilité donné au culte du Soleil par la fondation d'un collège qui prit rang immédiatement après le collège des Pontifes de Vesta montre qu’Aurélien n’entendait pas seulement satisfaire sa dévotion particulière^ mais voulait inaugurer une religion impériale.
Le moment était bien choisi. Les portes de la cité, iiue Caracalla venait d’ouvrir aux hommes, avaient été ouvertes depuis longtemps aux dieux. Ils y étaient entrés en foule, et les anciens dieux de Rome, submergés par ce flot envahisseur, ne pouvaient plus leur disputer les adorations. Dans cette mêlée confuse, chacun se choisissait une divinité tutélaire et se créait une religion particulière. Les esprits les plus sérieux sentaient que ces créations multiples de l’imagination humaine revêtaient quelques idées générales que l’on pouvait dégager des symboles, mais il eût fallu la forte inlelligence, le scepticisme tranquille et les loisirs d’un Varron pour peser tous ces dieux, arracher à tous ces rites leur secret, les classer et les enfermer dans le cadre élargi d’une théologie cosmopolite. Du reste, la foi était devenue un besoin : les Romains de l’empire n’avaient plus, pour les distraire des tristes réalités de la vie, les rêves de l’ambition, les viriles émotions de la vie publique ; ils n’avaient même plus le goût des lettres et des arts qui avaient charmé les loisirs des contemporains d’Auguste ; leur activité s’épuisait en spéculations et en rêves ; ils interrogeaient, avec une curiosité inquiète, les mystères de l’avenir et de la vie future. Le christianisme répondait admirablement à ce besoin des esprits; mais il exigeait le sacrifice immédiat de toutes les habitudes et de tous les souvenirs, et l’Etat le repoussait parce que, en l’adoptant, il lui eût fallu renier son passé et, en particulier, les apothéoses impériales. Et cependant, le Dieu des chrétiens, isolé dans sa majestueuse unité, dominait de si haut l’Olympe païen devenu un Forum que sa grandeur
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fascinait les âmes. 11 fallait à tout prix lui opposer une divinité unique et universelle comme lui, mais plus tolérante que lui. Aurélien, fils d’une prêtresse du Soleil et habitué à considérer le dieu de sa mère comme le seul dieu certain n’eut qu’à retourner à ses souvenirs d’enfance pour trouver le dieu dont l’Etat avait besoin. Il mit l'empire et sa fortune sous la protection du Soleil, dans lequel les esprits les plus prévenus ne pourraient méconnaître le centre et la vie de funivers.
Ce dieu, adoré sous des noms divers dans tout l’Orient, n’était pas nouveau, même dans le monde romain. Taliiis lui avait bâti un sanctuaire dans l’enceinte de la Rome Sabine * ; son culte était héréditaire dans l’ancienne famille des Aurelii, qui révéraient en lui le père de la gens ^ ; on entrevoit l’éclat voilé de ses rayons dans les cultes primitifs de Janus, de Jupiter Anxur, d’Apollo Soranus ; il avait un sanctuaire près du Cirque *, et une fête, le 9 août, dans le calendrier impérial * ; son image radieuse avait été placée par Vespasien sur les épaules du colosse de Néron ; il avait même, sous le règne de son prêtre Iléliogabale, fait une invasion violente dans le culte officiel, pris d’assaut le Palatin et confisqué à son profil les vénérables reliques de la vieille religion ; mais sa forme orientale et les extravagances de son prêtre l’avaient fait renvoyer en Syrie, comme un usurpateur déchu.
Cependant ce dieu avait rendu trop de services aux Césars pour être banni de Rome. 11 avait prévenu J . César, dans un langage que celui-ci cul le tort de ne pas comprendre, du péril qui menaçait ses jours au.\ Ides de mars il avait préservé Néron du poignard de Pison et de ses complices ^ ; la politique impériale pouvait peut-
(I) Vopisc. Aurel. U. — l'î' Dion. II, .50. V.-irr V, 74. Quinl. 1,7, 1î. — (3) Paul. p. Î3.— (4) Tar-. Ann. XV. 74. — '.1) Kal . Aniil. — (6) Virg. Georg. I, 463 sqq. — (7) Tac. Ann. XV, 74.
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être Utiliser encore cet œil redoutable ouvert sur le monde. D’ailleurs, il symbolisait trop bien la monarchie et prêtait trop complaisamment son éclat à la majesté du souverain terrestre pour que le pouvoir se passât d’un auxiliaire si utile. Aurélien, qui avait vu passer sur le trône 48 empereurs ou usurpateurs et connaissait les dangers des grandeurs, crut pouvoir compter sur la protection d’un dieu dont il aimait à se dire le lils. 11 la ramena dépouillé de son nom oriental et gardant seulement l’épitliète d'/i.vktuSf dans l’enceinte de Rome ; il lui bâtit sur le Quirinal un temple splendide oii l’or et les pierres précieuses rappelaient par leur éclat le dieu de la lumière. Pour satisfaire à la fois le goût romain et l’imagination orientale, il se montra accommodant sur la question de forme extérieure, et offrit son idole aux adorations sous la double forme du Soleil et de Bel. Il ne demandait même pas mieux que d’installer Jupiter dans le môme temple *.
Puis, afin de donner à celle religion improvisée un vernis d’antiquité, il emprunta au vieux culte le seul sacerdoce qui conservât encore quelque prestige et dont le nom vénérable rappelait aux imaginations pieuses les Pénates et le foyer de la patrie. Le Soleil eut ses Pontifes (275;.
J, es Pontifes de Vesta, assez peu flattés d’être « renforcés - » de celte manière, purent craindre un instant que le nouveau roi du ciel ne prétendit, comme au temps d’Héliogabale, à la domination absolue. Mais Am’élienne songeait pas à abattre l’ancien culte ; il espérait l’éclipser. Le collège de Vesta subsista sans que ses attributions fussent amoindries.
La fin tragique d’ Aurélien, assassiné la même année par un de ses affranchis, était bien faite pour discréditer
it) Vopisc. Firmus, 3. — (î) Vopisc. Aurel. 35.
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le Soleil qui avait si mal veillé sur les jours de son protégé. Son culte, qui n’avait pas eu le temps de devenir populaire, était menacé d’un prompt oubli.
Cependant, la politique impériale qui aimait ii rapprocher le Soleil et le Prince, et à prodiguer sur les monnaies l’image de la monarchie déifiée, conserva au Sol Invklus le temple et les jeux qu’Aurélien lui avait assignés. Le collège des Pontifes du Soleil passa à l’état d’institution durable.
C’est alors que les Pontifes de Vesta, afin de se distinguer de leurs rivaux et d’affirmer en môme temps leur supériorité, prirent le titre de Majores {Ponlifices majores — P. majores Veslae — P. Vestales majores) qui fut accepté dans le langage officiel et apparaît régulièrement dans les inscriptions à partir du commencement du IV' siècle L Ce litre avait été, jusqu’à nos jours, autrement interprété. J. l.ipse croyait que P. tnajor Veslae signifiait P. M. -. Gouthières,avec son assurance ordinaire, affirmait que P. Vr.?tae désignait parfois les Vestales 3. Pose redressa l’erreur de ses devanciers et montra, quoique avec une certaine défiance de ses preuves, que tous les Pontifes perlaient ce titre : « parum abest qiiin omnes qui iti eolleyio essent, ita vocatos dieam » Dès lors, l’explication la plus naturelle, appuyée d’ailleurs sur un exemple analogue, la distinction des Flamines ea7najores et minores, conduisait à admetire que l'épithète de majores servait à distinguer, dans le sein d’un même collège, ceux des Pontifes qui possédaient pleinement le caractère sacerdotal de ceux que nous avons vus désignés par répithèle de minores. Cette opinion, acceptée par Noris dans ses célèbres dissertations sur les cénotaphes de Pise ", et fortifiée par ses imguments, eut
(5) Orell. U86-5188. Îl30. 1151 . *26i. *351. 3184 367*. 5954. 60i0. 6916. — (i) Lips. Sÿ/itayma de Ve«(«. 53. — (3) Gulher. De v. j. Do7it, I, 5. — (4) Bosius, ap. Gr.TV. Tlios. V, p. *43. — (5) Noris, Diss. I, 5. Oilerico, Dissert, p, 5 6*.
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force de loi jusqu’à Borghesi qui lui opposa des objections irréfutables >.
Une première observation ébranle les conclusions de Noris. Le titre de Ponl. major n’apparait dans les inscriptions que vers la fin du troisième siècle ap. J.-C., et l’on peut constater que l'épithète n’était pas encore en usage en 259, tandis que le litre de Pont, jniiwr, mentionné par Cicéron et par Tite-Live -, est incontestablement antérieur à l’ère chrétienne. Or, est-il probable que les Pontifes de plein droit, si l’on peut employer cette e.vpression, aient attendu plus de trois siècles pour se parer d’un titre qui a dû leur appartenir aussitôt que les anciens scribes du collège furent agrégés au collège lui-même?Enlin,un rapprochement déjà fait par Bose fournit une preuve directe de l’identité des Pont, maj, et des Pont. Vestae. Symmaque, qui porte dans les inscriptions le titre de Pont, major écrit à Vettius Agorius Præte.xtatUs, Pontife de Vesta ■*, comme à un collègue ; il l’invite à venir assister aux séances du collège : « multa nobis in coUeyio deliberamia sunt. » Symmaque et Pradextatus aiipartiennent donc au même corps ; P. Major, étant synonyme de P. Ve.stac, n’a pu servir à distinguer les Pontifes de Vesta les uns des antres, mais à les distinguer des Pontifes du Soleil. Ce n’est pas à dire pourtant que ce titre ait été créé de toutes pièces sous le règne d’Aurélien. P. major forme naturellement l’antithèse de P. minor, et l’opinion de Noris ne .saurait être complètement erronée. Si les Ponliles avaient voulu simplement se distinguer dos P. du Soleil, il leur suffisait de s’appeler les P. de Vesta. Mais ils voulaient encore proclamer leur supériorité sur le collège rival et ils ont repris dans ce but un titre qu’ils avaient dû porter au moins pendant quelque temps lors de l’institution des
(I) Bull. «Icirinslil. 18li, p. <40-lil. — (S) Cic, Ihtr. rtsp. 6, l.iv. .\XII, 51.— (3)0rcll. 1181. — (.4)Orcll.î35l.
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Poutifes mineurs. C’est, du reste, ce que Borghesi reconnaît lui-même, lorsque, revenant à dix ans d’intervalle sur cette question, il ajoute ; <t Je soupçonnai donc que les Pontifes avaient remis en vigueur ce titre vieilli et oublié depuis trois siècles, lorsqu’il leur fallut se distinguer des Pontifes du Soleil devenus à la mode sous Aurélien i. »
Désormais les deux colleges pontificaux vivront côte à côte et mourront ensemble.
Le vieux Tacite i275 276) et après lui son frère Florianus (276) portèrent le litre de P. M. s ; ils n’ont laissé dans l’hislou’e que leur nom.
Cependant Tacite eut le temps, dans ses six mois de règne, de manifester ses préférences religieuses. 11 recommanda aux Romains la dévotion à la mémoire des bons princes et ajouta en leur honneur quelques lignes au rituel. « Divoritm Ivmplum péri jussil, in qno essent statuac Principum boqorum : ila ut iisdem, tialalibus suis et Parilibus et Kalentlis Januariis et volis, libamina pone rentiir . î Cette dévotion philosophique promettait d'être moins coûteuse que le culte somptueux du Soleil ; c’était là un avantage aux yeux de Tacite qui n’aimait pas à enrichir les prêtres et qui faisait porter dans ses cuisines les victimes qu’il sacrifiait.
Le calendrier subit aussi une petite modification : le prince donna son nom au mois de septembre qui en avait déjà porté tant d’autres, et qui devait finalement garder celui qu’il norte encore aujourd’hui.
Probus fit confirmer son élection par le Sénat La dignité pontificale est expressément mentionnée parmi celles qui lui furent attribuées par le SC^. Les barbares et les usurpateurs, Saturninus, Proculus et Ronosus, ne
,1) Bull, ilell Inslil. |>. 55. — (S) Orcll. 1036. 4031.—
(3) Vopisc Tik. 9. — (4) Vopisc. Proleis, 4ï.
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lui permirent pas de prêter beaucoup d’attention aux formalites religieuses. Cependant, on voit par ses lettres au Sénat qu’il préférait aux dévotions à la mode le culte traditionnel ; c’est à Jupiter Capitolin qu'il ordonne d’adresser des actions de grâces pour la défaite des Germains
Ciarus (282-284) qui prit la pourpre loin de Rome, n’attendit pas l’approbation du Sénat pour s’attribuer les titres impériaux et associer à l’empire ses deux fils. Carin parait avoir partagé avec son père le pontificat * ; mais Numérien se contenta du litre de César.
La mort de Carus et de Numérien (284) et. la défaite de Carin à Margus laissèrent l’empire aux mains de Dioclétien (285).
L’étude du système administratif inauguré par Dioclétien, est en dehors de notre sujet. Nous no savons de quelle façon le réformateur entendait partager l’autorité pontificale. Mais, après trois siècles d’union intime, le pouvoir temporel avait si bien absorbé le pouvoir spirituel, que le second suivait nécessairement la fortune du premier. On sait d’ailleurs, par les lettres de Trajan à Pline, que, depuis longtemps, les questions d’administration religieuse étaient tranchées par les gouverneurs, quoiqu’ils n’eussent aucun caractère sacerdotal ; tant il est vrai que l’autorité impériale conservait nécessairement sa double compétence, même aux mains de ses délégués. Il est donc évident que les deux Augustes et les deux Césars se partagèrent le pouvoir spirituel dans la même proportion que la souveraineté temporelle et l’exercèrent dans le domaine qui leur était attribué.
Quant à la question de forme, Dioclétien suivit l’usage reçu depuis Pupien et Balbin. Le litre de P. M. fut atta-
(I) Vopisc. Promus, <5. — (î) Colion, Can'n, 10. Orcll. 40(i.
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chc au rang d’Auguste, de sorte que l’empire ne devait jamais avoir plus de deux Souverains-Pontifes à la fois. Toutefois, quoiqu’il n’y eût point là d'innovation apparente, le partage de l’empire achevait d’enlever au titre de P. M. sa signification traditionnelle. Jusque-là, le souverain pontificat n’était autre chose que le droit de présider le collège des Pontifes et de parler en son nom ; sous Dioclétien, il se séptire du collège ; car l’Auguste il’Orient ne pouvait passer pour le président et l’organe des Pontifes de Rome, sujets de son collègue ; et cependant, son autorité n’en était pas amoindrie.
Du reste, précisément à cause de l’inséparahilité des deux pouvoirs, le litre de P. M., dont les anciens empereurs avaient soin de se parer dans toutes les inscriptions, devient d’une importance secondaire. Depuis Déco, il disparaît presque complètement des monnaies, qui se sur ■ chargent de formules adulatoires. On ne le trouve qu’une fois sur les médailles do Dioclétien, et deux fois sur celles de Maximien Hercule ’ . Ce silence des monuments no nous permet pas de constater si, dans les longues guerres civiles qui préparèrent le règne de Constantin, le pontificat resta toujours officiellement attaché au nom d’Auguste. Nous voyons seulement que Constance Chlore prend la qualité de P. M. * en même temps que celle d’Auguste (305), que Maxence l’usurpe et que Licinius, déclaré Auguste par Galère en 307, est qualifié de P. M. en 312 *. C’en est assez pour que nous ajoutions à la liste des P. M., d'abord ce Carausius qui gouverna la Bretagne de 287 à 293, accepté comme troisième frere par Dioclétien et Maximien ainsi que Sévère et Maximin Daza. Il paraît mémo que Max. Daza s’occupa beaucoup de religion et organisa hiérarchiquement tout un clergé païen en
(I) Colifn, THixI. t87. Waxim. 365. — (î> Or.-IInnzcn, 55C3. (3; Orell. 1068. — (4) Or.-llenicn, 5368. ~ (5) Cohen, T V, p. 539.
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Orient : « not-o more Sacerdotes Maximos per sitigulas civi- Itilcs ex primorilms feeil..., parumque hoc fait nisi cltamex provinciis ex alliore digîiitalis gradu singulos quasi Ponlipres superponerel, cl ros vtrosque candidis chlamgdibtis ornatos jnssü inccderc » Huit années après l’abdication de Dioclétien, la mort avait éclairci les rangs des prétendants. Galère le persécuteur venait d’expirer après avoir vainement essayé de désarmer le Dieu des chrétiens (311); Sévère (307), Maxence (312), Maximin (313), avaient été emportés par les guerres civiles. Licinius et Constantin restaient seuls en présence. Ils se tendirent la main et leurs premières entrevues furent' consacrées à l’examen des questions religieuses soulevées par l’antagonisme de la religion officielle et de la foi chrétienne. Des deux Pontifes, l’un, ami de Galère et élevé par lui à l’empire, protégeait le vieux culte ; l’autre, détaché du paganisme par la philosophie tolérante de son père et l’animosité de Galère, se ralliait au christianisme avec la secrète ambition d’en être le chef plus encore que le protecteur. Ils s’accordèrent à proclamer la tolérance par l’édit de Milan (313) qui supposait, sans l’admettre en principe, l’égalité des deux religions
(<) Giclant. De morte pcrscc, .'16. — (î)Lactant. De morte persêc. 48 . Euseb. Uift. ml. X, 5.
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Le christianisme, qui jusque-là, avait grandi et s’était organisé eu dehoi-s de l’État, prenait rang parmi les cultes autorisés et acceptait la protection do la société civile. Proscrit de la veille, il voyait dans cette protection un bienfait inespéré qu’il ne croyait pas payer trop cher en accommodant sou organisation administrative aux formes de l’administration impériale. Celte alliance de l’Eglise chrétienne et de l’État, ébauchée sous le régime de la tolérance, se resserra le jour où Constantin, seul maître do l’empire, offrit à l’Eglise non plus seulement de la protéger, mais de faire disparaître les obstacles qui entravaient ses progrès, et d’ajouter à l’autorité de la parole évangélique l’autorité de la parole impériale (324).
Les petites communautés chrétiennes qui avaientgermé çà et là sur toute la surface de l’empire, partout où le vent de la prédication avait porté la divine semence, et vivaient indépendantes les unes des autres, communiquèrent entre elles par le moyen des fonctionnaires impériaux : elles se groupèrent en diocèses calqués sur les circonscriptions administratives, et sentirent bientôt circuler au milieu d’elles comme un courant d’autorité qui émanait du prince et qui parlait le langage de la chancellerie impériale.
L’Église, saisie par le pouvoir séculier au milieu de sa période d’élaboration, reçut de lui sa forme définitive. Après avoir été pendant trois siècles une société des âmes,
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assise sur l’Evangile, indifférente aux vicissitudes do la société civile, elle se trouva tout à coup constituée en corporation homogène, qui confondit ses destinées avec celles de üempire : « Non respublica est in Ecdesia, disait non sans quelque exagération saint Optât de Milève, scd Ecdesia in republica est, id est, in impcrio romano >
Mais cette transformation du christianisme en religion d’État, était un péril constant pour l'indépendance de l’Eglise ; le prince, habitué à se considérer comme le chef religieux de la nation, no songeait pas à abdiquer au sein de l’Église chrétienne un pouvoir qu’il exerçait encore sur les sectateurs du vieux culte. « 11 ne fut pas aisé, dit Gibbon, de persuader à Constantin et à ses successeurs, qu’ils avaient perdu parleur conversion une partie des prérogatives impériales, et qu’il no dépendait plus d’eux do faire la loi à une religion qu’ils avaient protégée, établie et professée. > Ce n’était pas pour amoindrir son autorité qu’il la mettait au service de la hiérarchie ecclésiastique, mais pour en faire l’écho de l’autorité divine; en un mot, le Grand-Pontife des païens, chrétien par c.alcul autant que par conviction, n’eût pas consenti à n’étre dans l’Eglise qu’un simple fidèle. Ainsi, la société chrétienne se livrait au pouvoir impérial sans songer qu’elle pourrait être forcée de subir ce patronage après l'avoir accepté. Constantin, placé entre les deux religions officielles comme un régulateur commun et libre de tout engagement formel avec l’une ou avec l’autre, put se croire le Pontife universel, le Grand-Prêtre des païens et des chrétiens. 11 dirigeait à la fois avec un pouvoir discrétionnaire, tout un clergé païen hiérarchiquement organisé, depuis les Pontifes provinciaux (sacerdotesprovinciae aipyupüi) jusqu’aux pontifes municipaux et aux ministres ou hiérophantes des campagnes *, et réglementait la dis-
(1} Optai. Mileï. III, p. 64. - (!) Cod. Thcod, XVI, 10, U.
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ciplinc intérieure de l'ÉgUse chrétienne. Les chrétiens, enivrés de la faveur impériale et beaucoup plus occupés d’en prolUer que de la discuter, ne paraissent pas avoir élé choqués de rencontrer dans leur protecteur le caractère abhorré du sacerdoce païen et de voir deux religions antipathiques se toucher et se confondre dans le mémo homme. Les confesseurs de la veille, qui refusaient un grain d’encens à Jupiter, en présence des bourreaux, comprenaient les nécessites de la politique et l’avantage des transactions: ils distinguaient entre l’homme et le prince, et trouvaient naturel que la conscience de celui-là n’obligeàt pas celui-ci à braver les colères d’un parti nombreux qui aurait pu, dans des circonstances difficiles, évoquer les souvenirs do l’ancienne Rome, trouver dans le Sénat une tête et un bras dans quelque ambitieux.
Mais les historiens modernes de l’Eglise se sont scandalisés de cette contradiction et ont cherché à la supprimer en soutenant que Constantin n’a point porté le titre et exercé les fonctions de P. M. Cette thèse est une lutte désespérée contre l'évidence. 11 faut d’abord rejeter le témoignage de Zosime qui affirme le contraire : a Oi uiv slv
â)2ci ravTS; aùzcxpzTcpt; à^fxtvéazxix oodvivzou r/,ï
Tiuvjy, xoà zp éTiypa^-n j^rizxpcvoi zxÙTin, xxi Sn xxl Kwjuzxvzivci, «t; aùzcv rMvj ij /îao-ùeia, xai zaïîrzx rtj épOf,i câoî/ zvi T.ipi zùâeix zpxiiiiç, xxi zriv Xpiffriavwv {/.cuevij rioriy Kai psz' ««tycv i’f,i ci cOlctj xxt Oùiô.zi/zivixvi; ze xxi Oùad.vjv; » 11 faut encore attribuer aux habitudes do chancellerie le litre de P. M. que Constantin porte dans l’édit de Galère * cl sur les inscriptions A plus forte raison faut-il no tenir aucun compte des témoignages qui attribuent le pontificat aux successeurs de Constantin jusqu’à Gratien, et dont nous pai’lerons plus loin. Ces preuves positives nous dispensent
(I) Zdsim. Ilisl. IV, 36. — (î) Euscl). Ilist. cccl. VIII, 19, 37. — (3)On;ll. 5578, 5576, 1080. CoUcu, Cvintcattin, 406. 80.
pontificat de CONSTANTIN.
de recourir aux preuves d'induction. S’il fallait en citer, nous ferions remarquer le silence discret que garde sur cette question Eusèbe, le panégyriste acharné de Cons tanlin. Evidemment, Eusèbeeùt épuisé toutes les formules de l’admiration pour faire valoir ce défi jeté au paganisme, si Constantin avait fait ce que fit plus tard Gratien.
Ces raisons sont si convaincantes que Baronius luimême, après avoir nié le pontificat de Constantin s’est rendu à f évidence et convient dans ses Annales que si les empereurs chrétiens ne prirent pas le titre de Souverain Pontife, ils souffrirent qu’on le leur donnât.
Cette rétractation n’a pas converti cependant le P. Pagi, ni Tillemont*; mais leurs allégations, rajeunies par Mazzo- Uni, ont été amplement réfutées par Bosius, Spanheim, Van Baie, et ne prouvent que le parti pris de leurs auteurs. Non-seulement il est prouvé que Constantin fut le Grand-Pontife des païens, mais il est facile de démontrer qu’il exerça son autorité pontificale sur les deux religions à la fois. Nous revendiquons pour notre sujet tous les édits qui règlent des questions religieuses, quoique le plus grand nombre s'occupe du culte et du dogme chrétien et que tous soient dictés par l’esprit chrétien, parce que l’intervention des empereurs dans les affaires de l’Eglise n’est qu'une application logique de la compétence pontificale telle que l’empire favait faite.
Le rôle de Constantin comme Pontife païen se borne à • peu de chose. Il évitait de prendre part en personne aux cérémonies officielles : ainsi on le voit omettre la célébration des Jeux Séculaires qui devaient avoir lieu en 313, et refuser de participer à la solennité des Jeux Capitolins en 320 Mais néanmoins, il dirigeait et protégeait le
(l)Boron. Maiiyrol. U Aug. — (!) Darun. Annal, ad anii. 3li. N“ XCVlll. l’agi, Critka, ad uim. 31!. lïllcmoiit, llist. dn cmp. tV, p. »3a. 63 j 1 V, p. 138. 705. - (3) Zosiu) U'st. tl, *. !9.
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clorgé païen avec une certaine affectation d'impartialité. Il écrit en 335 et en 337 aux gouverneurs d’Afrique pour confirmer les immunités des flamines et en général de ceux qui ont été revêtus du sacerdoce officiel Le culte païen jouissait, comme les personnes, de la protection légale à laquelle il avait droit. Constantin dans une lettre aux habitants de l’Orient proclame la liberté de conscience :
« fxarrc; Bmp ^cùhrea, reuw xai npàrurc *, (Jui veto id
vobis exislimatis conduccre, dit-il dans un édit de l’an 3d 9, adite aras publicas atque délabra et consuetudinis vcslrae celebrate solennia, nec enim prohibemus praelerilae usurpalionis officia lace traclari K 11 lui arriva de dépouiller les temples, mais c’était pour orner Constantinople de* œuvres d’art qu'ils renfermaient : le culte proprement dit n’en souffrit pas : « rni zarà vépouj Otaxzsixi tximvsv cûdf êv. » Ses monnaies, cemme celles de ses prédécesseurs, continuèrent à porter les invocations d’usage aux dieux protecteurs de l’empire et des Augustes. Enfin, dans ses édits sur les haruspices, le prince laisse assez voir qu’il fait cas de l’art divinatoire, en ordonnant que les prodiges observés dans les palais impériaux et autres édifices publics seront soumis à l’examen des haruspices, qui devront lui faire parvenir directement leur décision *.
Cependant, les raisons politiques qui le forçaient à tolérer le paganisme, lui faisaient désirer qu’une même foi disciplinât tous les esprits et fit régner dans le monde spirituel cette unité parfaite qui est l’idéal des esprits autoritaires. 11 regardait celte abdication de toutes les âmes dans un mémo dogme, comme la base et le couronnement de la monarchie. « Je voulais, dil-il dans une lettre au patriarehe Alexandre et à l’hérésiarque Arius, d’nlxn d,
(I) ('.□.l. lhco.l. XII. I, *1. 5, î. — (î) Euscl). VU. Coiut. 11. M. — fl) Eod. Tbcod. IX, *6, 2. — (i) Cod. Tbeod. l.\, 16, 1. 2. J. XVI, 40, t.
PONTIFICAT DE CONSTANTIN
(lüimcr à la croyance universelle en Dieu une forme et l»our ainsi dire un extérieur unique, puis rendre à la société, malade de tyrannie, sa santé d’autrefois. Après m’être proposé ces deux buts, je dirigeais vers l’un le regard invisible de ma pensée, pendant que je tâchais d’arriver à l’autre par la force des armes et l’autorité. Car je comprenais que, si je pouvais une fois, comme j’y aspirais, mettre d'accord tous les adorateurs do Dieu, le gouvernement politique se modifierait aussi de manière à satisfaire tous les gens pieux »
L’œuvre vers laquelle il tournait ainsi le regard invisible do sa pensée, c’était donc l’établissement d’une Eglise universelle intimement unie à l’État par le pouvoir impérial qui serait le lien de la société civile et de la société spirituelle. Imposer brusquement à l’empire l’unité do foi était impossible ; mais, en attendant que le christianisme eût absorbé et anéanti le paganisme, Constantin s’empara de la direction de l’Eglise chrétienne, invoquant au besoin, pour justifier son intervention dans les affaires ecclésiastiques, une sorte de sacerdoce extérieur qui lui venait de Dieu, c Vo.n quidem, disait-il aux évêques après le concile de Nicée, tn hix qtiae intra Ecclesiarn sunl episcopi esiis :cgovero in hüquae extra gerunlurepiscopus a Dcosutn comtilulus *. î Ainsi, tenu par la théorie dogmatique en dehors du clergé proprement dit, il s’attribuait sur l’Église une autorité administrative qu’il comparait au sacerdoce et qui se serait peut-être confondue avec lui, si le clergé no fût devenu bientôt assez fort pour maintenir la ligne de démarcation et garder pour lui le ministère religieux ou Pontifical,
Le pouvoir impérial n’eut point de titre officiel dans l’Église, mais il resta le moteur de la société chrétienne : flT xsù Tcù; |3aacXsï; zn hrcp'a r.ipiXapëmcatv, dit So-
ÿl) Ëuseb. Vil. Coiist. Il, 63. — (ilDincb. ibiJ. IV, î*.
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craie, (îieri àj e'j ypi7Ùi»vi^îiv inp^xvro, tx tc ’Ey.xXr.Tfo; r,pxyu.x~x f.prnzc è; KÙrwv, xxi ad péytxzxi vùyeîct «Ot&iv yyd>p.-n ytyàvx'ji TE xaU yivcvzxi ^ . D
Constantin affermit ce pouvoir par la discrétion avec laquelle il eu usa, et l’étendit ainsi graduellement, presque à l’insu de l’Église préoccupée de ses discordes intestines, des questions de discipline aux questions de doctrine. 11 conimença par accorder au clergé chrétien les privilèges dont jouissait le clergé païen, entre autres l’exemption des charges municipales, qui, à cette époque, étaient réellement des charges onéreuses t313) *. C’était une conséquence logique de l’édit de Milan.
Ces privilèges, révocables puisqu’ils furent plusieure fois confirmés et révoqués, placèrent le clergé sous la dépendance de l’empereur et permirent à celui-ci de s’immiscer dans le gouvernement intérieur de l’Église. Le pouvoir séculier, en effet, prétendit surveiller, au nom de l’intérêt général, la collation des immunités octroyées par lui, c’est-à-dire réglementer l’ordination sacerdotale. Dès l’an 320 , Constantin ordonnait de faire rentrer dans le droit commun ceux qui, pour éluder les dispositions d’un édit antérieur, auraient cherché un refuge dans les ordres Quelques années plus tard (326), il défend, toujours dans l’intérét du fisc, d’ordonner des citoyens de la classe aisée : (iOpulcntos enimsaecttli subire nécessitâtes oportcl, pavperes Ecclesiarum dicitiis sustentari *. » Celte interdiction fut renouvelée par Valentinien 1 *' ( 304 ) en termes plus absolus encore : « IHebeios divites ab Eeclesia suscipi pejiitus arcemus ®. » L’Église payait scs privilèges de son indépendance.
L’obligation de férier le jour du Soleil ou dimanche et
(l)Socriil. Uist, Eccl. V, prooem — (J) toil. Tliool. XVI, i, 1, i.— (i) Coil. Theod. XVI, î, 3. — (t) CoJ. Ttiood. XVI, ï, (i. - (H) CuJ. ThCoJ. XVI, l, n.
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aussi le vendredi fut imposée aux lidèles par édit impérial, avant l’année 321 Celte question liturgique louchait de bien près à la doctrine. Les hérésies fournirent à Constantin l’occasion de se mêler de controverse dogmatique.
Il essaya, dans l’affaire des Donatistes, ce qu'il pouvait se permettre sur ce terrain, et eut lieu d’être satisfait de rcxpérience. A peine est-il saisi de la question, qu’il fait faire une enquête par le proconsul Ælien sur la vie do Félix d’Aptunge et désigne les juges qui devront se prononcer sur la validité de l’ordination de Cécilicn par Félix. Cet arbitrage n’ayant pu calmer les esprits, Constantin convoque un concile; en&n, comme les Donatistes en appelaient de la décision du concile, il s’érige lui-même en juge d’appel et condamne les récalcitrants *. L’arianisme fit courir à l’unité de l’Église des périls bien autrement graves. Constantin, qui n’avait point de parti pris en matière do dogme, intervint lorsqu’il vit l’Église menacée d’un scldsme. 11 convoqua le premier concile œcuménique à Nicée et présida lui-même l'assemblée. 11 lui arriva do prendie part à la controverse, et même d’opiner le premier. Lorsqu’Eusèbe de Césarée présenta la confession de foi des Ariens, Constantin prit le premier la parole et déclara qu’elle le satisfaisait pleinement, sauf ô abandonner ensuite son opinion pour se rallier à celle de la majorité. C’est même à lui qu’Eusèbo attribue le choix du mot consubstantiel, qui, comme l’épée d’ Alexandre, trancha le nœud de la question. Lorsque le concile eut prononcé, l’empereur se chargea do notifier sa sentence et de la faire exécuter.
I-esorthodoxes applaudirent au zèle de l’empereur sans songer (jue ce protectorat pouvait se transformer en tyrannie. Constantin veillissant et son fils Cionstance leur
(i)Cuil. Tlicoil. Il, 8, I. So/.oin. I, 8.
cu/iji/. Lutl. T. Il, l>. 4J8. 440. 463
— (i) V. np, Mittii,
Coiic.
4IS ntSTOIRE IiD COLlicF. DES FO.NTIFES.
apprirent que la faveur impériale n’élait point enclminéc [wur toujours aux canons des conciles.
Constance fit de la théologie sa principale occupation. Nous n’avons pas l’intention de le suivre dans le dédale de controverses et d’inti igues où il put déployer à l’aise sa science de théologien et ses aptitudes de tyran. Il suffit d’esquisser à grands traits la formidable brèche que le pouvoir impérial entre ses mains fit à l'indépendance de l’Eglise. « On le vil, dit M. de Rozière ^ tour à tour déposer et bannir des évêques, installer par la force ceux qu’il avait nommés à leur place, faire délibérer des conciles en sa présence ou sous les yeux de ses officiers, s’arroger le droit d’examiner, de rejeter ou de sanctionner leurs décrets, rédiger enfin de nouvelles formules dogmatiques, les imposer par la menace ou la ruse, et frapper de châtiments corporels ceux qui refusaient de les recevoir. » Le pape Libère fut déporté pour avoir osé résister. Hâtons-nous de dire que, dans cette lutte odieuse entre la force et la conscience, la victoire resta, en définitive, à la conscience.
Le paganisme eut le bonheur de préoccuper un peu moins le théologien de Constantinople et jouit d’une tranquillité précaire sans doute, mais que l’orlhodoxie catholique pouvait lui envier.
Avant que Constance n’cùt hérité de ses frères, Rome avait eu pour P. M. Constant * (337-350). Constant, esprit relativement modéré, respecta la liberté de conscience et la fit respecter. 11 défendit d’abattre les temples en dehors des murs de Rome et à plus forte raison dans Rome^ Nous avons de lui des édits sur la violation des sépultures que n’aurait point désavoués la rhanccllcrie pontificale (340-349). Il fallait protéger les monuments
CI) Ilcv. tic Droit Crâne. Juill. I86H, p. 378. — (Ji Orul. Il Ï3, l. — (OCutl. lücod. XVI, lu; j - (CjCoU. Tbeod. l.\, i7, I. î.
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fiinôrnircs du paganisme contre l'intolérance des cliréliens et les déprédations des fabricants do chaux qui jetaient au four les marbres des sépultures. Constant frappe d’une forte amende les sacrilèges; car, dit-il : « quidquid adtinyi nefas est, non sine piaculo comparatur, » C’est un axiome do théologie pontificale. Il reconnaît expressément la juridiction des Pontifes de Rome sur les sépultures, sans l'absorber dans la juridiction impériale: < Qui veto libellis dalis a Pontificibus impetrarunt ul reparalionis tjralia labenlia sepulchra deponerent, si vera docueruni, ab inlalione multaeseparentur. j> L’édit tient mémo compte des subtilités du droit pontifical qui permettait d’achever mais non de réparer une sépulture sans une autorisation expresse du collège : il ordonne au préfet de Rome de prendre l’avis des Pontifes sur les réparations qu’il conviendrait de faire aux monuments de Rome : « In Urbe Roma cum Pontificibus Tua Celsitudo inspiciat, si per sart liras succurrendum sil alicui monumento... b
Après la mort de Constant, les Romains avaient tout à craindre de l’intolérance de Constance. Mais la raison d’Ktat l’emporta sur le fanatisme du prince. Constance, Pontife * d’une religion qu'il abhorrait,, laissa dans les archives de sa chancellerie les édits par lesquels il voulait frapper le paganisme au cœur et se résigna au rôle que lui imposait le pontificat : il conserva aux Vestales leurs privilèges, nomma des prêtres, et pourvut, avec l’argent du fisc, aux frais du culte, c Nil ille decerpsit sacrarum ui’r- (jinum pricilegiis, decrevü nobilibus sacerdotia, romanis caerimoniis non negavil impensas, etperomnes vias aeternae urbîs laetum secutus senatum, vidit placido oredelubra, legit inscripla fastigiis Deum noinina, percunctatus est templorum origines, miratus est conditores; cumque alias religiones ipse sequerctur, lias servavil imperio » Ces pro-
(l)Crul. Î80. 6. 406,1. - (!) CoJ. Tlicod. XVI, (0, 4, 6. — (:>) Syinuiach. X, Si.
414 m.sToiBi; m; couf.oR des tontifes.
monades archéologiques dans Rome durent être pour Constance un véritable cours de théologie pontilicalo. Il ne put échapper à l’impression que devaient faire sur un habitant de Constantinopje tant de monuments et de souvenirs grandis et comme illuminés par la majesté du nom romain : il signa, lui aussi, deux édits (357) ' pour proléger les monuments funéraires épars le long des grandes voies et qui formaient autour do Rome une galerie historique. 11 fit en outre quelques règlements sur la collation des sacerdoces païens dans les provinces (358)
La paganisme crut voir s’ouvrir pour lui une ère de rénovation lorsque Julien le Philosophe monta sur le trône (301). L’empire n’avait plus qu’un maître, et ce maître annonçait l’intention do remplacer le christianisme par une religion de sa façon dont la philosopliie serait le dogme, et les cérémonies païennes le culte.
Pour Julien, le titre de P. M. dont il s’empressa de se parer (éx-j-cv à^yy.pix ûvtftajEv) ne fut pas un vain mot. 11 se montra véritablement le chef, l’oracle et l’apôtre de sa religion. Cette religion n’était plus précisément celle qu’enseignaient les rituels pontificaux ; Isis et Serapis y tenaient plus de place que Jupiter et Junôn; c’était une fusion de tous les rites, rapprochés par leur hostilité commune au christianisme, et desservis par un clergé au sein duquel les réformes de Maximin Daza avaient, du moins en Orient, effacé tous les disparates. Julien prêchait d’exemple : il sacrifiait à tout propos, et son zèle, comme autrefois celui de Marc-Aurèle, menaçait la race des bœufs d’une extermination prochaine. Les chrétiens ne lui épargnaient pas les épigrammes. Il ripostait par des
(1) Cnd. Thpod. IX, 17, 3, 4. — (S) CoU. ThPod. XII, 4, 46. — (3) Soznm. V. I, Grul. 283, 1-4. Orcll. Illl. ( V. L. Mcrcklio, Cvupt. p. 151.1
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ilisscrlalions satiriques, et aussi, il faut le dire, par des édits qui avaient la prétention d’exclure le christianisme tlu monde intelligent. En môme temps il cherchait à ranimer par l’émulation le zèle attiédi des païens ; il écrivait aux Grands-Prêtres des provinces, entre autres à Arsacc, Grand-Prêtre de Galatie, des lettres pontificales {wnir les exhoiter à faire régner dans leur clergé les vertus dont les chrétiens donnaient l’exemple, afin que le paganisme pût soutenir la comparaison avec la religion rivale Ses efforts prouvent qu’il était capable de grandes illusions. Il sortait un peu moins des limites du possible en renouvelant les édits de Constant sur la violation dos sépultures (363). L’édit de Julien interdit aussi les enterrements de jour, pour des raisons empruntées peut-être à la casuistique pontificale
La brièveté du pontificat de Julien et l’incompétence des auteurs qui ont écrit son histoire, ne nous ont pas permis de tirer un grand parti de ce règne qui semblait promettre de belles pages à l'histoire des Pontifes.
Le règne de Jovieu (363-304) fut plus court encore. Elevé à l’empire par une armée en retraite et mort avant d’atteindre sa capitale, il n’eut guère le temps de se tracer une ligne de conduite dans les questions religieuses. Les (luerelles des sectes chrétiennes confisquèrent les quelques loisirs dont il imt disposer. Il donnait des audiences sous la tente aux théologiens qui se hâtaient de prévenir auprès de lui leurs rivaux : « Qui ecclesiis pracsidebanl, alius aliiim praevertere studuerunt, dum singvli imperalorem suis partibus assensurum sperarent d Le seul acte officiel de son règne qui touche a la discipline religieuse est un édit par lequel, comme avant lui Constance (354), il reconnaît et protège les vœux des vierges qui se consa-
(I) Julian. Bpisl. 49. — (») Cod. Theod. IX, 17, 5. Golliofrcd. ibùl. — (3| Sucrai. JJ. Eccl. III, t4.
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crcnl au service <lo Dieu (rirginex snnctimonialcs) On ne ilil pas fiu’il ait songé à garantir également les vœux (les Vestales.
A Jovien succéda Valentinien (364-375), qui associa à l’empire son frère Valens (3G4 3*8). L’empire eut deux et bienlc’il trois P. M. ^ ; car Valentinien conféra à son (ils Gralien, en 3fi7, la dignité d’Auguste et le titre de P. M , qui figure à la suite du nom do Gratien dans des inscriptions de 367 et 308 mais aucun des trois n’élait disposé à prendre le pontificat .au sérieux.
Valentinien, avec un bon sons rare en tout temps, mais rare surtout à cette époque, annonça hautement l’intention de rester étranger à tous les débats religieux et do borner son rôle à protéger ég.alement toutes les croy.anees et tous les cultes. « Testes suut, dit-il lui-mémo, leges a me in eæordio imperii mei datae, quitus unicuique quod animo imbibisset colendi libéra facilitas tribu ta est * ». Ce témoignage est confirmé par Ammien Marcellin : « llo: moderamine prinripatus inclaruit, quod inter religionum diversitates médius stetit, nec quemquam inquielavit, ueque, ut hoc coleretur imperavit aut illud : nec intcrdiclis viinacibus subjectorum cervicem ad id quod ipse coluit inclinabat, sed intemeratas rcliquil has partes, ut reperil ® ». Ce n’est pas là un mince éloge pour un prince violent et absolu que d’avoir respecté les droits de la conscience. On vit pour la première fois l’empereur prêchér l’indépendance au clergé et le forcer à être libre .
Les évêques de Thrace vinrent lui soumettre leurs débats théologiques, il les renvoya au synode : ceux d’Illyrio Fallèrent trouver à Carnunte pour le prier d'imposer aux Églises d’Asie le symbole de Nicée ; il écrivit
(I) Coê. Thood. I\, Î5, *. — (î) Grul. *«6, 3. Orcll. HI7. — (3,Grul. (60, 4. (08!, (3. Orcll. (117. — {4j Coü. Thooil. IX, (6, 9. — (.I) Ainin. Marc. XXX, 9, 5.
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aux églises d’Asie qu’il y avait la foi de l’Evangile et non pas celle de l’empereur ; les évôques du Milanais attendaient un métropolitain de son choix, il leur répondit que cette affaire était au-dessus de ses forces. Ce clergé, qui courait au-devant de la servitude, parvint cependant à le faire sortir de sa neutralité
Le paganisme (qui commence à porter ce nom) n’eut pas à se plaindre du Grand-Pontife. ValenVjaien défendit, il est vrai, les sacrifices nocturnes (36i) qui étaient une occasion de désordres î, mais il permit l’haruspicine comme justifiée par la tradition, e conressam a mnjoribus religionem » (371) La même année, il honora le sacerdoce païen en accordant aux Grands Prêtres des provinces le rang de comte *. A Rome, Valentinien, écoulant probablement les représentations des Pontifes, fit dégager les temples des constructions que des particuliers y avaient irrévérencieusement adossées : « discrevit ab aedibus sacris privaloriim parieles, tisdcm inverecundc connexes D (3G8) s.
Valens, loin d’imiter son frère, se jetait, comme Constance, au milieu des querelles religieuses, imposant des professions de foi, et frappant les récalcitrants des peines les plus rigoureuses.
A la mort de Valentinien (375) son armée éleva à l’empire le jeune Valentinien II ; mais, trois ans plus tard, la mort de Valens (378) réduisit à deux le nombre des Augustes. Toutefois, Gratien, se sentant incapable do défendre les frontières assaillies par les Goths, les Huns et les .Mains, conféra la dignité d’Auguste au comte Théodose (379) et lui abandonna l’Orient.
Mais, de ces trois Augustes, aucun ne voulut porter le titre de P. M. Valentinien II et Théodose s'abstinrent d<»
(Il Cod. Theod. XVI, 6, 3. 6, I. — (î) Cod. Theod. IX, <6, 7. k. — (3) Cod. Theod. IX. 16, 9. — (4) Cod. Theod. XII, 4 , 76. — (6) Amra. M»rc. XXV11,9, 10.
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le prendre, et GraUen, qui l’avait reçu de son père, le répudia le jour où il fallut l’avouer officiellement. Nous touchons à la fin de fhistoirc du collège pontifical qui, dépouillé depuis longtemps de son prestige, et déserté par les courtisans, s’évanouit sous le coup de cette dernière disgrâce. « Les Pontifes, dit Zosime, étant venus, selon l’usage, offrir à Gratien la slola pontificale, il repoussa leur olTre, comme contraire aux devoirs d’un chrétien. On dit que lorsqu’il eut rendu le vêtement aux prêtres, le plus élevé en dignité d’entre eux dit : Si le prince ne veut pas être Pontife Maxime, c’est Maxime qui bientôt deviendra Pontife L »
Cette allusion menaçante prouve que le fait dont parle Zosime doit être reporté à la fin du règne de Gratien, vers l’an 382, au moment où éclatait la révolte de Maxime. Jusque-là, les trois empereurs avaient hésité à heurter de front le paganisme, et Gratien avait accepté, au moins théoriquement, le pontificat. 11 est facile d’établir que Gratien n’osa obéir aux scrupules de sa conscience et infliger cet outrage aux Pontifes que lorsque Théodose, plus hardi, eut donné en 381 le signal de la réaction violente contre le paganisme.
Non-seulement Gratien porte le titre de P. M. dans trois inscriptions dont la rédaction n’a pu échapper au contrôle de l’autorité et dont l’une date d’une époque où Gratien régnait réellement par lui-même (377), mais nous avons des lettres de son précepteur Ausone, écrites après la mort de Valens, dans lesquelles celui-ci qualifie son élève de P. M. ; a Unusin omnium ore Gralianus, jmleslale imperalor, virtute viclor, Anriustus sanclitate, Ponlifc.v rdvjione, indulgentia paler, aelate filins, pielate utrumque supfrat. > Plus loin: « Comilia consulatus mei armatus
(I) Zosim. Ilüt. IV, 3C. - (J) Crut. 408», 13. tOd, 4. 45'J. 7. orcii. un.
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exerces: an Iributa, cenluriala, Pontificalia vocabuntur? Sic polius, sic vocentur, quae tu Pontifex Maximus, Deo parlicipatus, hahuisli » *. Evidemment, Ausone, dont les questions religieuses étaient le moindre souci, ne saurait être soupçonné de vouloir, dans l’intérêt du paganisme, imposer à la complaisance de son élève un titre qui eût blessé la conscience de celui-ci. 11 est donc certain que Gratien porta pendant quinze ans (367-382) le litre de P. M. avant de le rejeter solennellement. Ce fait soulève cependant une dernière objection.
Si Gratien était Pontife depuis quinze ans, comment s’expliquer que le collège neluieùtpas offert encore la stola pontificale, que, d’après Zosimq, les empereurs revêtaient au moment môme de leur avènement, « £px tû r.oLfM.aSüv ixcoTxov Thv Tüv ÔÀ6)!/ î » ? L’objoction n’est pas d’une grande valeur. 11 est évident qu’avant Gratien, la règle d’étiquette dont parle Zosime a dû être violée plus d’une fois, lorsque le caprice des légions improvisait un empereur aux extrémités de l’empire, loin du Sénat et du collège pontifical, c’est-à-dire presque à chaque avènement. Les Pontifes attendaient que le nouvel Auguste eût fait son entrée dans la capitale pour lui présenter leurs hommages et l’insigne de la présidence de leur collège. Peutêtre, lorsque l’empire était partagé, n’offraient ils la stola qu’au premier des Augustes. Or, Gratien fut élevé à l’empire loin de Rome, à titre de troisième Auguste, et l’on conçoit que le collège des Pontifes n’ait point envoyé en Motîsie, pour porter à un enfant de huit ans un ornement assez peu apprécié à la cour, une députation qui eût été sûre d’être froidement accueillie. A la mort de Valens (378), Gratien se trouva être le premier Auguste. Célait le moment de lui offrir la stola. Mais on connaissait son zèle pour le christianisme, et les Pontifes crurent pru-
(1) Auson. Grat. aei. pro cmtulatu, — (l)Zo<im. Uiti. IV, 36.
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dent d’attendre qu’il vînt lui-môme s’offrir à leurs hommages dans la vieille métropole du])aganisme. C’est ainsi que Gratien eut l’occasion de repousser, dans la quinzième année de son pontificat, les insignes de sa dignité. Il osait enfin déclarer la guerre au culte national qui, comme Antéo, conservait sur le sol où il était né une invincible vitalité.
Les premiers coups qu’il lui porta furent décisifs. Les biens du clergé païen furent confisqués par le Trésor*. Cette mesure était surtout dirigée contre les Vestales dont les vœux enlevaient au christianisme le monopole exclusif de la virginité, et émoussaient entre les mains des polémistes chrétiens leur argument favori. Les païens avaient compris que le T. de Vesta était devenu la forteresse du paganisme et que six vierges valaient mieux pour le défendre que les ouvrages de Varron. Aussi veillaient-ils avec sollicitude sur cette institution vénérable : pour mieux en assurer la durée, un grand nombre d’entre eux faisaient aux Vestales des legs considérables ■, qui le; dispensaient d’ajouter à leurs vœux celui de pauvreté. C’est sur ces richesses que Gratien mit la main, malgré les .supplications des païens, et en particulier de Symmaque ; à ses yeux, celte spoliation était à la fois une bonne affaire et une œ'uvre méritoire, et il eût plutôt consenti à replacer dans la curie la statue de la Victoire qu’à restituer ces biens conquis sur les démons.
Le temps où les Vestales pouvaient élever des statues à leurs directeurs de conscience était passé. Il est*vrai qu’en revanche, le bras séculier ne se chargeait plus de les retenir auprès du foyer sacré ni de les conduire au champ Scélérat
Le fisc tenait désormais le paganisme à sa merci. En
(I) Zo5)m. Ilist. IV, 33. — (ï) Symmuch. Epist, X, #1 . — (3;SyminacIi. £pwl. I.\, 103. Mi. 413.418. 419.
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dépouillant le sacerdoce païen, il s’engageait plus étroitement que par le passé à subvenir aux frais du culte païen il préféra supprimer son créancier. Tliéodose se plaignit des dépeuse.s cccasionnées par les vie limes et les sacrifices ; bientôt, il protesta qu’fl n'eniploierait pas à cet usage les deniers publics : enfin il proscrivit complètement le culte païen, et confisqua, ferma ou détruisit les temples ^
Lorsque Théodose ferma les temples de la Ville éternelle (388), il ne restait des anciennes institutions religieuses que des débris ; le foyer de Vesta allait s’éteindre de lui-même avec les dernières des Vestales ; un petit nombre de zélés suffisaient à peine à remplir les collèges en dissolution ; semblables à une poignée d’assiégés qui cherchent à faire illusion sur leur nombre, ils se multipliaient pour donner une vie artificielle aux collèges des Pontifes, des Quindécemvirs, des Pontifes du Soleil et des Augures. Le collège des Pontifes, habitué depuis quatre siècles à penser et à agir par le souverain, n’avait pu se relever du coup qui l’avait décapité. En vain Symmaque s’elîorçait-il de le réorganiser, en vain les membres se relevaient-ils de mois en mois pour gérer les all'aircs religieuses et rem[)lir les fonctions sacerdotales : le collège marchait vers une dissolution prochaine. Il disparut avec ses derniers représentants sous le règne des fils de Théodose.
Toutefois ce sacerdoce, qui pendant douze siècles, avait dirigé la conscience du plus puissant peuple, de la terre, ne pouvait disparaître ainsi sans laisser de traces. Son nom avait une place d'honneur dans la langue universélle, et il n’étdit au pouvoir de personne de l’en elfacer. Pondant quelque temps encore, les païens continuèrent, par
(I) Zosim. IV, ;>9. V, 38. Tlicodor. V, îi . Sozom. Vil, ÎO. Cod. Thfod. \VI, lu, 7. 8. 9.
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habitude, à joindre ce nom aux titres impériaux « xmde hodieque imperatores Ponlifîces didmus, j dit Servius qui écrivait sous le règne d’Arcadius et d’Honorius. Mais dans le paganisme, ce nom n’avait plus de réalité; ce n’était plus qu’une' réminiscence, semblable aux temples fermés et silencieux d’où le fouet impérial avait chassé les adorateurs.
Le christianisme sut tirer parti de l’indestructible prestige du titre pontifical aussi bien que des temples. Il appropria ceux-ci à son culte, il donna celui-là à ses évêques et ressuscita même pour l'évêque de Rome la qualification de P. M. abandonnée par les princes. 11 faut dire que cette usurpation fut rendue singulièrement facile par l’extension que le sens du mot pontifex et de ses dérivés avait prise dans la langue . Pontificium était devenu de bonne heure synonyme de sacerdoce, et même de autorité, pouvoir, office, et Pontifex s'employait souvent dans le sens d’auteur, artisan, cause. On trouve dans les auteurs, les locutions suivantes : Ab eo, cujiis id negotium ponlificiumque esset — pontificium judicandi et corripiendi — pontificio iterati honoris auctus — ut pontificium tuum in nostta damna protendas — causae istius pontificium *. Le code Théodosien est rempli d’expressions semblables : Fruendi pontificium — pontificium sacrae disceptationis — adipiscendae pontificio haereditatis, etc.
Le terme de Pontifex s’appliquait, en dehors de Rome, à tous ceux qui exerçaient les plus importantes fonctions sacerdotales, soit dans les municipes, comme l’attestent une foule d’inscriptions, soit même dans des pays dont la langue et la religion dilTéraient totalement de celles des Romains. C’est par ce mot que les Romains traduisaient les titres grecs d'àpyjtpevi;, Upi^onr.-m ou même ispeù; 3^ et
(t) Sert. Æn, lit, 80. — (J) Gcll. I, U. Arnob. Conrn. in Psalm. es. Sjmm«ch. tpitt. 111, n. Vil, »7. X, 4i. - (3) M«cr. 111, 6, 3.
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le nom de Vanarabeclœ ou grand-prètre des Hébreux, comme on le voit dans la version latine de l'épitre aux Hébreux et de l’Évangile de saint Jean Nous touchons ici le point de départ de l’analogie qui a introduit le mot de Pontife dans le christianisme. L'épitre aux Hébreux n’est qu’une longue comparaison entre le saceidoce mosaïque et le sacerdoce de J. -C., de sorte que le traducteur, en donnant au Grand-Prêtre des Juifs le titre de Pontifex, dut le donner également à J.-C. On comprend qu’ainsi associé au nom vénéré de J. -G., le litre de Pontife ait perdu aux yeux des chrétiens tout caractère profane. Depuis lors, pour eux comme pour les païens, le Pontife fut le prêtre en général, comme le définit saint Paul : « Omnis pontifex ad offerendum inuncra et hostias constitiiitur. »
Aussi, Arnobe n’hésite pas à parler du pontificat du Christ : « ut enim dii cerli certas apiid vos habenl tutelas, ita unius pontificium Christi est, dareanimis salutem 3 » .
Le sacerdoce chrétien ne pouvait que s'honorer d’un nom porté par le Verbe divin et purifié par lui de toute souillure originelle. Mais, tant qu’il y eut des Pontifes païens, il s’abstint de le prendre pour ne point le partager avec les sectateurs de l’idolâtrie. Tertullieii seul devança l’heure, et, dans un accès de bile, lança à l’évèque de Home, mais comme une injure, l’épithète qui devait lui rester : « Audio etiam edictum esse propositutn, et (fuidem peremptorium ; Pontifex scilicet Maximts, episcopus cpiscoporum, dicit : Ego et moechiae et fornicalionis delicla poenitentia functis dimitto i. » Le (lamphlétaire fanatique qui voulait rayer du code ecclésiastique le mot de pardon,
(I) nebr. JX, Î5, xm, 41. Joann. XVIII. _ (*) llebr. II, 47. IV, 44. 15. V, 4 . 5. 40. VI. JO. VII, 56. VllI, 4 . 3. l.X, 7. 44 . — (3) Arn. H, 65. — ( 4 ) Terlull. De pudicit. 1 .
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choisit à dessein les mots d’ « édit j et de P. M. pour ridiculiser le pape en le représentant comme le singe de l’empereur.
.Avait-il prévu qu’un jour viendrait où le souverain pontificat et l'empire seraient deux puissances non plus confondues, mais rivales, et que le pape traiterait d’égal à égal avec le prince au nom de ce môme titre qui paraissait grotesque lorsqu’il l’empruntait à Caracalla pour le transporter au vicaire de J.-C. *?
Le nom de Pontifes fut appliqué aux membres du sacerdoce chrétien aussitôt que le paganisme cessa d’avoir une existence légale. On le trouve déjà dans les canons du concile d’Hippone (397), dans les lettres d’innocent I" (401-417) et les écrits de saint Jérôme, qui l’appüque rétrospectivement aux apôtres L’étiquette n’intervint pas tout d’abord pour en réglementer l’emploi ; il arrive par exemple à Sidoine Apollinaire de qualifier la dignité épiscopale de souverain pontificat^; mais peu à peu, l’ordre hiérarchique s’affirma de plus en plus au sein du clergé, et fixa la langue canonique. Le titre de P. M. fut réservé à l’évôque de Rome, et celui de Pontifes étendu indistinctement à tous les évêques, et aux archevêques qui, au point de vue du sacerdoce, sont les égaux de leurs suffragants. Un érudit moderne, le P. Morcelli s, a proposé d’user plus largement, pour reproduire l’ordre des dignités ecclésiastiques, des ressources de la terminologie antique. Au sommet, le P. M.; au-ilessous, l’ordre dos archevêques, qualifies de Pontifices majores ; enfin, les évêques auxquels on pourrait attribuer l’épithète de minores, si l’on ne préfère leur laisser le titre de Pontifices sans adjectif.
Ainsi, les institutions religieuses des Romains, que les
(4)V. ap. Grær. Tbea. V, p. 138. — (i)Sidon. Epût. VUI,U, 45. — (3) UorcelU, Lexie. I, p. 416.
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sociétés modernes, éclairées par la divine lumière du christianisme, ont refusé de s’assimiler, n’ont cependant point péri tout entières : le grand nom des Pontifes survit au naufrage des vieilles superstitions, et l’on pourrait dire de lui ce que Chénier dit d’Homère, qu’il
« Est jeune encor de gloire et d’immorUlité. »
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